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RECHERCHES 

SUR  L'USAGE  PRETENDU  DANGEREUX  D£  LA 

VAISSELJ.E  DE   CUIVRE!    DANS   NOS   CUISINES. 

par  M.  ELLER. 


a  quelques  années  feulement ,  qu  *on  a  com- 
mencé à  décrier,  conurrerrès-rittifible,  la  vai*. 
felle  des  cuifines faire  de  cuivre;    &  cet  av« 
s'écant  répandu  très -rapidement  presque  dans 
toute  l'Europe,  on  n'a  fait  depuis  que  con- 
damner comme  empoifonnés  les  alimens,  o» 
les  mets ,  qu'on  ofe  préparer  dans  les  vaifïeaux  de  ce  métal  ;  &  aa 
Heu  d'en  faire  la  recherche  comme  il  faut,  tout  le  monde  ajoute  foi  • 
à  ce  bruit,  on  tache  d' éloigner  à  jamais  le  cuivre  de  la  batterie  de 
cuifine,  &  on  en  défend  l'ufoge,  après  qu'on  s'eneft  fervi  fortpai- 
fiblement  pendant  trente  Siècles,  ou  environ. 

A  a  ■      •■>     '  '  G»- 


.:  Cependant  il  me  femble  que  la  chofe  mérite  qu'on  y  faflê  des 
réflexions  plus  mûres,  avant  que  de  fe  laifïèr  entraîner  avec  le  vulgai- 
rt.  11  eft  facile  de  prouver,  qu'aucun  de  tous  les  métaux  n'a  fou- 
tenu  chez  les  Anciens  -une  réputation  plus  diftinguée  que  le  Cuivre, 
ou  l'Airain,  &  les  compofîrions  métalliques,  qu'on  en  fait,  feVoir  te 
Leton  &  le  Bronze.  La  première  monnoye  qu'on  battit  à  Rome 
étoit  de  cuivré,  ou  d'airain:  d'où  eft  venu*  le  nom  #JErarmm*  ou 
Tféfor  public  ;  &  les  Romains  fe  font  contentés  uniquement  de  la 
monnoye  faite  de  ce^fnétal  pendant  les-cinq  prenaiecs  Siècles  de  la  fon- 
dation de  Rome  ;  ce  ne  fut  qu'après  la  défaite  de  Pyrrhus,  l'an  de 

Rome  483-  ^u'on  commença  à  battre  des  efpeces  d'or  &  d'argent. 

O** f    »  -.» 

*  1  r    \  f  - 

*  J        *  - .         L  \  *  ' 

L'origine,  ou  la  découverte  du  Cuivre,  briHe  aaffi  d'un  certain 
éclat  ;  on  le  confacra  à  cettq  bel  le  Etoile  qui  embellit  le  crépufcule, 
&  que  nous/ connoiffons  fous  le  nom  de  Venus;  laquelle  on  crut  pré- 
fider  à  fa  génération  :  '  du  moins  prétend  -  on  que  llsie  de  Chypre  eft 
la  commune  patrie  de  te  Divinité  Payennç  de  ce  nom ,  &  de  notre 
métal ,  celui  -  ci  ayant  été  tiré-en  premier  lieu  des  entrailles  de  la  ter- 
re de  cette  Isle,  dans  le  tems  que  la  Déefle  des  Arrvoursîortirdes  on- 
des qui  l'environnent  ;  &  c'eft  apparement  cette  tradition  qui  fît  que 
les  Anciens  nommèrent  le  Cuivre  JEs  Cyprium^àc  dans  la  fuite  Qh 
prum.  •  Les  Romains  .encore,  &  avgnp  eux  le$  Grecs,  lorsque  jtt- 
.gfeoierit,à  propos  d'âmmortalifer  la  mémoire  de  quelques  Héros*  qyi 
avoient  rendu  des  fervices  éclatans  à  la  patrie,  coflfioient  la  reflem- 
blance  de  ces  grands  hommes  à  la  fonte  de  ce  -métal  que  nous  vo- 
yons braver  la  corruption  depuis  les  Siècles  les  plus  reculés.  '  Delà 
nous  viennent  encore  ces  précieux  monumens  de  ^Antiquité,-,  &  ces 
cheft - d' œuvre  de  l'art  de  la  fonderie,  dont  Rome  &  l'Italie  nous 
ïéblouïffent ,  &  qui  en  même  tems  éternifent  la  mémoire  des  grands 
•  Psnf.  EU*.  Artiftes  de  la  Grèce  &  de  l'Italie ,  comme  les  Phidias \  les  Polycletes^ 
1.6.  &in  At-ies  Myrons,  les  Leontins,  les  Lyfippes,  les  Euthy cr cites ,  les  Praxite- 
"Plin  iïtf  kSt>  *cs  Pewks*  *es  inodores  y  &  tant  d'autres  dont  Paufanias  *  & 
***  Lm»     *B**  *  *  donnent  le  récit  le  pli»  circonftancié. 

Ce 


Ce  n'eft  pas  tout;  THifloire  feinte  nous  enfeigne  que  Dieu, 
lorsqu'il  donna  fes  ordres  i  Moyfi^  de  quelle  maniéré  il  devoit  cons- 
truire le  Tabernacle  d'aflïgnation  éc  l'Arche  deTalliance,  lui  apprit 
en  même  tems  la  conftruftion  de  l'Autel  des  Holocauftes,  ordonnant 
tout  exprès,  Exode  c.ay.  v>  3.  &  c.  38.  v.  3.  que  tous  les  utenfiles  de 
cet  Awel,  comme  les  chaudrons,  les  racloirs,  les  baffins  &c.   dé- 
voient être  d'airain ,  ou  de  cuivre  ;  ce  qui  fut  exécuté  auflî  par  Beza* 
kel  &  Ahàliabi  qui  éroient  fens  doute  les  plus  grands  Artiftes  dans 
ces  fortes  d'ouvrages,  puisque  feloà  V Exode  c.  3  r.  v.  2.  ils  étoient  ins- 
truits par  l'Efprit  de  Dieu  même.     Parmi  les  arrangemens  encore* 
qui  concernoient  la  manière  dont  les  facrifices  fe  dévoient  exécuter, 
Dieu  ajoute.  Exode  c.  29. 1/.  3 1 .  &  dit  à  Afoyfi  :     „  Tu  prendras  le 
„  bélier  de  confccration ,  &  tu  feras  bouillir  fa  chair  dans  le  lieu  feint^ 
„  &  Aaron  &  fis  fils  mangeront  à  l'entrée  du  Tabernacle  d'affigna- 
„  tion  la  chair  du  bélier;  „     &  dans  le  Levitique c.6.  Vyj$,  il  or* 
donne  :     „  Qu'on  lèvera  une  poignée  de  la  fleur  de  farine  du  gâ- 
„  teau  &  de  Ion  huile,  &c.  Coûtant,  qu1 'Aaron  & fis 'fils \  mangeront 
„  ce  qui  en  reftera.  „     Of  tous  ces  vaifleaux ,  dont  fe  fervoit  le  Sa- 
crificateur fiîr  l'Autel  des  Holocauftes,  étoîent  d'airain,  ou  de  cuivre, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  &  étant  fecrés  avec  la  fainte  huile  & 
dédiés  à  Dieu  comme  des  chofes  très-fainres  ,  félon  V Exode  c.  30+ 
p.  28.  29.  il  n'eft  pas  permis  de  croire,  que  la  divine  Sagefle  eut 
choifi  pour  fon  fer  vice  facré  un  métal  tel  que  le  cuivre,  s'il  cachoit 
dans  fon  fein  un  poifon  fi  redoutable  :  d'autant  plus  qu'il  fut  ordon- 
né,  qu' Aaron  6r  fis  fils  dévoient  manger  la  chair  de  ce  bélier  de 
confécration,  aufli  bien  que  le  refle  des  gâteaux  cuits  &  préparés  dans 
ces  fortes  de  vaifleaux.     Ce  n'étoir  pas  faute  d'avoir  des  meilleurs  mé- 
taux pour  cet  ufage,  puisque  l'or  &  l'argent  furent  tellement  prodi* 
gués  dans  la  conftru&ion  &  l'embelliflèment  du  Tabernacle  &  de  FAr- 
die  de  l'alliance,  qu'on  a  delà  peine  de  comprendre  la,préfence  de 
tant  de  tréfors  en  or  &  en  argent  chez  un  peuple  exilé  qui  avoir  été 
efctave  en  Egypte ,  &  qui  fe  trou  voit  alors  au  milieu  d  '  un  vafte 
defert  du  plus  ingrat  pays  de  l'Univers.  .  ., 
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Ajoutons  4  tout  cela,  que  les  Médecins  bs  plus,  experts  dans  k 
Chymic  n'ont  jamais  pu  découvrir  un  potfon,  ou  quelque  cbofe  d'ap* 
prochant  à  un  véritable  venin,  dans  le  cuivre  bien  purifié  de  tout  corps 
étranger  ;  au  contraire ,  il  y  en  a  plûfieurs  qui  ont  tâché  d'y  trouver 
quelques  remèdes  d'un  effet  flfcr  &  approuvé  par  l'expérience.  Art- 
tàus%  ce  fameux  Médecin  Grec,  s'eft  déjà  fervi  du  cuivre  dans  la  gué- 
rîfon  du  haut  mal ,  &  même  dans  les  mouvemens  convulfifs  des  en- 
fens  O.  Fan  Helmont,  ce  favant  Chymifte,  ne  balance  point  de  nous 
affurer,  qu'il  avoit  trouvé  dans  le  cuivre  un  remède  excellent  dans 
là  plupart  des  maladies  chroniques  ;  &  quoiqu'il  ait  caché  fa  vérita- 
ble compétition,  il  ne  laifle  pas  d'en  donner  la  defeription,  conçue  i 
peu  près  datis  ces  termes  :  „  Ens  five  ignis  Veneris  ,  c'eft  à  dire) 
£'  i'Etre  <m  le  feu  de  cuivre,  tfeft  point  cet  efprit  du  vitriol  de  cui- 
w  vre,  quoique  reâifië  même  à  l'excès;  c'eft  plutôt  le  fouffre  vola- 
n  û\  de  ce  métal  fous  -la  forme  d'une  huile  verte ,  plus  douce  que  le 
„  miel,  irréductible  à  fa  première  fubftance  métallique,  entièrement 
n  feparée  de  fa  portion  mercuridle ,  à  laquelle  on  pourrait  néan- 
„  moins  rendre  la  forme  métallique  d'un  nouveau  métal  anonyme  d'u- 
„  ne  couleur  (forgent  „  &c.  Le  fameux  Rohert  Boyle  approuve  ce 
remède  en  nous  donnant  la  compofition  de  fon  Ens  Veneris.  Les 
Auteurs  Pharmacologiftes ,  comme  Sthroder>  Zwelfer,  Angeli  Sh/a} 
fiofinan ,  &c.  nous  donnent  la  compofition  de  plûfieurs  remèdes  dans 
lesquels  entrent  quelques,  préparations  de  cuivre ,  furtout  l'ejprit.  Je 
de  verd  de  gris.  D'ailleurs  certains  Médicamens,  que  nous  connois- 
lons  fous  le  nom  de  Teintures  Lunaires  Antipikptiques ,  ne  font  au- 
tre choie  qu'une  foiution  du  cuivre  tirée  par  Y efprit  vineux  du  Sel 
Ammoniac \  de  l'argent  qui  cache  encore  un  peu  de  l'alliage  de  cui- 
vre. Et  qui  eft  -  ce  qui  ignore  Pufage  fréquent  &  le  bon  effet  de  la 
Teinture  des  métaux  dans  les  maladies  fecretes  ?  .  Cependant  cette 
Teinture  n'eft  autre  chofe  que  l'Extrait  des  Scories  du  régule  de  VAn- 
tisnoine>  de  V Acier  ^  du  Cuivre  &*  de  l'Etain^  &  on  n'a  jamais  vu 

une 
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une  opération  équivoque,  ou  permcietrfe  de  ce  rcttède-    Je  paflfe  fous 
filence  plufieurs  onguens,  &  mitres  médicaujens  des  Chirurgiens,  on 
les  préparations  de  cuivre  font  les  principaux  ingrédiens,  &  qu*  leur 
font  d^un  bon  fecours.     Il  fufika  d'alléguer  encore  l'expérience  con- 
fbmmée  de  mon  Précepteur  pendant  plusieurs  années,  le  fâvant  Boer« 
kaave,  auquel  tout  le  Monde  accordera  fans  doute  une  coonoiflàacq 
achevée  des  Simples,  6c  des  autres  matériaux  qui  compofent  Jes  remè- 
des.    Si  ce  grand  Médecin  &  très  habile  Chymiûe  avoir  jamais  pu 
découvrir  une  a&ion  deftruéHve,  approchante  de  l'opération  d'un  poi* 
(on  ,  il  auroît  bien  eu  garde  de  nous  enfeigner  un  remède  tiré  du  cui» 
vre  par  YE/jmt  du  Sel  Ammoniac  ^  ayant  fans  doute  appris  par  l'ex- 
périence, que  cette  Teinture  du  cuivre  étoir  un  puifiàiu  diurétique, 
qui  fond  les  glaires  &  la  pituite  qui  menacent  de  fuffoquer  les  Cachée* 
tiques  &  ceux  qui  font  attaqués  de  rhydropifie.     D'ailleurs  le  Doc- 
teur William  Henry  ,  dans  fa  Defcription  des  Mines,  ou  Sources  dç 
Cuivre  du  Comté  de  Wickhm  en  Irlande 7  nous  apprend,  que  les  out 
vriers  de  ces  fources  de  Cuivre,  &  beaucoup  d'autres  geçs,  boivenç 
fréquemment  de  cette  eau  (ans  en  éprouver  aucune  fuite  ftcheufe,  érant 
un  Spécifiqucpour  dtâètentes  maladies,  particulièrement  pour  toute? 
les  éruptions  à  la  peau.     On  remarque  que  la  Livre  de  cette  eau  con? 
tient  à  peu  près  une  Drachme  de  Cuivre  bien  dépuré. 

Mais  tout  ceci  ne  fera  peur-étre  pas  fuffifanr  pour  convaincre  ceux 
qui  tiennent  trop  aux  préjugés  vulgaires  que  les  aflurances  publique? 
ont  fait  naitre,  du  danger  que  Tufage  de  la  viiflclle  de  ce  métal  pourrok 
caufer.  C'eft  pour  cette  raifon  que  j'ai  fait  toutes  les  réflexions  nér 
ceflkires  jointes  à  l'expérience,  pour  me  convaincre  premièrement 
moi-même,  &  pour  me  débarraflèr  auffi  de  tout  préjugé  que  je  re- 
proche aux  autres ,  avant  que  de  déterminer  en  quoi  l'ufage  des  vais* 
féaux  de  cuivre  fera  indifférent ,  &  de  quelle  manière  il  pourra  de» 
venir  nuifible.  Mais,  avant  que  de  détailler  les  expériences  en  queftion, 
j'ai  jugé  néceflaire  de  remarquer  auparavant  quelques  phénomènes, 
qui  dans  cette  vue  regardent  tous  les  métaux  en  général 
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On  fiit,  &  chacun  pourra  facilement  l'éproqper  par  l'experte*, 
ce  qne  généralement  tous  les  métaux  pris  dans  leur  état  pur  Se  na- 
turel,  n'impriment  aucun  goût  remarquable  à  la  langue,  même  quand 
t>n  le$  a  broyés  ou  raclés  auifli  menus  qu'il  eft  poffible  j  ce  qui  prou- 
ve que  la  felive  n'en  peut  rien  diflbudre,  ni  les  autres  liquides  de 
notre  corps,  fi  on  en  excepte  les  aigreurs  dont  les  eftomacs  de  quel" 
dues  perfonnes  font  fouvent  furchargés ,  qui  peuvent  diflbudre  alors 
Quelque  chofe  des  métaux  imparfaits,  furtout  lé  fer  &  le  plomb;  ce 
que  la  limaille  de  fer  ou  d'acier,  prife  intérieurement,  nous  apprend* 
parce  que  la  diflblution  de  ce  métal  fe  manifefte  après  par  fa  couleur; 
lorsqu'elle  eft  rejettée  par  la  voye  ordinaire  ;  mais  les  perfonnes. de»7 
ntuées  des  aigreurs  de  Teftoiaftc,  rendent  ce  métal  £u?s  avoir  été  en- 
tamé, ou  qu'il  ait  foufièrt  presque  le  moindre  changement.  H  n'y 
à  donc  que  les  métaux  diflbuts,  &  réduits,  (fok  dehors  ou  dedans 
nôtre  corps,)  en  forme  faline  ou  vitriolique,  qui  puiflçrtt  fe  mçler  avec; 
les  liqueurs  telles  que  la  maflè  fluide  de  notre  feng.  Cetçe  pyoduc-^ 
fion  faline,  ou  vitriolique,  de  tous  les  métaux  en  général,  fe  mani- 
fefte par  un  goût  adftringent,  fort  âpre,  dégoûtaqt,  &  quelquefois 
cauftique  même  &  corrofif,  félon  la  qualité  du  dUToh^nt  qu'on,  a, 
employé  pour  cet  effet. 

Perfonne  n'ignore  l'ufage  fur,  &  pour  îa  plupart  falutaire,  du  Vi£ 
argent,  ou  du  Mercure,  tel  quHl  exiftenamr^ementj&fims  la  moin- 
dre préparation  chimtqne,  quand  il  eft  pris  intérieurement  dans  plu*, 
fieurs  maladies  du  corps  humain;  (a  dofe  exceflive  n'a  pas  été  trou^ 
Vée  nuifible,  quand  même  on  l'a  augmentée  jusqu'à  huit  ou  douze  on- 
ces pefant ,  pour  la  faire  avaler  dans ,  cette  maladie  désefpérée  qtfofl 
nomme  h  pajjîon  iliaque,  ou  le  miferere.  D'un  *utre  côté,  ce  mê-i 
me  Mercure,  diffous  -dans  YEJprit  acide  du  Nitre ,  &  précipité  par 
Vévaporation  en  poudre  rouge,  devient  un  corrofif  aflez  puiflanr,  de 
forte  qu'on  ne  l'employé  qu'extérieurement  pour  diflbudre  &  em- 
porter la  chair  morte  &  la  callofité.  des  ulcères  ;  c'eft  pourquoi  ta 
dofe  la  plus  petite  cauferoit  des  fymptomçS  fâcheux  ?  ,11  quelqu'un  lia- 
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eardoit  de  le  donner  intérieurement.  Ce  mime  métal  difleus  data 
.Variât  du  Vitriol^  &  converti  en  TurpetA}  ou  précipité  blanc>  devient 
un  corrofif  encore  plus  nuifible  que  le  précédent.  Et  le  Mercure  lié 
&  uni  par  la  fublimarion  avec  Y  acide  du  Sel  commun ,  ou  marin }  fous 
le  nom  de  Sublimé  corrofif >  devient  le  poifon  le  plus  redoutable  connti 
dans  l'Univers  par  fa  force  corrofive  &  détruifante.  Auffi  n'eft-ce  pas  lé 
Mercure  feul  parmi  les  métaux,  qui  par  les  diflblvans  minéraux  fouffre 
un  changement  fi  étrange  ;  le  métal  le  plus  bienfaifant,  &  reconnu  pour 
rel  depuis  longtems ,  le  Fer ,  lorsqu'on  le  diflbut  dans  Y  acide  du  Nitre$ 
quoiqu'on  ait  ôté  ce  diflblvant  corrofif  par  l'évaporation,  acquiert  néan- 
moins un  fi  haut  degré  de  corrofion  &  de  caufticité ,  qu'on  fent  un 
charbon  allumé  fur  la  langue,  quand  on  y  en  met  feulement  autant  que 
la  pointe  d'une  épingle  peut  en  porter.  Miris  que  dira-t-on  de  ces  mé- 
taux parfaits  de  l'or,  &  de  l'argent,  dont  les  Adeptes  fe  flattent  de  ti- 
rer cette  Panacée ,  ou  ce  remède  univerfel,  par  le  moyen  duquel  ils 
nous  flattent  de  pouvoir  vivre  nombre  de  Siècles,  à  l'imitation  de 
leur  Confrères,  les  Morienes,  les  Ffamelsy  les  Artephius^  &V.  ?  Nous 
voyons  cependant ,  que,  nonpbftant  cette  matière  parfaite  &  incorrup- 
'  rible ,  que  ces  deux  précieux  métaux  >  (félon  le  fentiment  unanime  de 
ces  ArtifteSj)  renferment  dans  leur  centre,  ce  tréfor  bienfaifant,  dis- 
je,  n'empêche  pourtant  pas,  qu'ils  ne  fe  laiflènt  gâter  par  les  acides  mi- 
néraux fusait  s  >  &  qu'ils  ne  deviennent  des  corrofifs  fi  redoutables  que 
*  toute  leur  force  panaceïjlique  ne  fauroit  les  vaincre. 

Je  viens  de  faire  cette  petite  digreflion,  uniquement  dans  l'inten- 
tion de  montrer ,  que  la  corrofion  cauftique  &  vénimeufe  des  métaux 
dépend  presque  uniquement  des  diflblvans  par  lequel»  ils  ont  été  chan- 
gés en  fels,  ou  en  vitriols ,  dont  la  conclufion  naturelle  é'enfuit  :  Que 
-tel  métal,  qui  n'eft  pas  diflbus  dans  quelques  acides  minéraux v  &  qui 
permet  une  diflblution  d'un  diflblvant  pris  d'un  autre  régne  de  la  Na- 
ture ,  n'acquiert  pas  une  qualité  vénimeufe  proprement  dite  par  une 
folurion  de  cette  nature  ;  quoiqu'on  ne  fauroit  éviter  par  là  cette  ad- 
ibiétion  plus  ou  moins  âpre,  dégoûtante^  &  nuifible  en  trop  grande 
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quantité,  qui  eft  fi  naturelle  à  tous  les  métaux  diflbuts,  &  qu'on  ne  Cm- 
roit  même  corriger  dans  le  fer ,  lorsqu'  il  eft  délié  dans  qudque  jus 
acide  des  végétaux,  conftituant  néanmoips  un  bon  remède,  &  fou- 
vent  d'un  grand  fecours  dans  plufieurs  maladies.  Même  le  feu  feul, 
convertiiTant  les  métaux  imparfaits  en  chaux ,  leur  imprime  cette  âpre* 
té  adftringeante  &  nuifible ,  lorsqu'on  voudrait  s'en  fervir  intérieure- 
ment en  trop  grande  dofe. 

Pour  prouver  encore  davantage  ce  que  j'ai  avancé  jusqu'ici ,  & 
pour  en  faire  l'application  à  notre  métal,  favoir  au  Cuivre,  je  m'en 
vais  donner  un  petit  détail  des  recherches  que  j'ai  faites  par  les  expé- 
riences les  plus  néceflaires  à  ce  fujet.  J'avoue,  que  depuis  qu'on  a  dé- 
crié ce  métal  comme  trop  dangereux  pour  s'en  fervir  dans  les  cuifi- 
nes,  je  faifois  dabord  mes  réflexions,  que  non  feulement  les  braflèurs 
de  bière  &  les  diftillateurs  d'eau  de  vie  s'étoient  toujours  fcrvis  de 
chaudières  &  d'alembics  de  cuivre,  fans  qu'on  fe  fut  apperçu  du  moin- 
dre inconvénient,  ou  d'une  mauvaife  qualité  imprimée  par  ce  métal  aux 
boiffons  préparées  dans  ces  vaiffeaux  depuis  tant  de  ficelés,  fâchant 
d'ailleurs,  que  c'eft  feulement  la  quantité,  &  non  pas  la  qualité,  qui  en 
eft  nuifible  aux  beuveurs  immodérés.  Mais  il  me  venoit  en  même  tems 
auffi  dans  l'efprit ,  que  les  Aporicaires  fe  fervoient  toujours  de  chaude- 
rons  &  de  cafferolles  de  cuivre  pour  y  faire  bouillir  leursTifanes&  potions 
médicales,  aufli  bien  que  les  Extraits  &  plufieurs  herbes  &  racines,  dont 
la  décoftion  traine  plufieurs  heures  avant  que  les  Extraits  gagnent  cet- 
te confiftance  épaiffe  qu'il  leur  faut  pour  être  confervés;  &  nonobs- 
tant ces  opérations  journalières  des  Apoticaires ,  faites  par  le  moyen 
des  yafes  d'airain»  les  Médecins  n'ont  jamais  remarqué  un  mauvais  effet 
communiqué  par  là  aux  remèdes  préparés  de  cette  façon.  D'ailleurs 
le  raffinage  du  Sucre ,  où  cette  moelle  mielleufe  des  cannes  des  In- 
des entre  tant  de  fois  dans  des  chaudières  de  cuivre,  avant  qu'elle 
ait  acquis  ce  degré  de  pureté ,  nous  doit  convaincre  par  fon  goût 
&  par  fa  blancheur  luifante,  que  ce  métal  n'a  rien  communiqué  à 
cette  drogue  qui  puiffe  altérer  le  goût  6c  la  couleur,  effet  qui  en 
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devoit  fuivre  abfolumènt  fi  la  moindre  folution  du  cuivre  y  èvoit 
été  mêlée.   < 

Quoique  tout  ceci  m'auroit  déjà  fuffifamment  convaincu ,  que 
Pufage  de  la  vaiflelle  de  cuivre  ne  dèvroit  pas  être  fi  pernicieux  par 
rapport  à  notre  fanté,  qu'on  a  tâché  de  nous  leperfuader,  j'ai  néan- 
moins voulu  faire  le  Cuifîniér  moi  -  même ,  &  examiner  de  près  les 
prodqâions  en  qualité  de  Chymifte ,  pour  pouvoir  mieux  combattre 
les  préjugés ,  &  en  faire  le  rapport  au  public.  Pour  cet  effet  je  me 
fais  procuré  deux  chaudrons ,  neufs  ,  1  '  un  de  cuivre  rouge ,  1  '  au- 
tre de  léton,  ou  de  cuivre  jaune  ;  j'y  ai  fait  bouillir  plufieurs  chofes  tant 
liquides  que  folides  prifes  des  végétaux  &  des  animaux ,  &  générale- 
ment de  toutes  fortes  de  chofes  dopt  les  Cuifiniers  fe  fervent  à  l'ordi- 
naire pour  préparer  leurs  mets.  Il  s'agiflbit  de  découvrir  exaâement 
les  petites  molécules  métalliques ,  pour  voir  s'il  s'en  détacheroit  quel- 
ques unes  des  chauderons  pendant  la  décoétion,  &  déterminer  leur 
quantité.  Pour  ce  qui  regarde  les  chofes  cuites,  tout  à  fait  liquides,  la 
fimple  évaporarien  de  l'humidité  me  parut  fuffifante  pour  ramafier  ce 
qui  pourroit  refter  des  atomes  du  cuivre ,  fi  la  décoction  en  avoit  déta- 
ché quelques  uns,  quoiqu'avant  l'évaporation,  Vejprit  de  Sel  Ammoniac 
verfé  en  petite  quantité  dans  ces  fortes  de  bouillons,  découvrit  déjà,  par 
lç  changement  delà  couleur,  ces  fortes  d'atomes.  Mais  les  chofes  cuites 
plus  folides  &  épaiffes  demandoient  une  autre  manœuvre  ;  j'étois  obli- 
gé d'évaporer  premièrement  toute  l'humidité,  de  calciner  le  refte 
dans  un  creuîet ,  &  de  le  convertir  en  cendres  pour  en  tirer  les  par* 
ties  de  cuivre  par  un  diflblvant  convenable.  De  cette  manèire  j'étois 
#  fur,  qu'il  ne  m'en  pourroit  pas  échaper  la  moindre  molécule;  Auffi 
fois -je  allé  par  degré  en  commençant  par  les  expériences  les  plus  Am- 
ples '}  je  fis  bouïllir  de  l'eau  de  puits  la  plus  pure  pendant  deux  heures, 
mais  Payant  verfée  dans  quelques  vaiffeaux  de  verre,  je  n'y  pus  pas 
découvrir  la  moindre  empreinte  de  cuivre,  ni  par  le  goût,  ni  par  l'exa- 
men chymique. 

Quatre  Onces  de  Sel  commtin,  que  je  fis  bouïllrr  avec  cinq  livrçs 
cftine  eau  bien  dépurée  de  la  terre  caloaire  par  la  déco&ion,  dans  le 
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chaudron  de  cuivre  rouge ,  me  fournirent  après  f  évaporarion  une  es-, 
pece  de  pouflîere ,  de  laquelle  le  Vinaigre  diftillé  fépara  vingt  graint 
d'une  efpece  de  ^ri  *&  gris;  mais  une  pareille  quantité  d'eau  &  de  fd 
cuite  dans  le  chaudron  de  léton  montra  feulement  une  foible  nuance  dé 
couleur  verdâtre  ;  ce  qui  marque ,  que  la  terre  mercurielle  du  Zinc^ 
qui  réfîde  dans  fa  mine,  la  pierre  calaminaire ,  6c  qui  a  changé  le  cui- 
vre  rouge  en  léton,  a  trop  rempli  les  pores  du  cuivre,  pour  que  k 
Sel  commun  y  puifle  trouver  entrée. 

De  deux  mefures,  pefant  cinq  livres,  d'une  bonne  bierè  faite  d'or- 
ge &  le  houblon  y  que  je  fis  bouillir  pendant  une  heure  dans  mes  chau- 
drons, après  en  avoir  fait  évaporer  l'humidité,  &  calciner  lerefte  en  cen- 
dres, j'en  ai  fait  bouillir  une  portion  dans  Vejprit  de  Vinaigre ,  &  une 
autre  dans  Vejprit  de  Sel  Ammoniac  ;  mais  ni  l'une,  ni  l'autre,  ne  mon- 
trait cette  belle  couleur  de  Saphir,  qui  eft  fi  particulière  aux  folutions  du 
cuivre  :  au  contraire  je  n'ai  féparé  après  l'exhalaifon  de  ces  diflblvans, 
qu'un  peu  de  matière  épaiflê,  couleur  de  paille,  transparente  à  la  cha- 
leur, mais  qui  fe  fouïlloit  dans  la  fuite  par  l'attouchement  de  l'air,  à  caufc 
de  l'alcalefcence  des  ingrédiens  végétaux  dans  la  calcination. 

La  même  chofe  m'eft  arrivée  avec  le  lait  que  je  fis  bouïllir  en  pa- 
reille quantité,  &  que  je  traitai  de  la  même  façon  que  la  bière  dans  l'ex- 
périence précédente.  L'extrait  des  cendres,  par  les  diflblvans  fusdits, 
ne  montroit  qu'une  coagulation  pâle,  blanchâtre,  que  l'air  mouïlloir  un 
peu ,  mais  dans  laquelle  je  ne  découvris  pas  la  moindre  marque  d'ato- 
mes de  cuivre. 

Une  pareille  quantité  du  Vin  blanc  de  France ,  favoir  cinq  livres 
dans  chaque  chaudron ,  que  j'avois  fait  bouïllir  pendant  une  heure ,  ne 
montroit,  dans  le  chaudron  de  léton,  presqu'aucun  phénomène  diffé- 
rent des  précédens.  L'extrait  des  cendres  du  Vin  cuit  dans  le  cuivre 
rouge,  au  contraire  faifoit  une  foible  couleur  d'un  bleu  verdâtre,  dans 
laquelle,  après  l'évaporation  de  fon  diflblvant,  (V ejprit  du  Sel  Amtno* 
niacy)  je  trouvai  vingt  &  un  grains  d'une  efpece  de  Verd  de  gris  pâle. 
Mais  le  peu  de  cendres  pâles,  tirées  de  l'Extrait  du  vin  cuit  dans  le 
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ohaudron  de  léfon ,  refafbienr  abfohunent  une  réduétidn  înétaffiquê^ 
même  fur  le  charbon  à  la  pointe  d'une  fl 
canule  à  fouder. 

Je  pris  enfuite  trois  livres  de  bœuf  avec  la  quantité  requife  de 
fd ,  en  ajourant  encore  des  cho«x  &  des  carottes  ;  je  fis  cuire  le  tout 
dans  le  chaudron  de  cuivre  rouge  pendant  quatre  heures,  &  je  paflài 
de  plus  le  bouillon  par  un  linge,  par  lequel,  en  l'entortillant,  comme 
il  faut ,  je  fis  pafler  aufïï  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  liquide  dans  la  viande 
êc  dans  les  légumes  ;  tout  ce  jus  étant  évaporé  enfuite,  je  convertis  en 
cendres  ce  qui  en  reftoit,  pour  tâcher  d'extraire  les  petites  parties  de 
cuivre,  s'il  y  en  avoit  quelques  unes  de  détachées;  mais  quoique  Y  es- 
prit de  Sel  Ammoniac  eut  bouilli  quelques  heures  dans  une  phiole  à 
long  tuyau  avec  les  cendres,  il  n'étoit  teint  que  d'un  foible  céladon  ; 
&  cette  couleur  fe  perdit  encore,  à  mefure  que  l'efprit  fê  difiïpa  par  lfé* 
vaporatton,  de  forte*  qu'il  n'en  reftoit  qu'une  belle  coagulation  blan«» 
ehe,  un  peu  faline,  &  presque  tranfparente* 

Pour  une  nouvelle  expérience  je  pris  du  lard  avec  des  poires  Sç 
des  pommes  coupées  en  quartiers ,  que  je  fis  cuire  comme  le  menu 
peuple  eft  accoutumé  de  faire,  pçmr  s'en  préparer  un  plat  afTez  friand  j 
je  pris  enfuite  tout  le  jus ,  comme  dans  l'expérience  précédente ,  &  je 
procédai  de  là  même  manière  par  Févaporation ,  par  la  calcination,  djc 
par  l'extraélion  des  cendres  ;  mais  je  ne  pouvois  jamais  attraper  la* 
moindre  teinture  de  cuivre,  ni  par  Xefprit  de  Sel  Ammoniac  %  moins 
encore  par  Xefprit  de  Vinaigre  :  de  forte  que  Té  vaporarion  de  ces  dis- 
folvans  ne  montroit  qu'une  concrétion  d'une  matière  blanchâtre,  tirant? 
fur  le  jaune,  dans  laquelle  il  n'étoit  )pas  poffiblè  dé  découvrir  autant? 
de  parties  métalliques ,  qu'on  auroit  pu  en  eftirtier  par  le  poids  le 
plus  léger. 

A*  Toccafion  de  ceci  il  me  vint  dans  l'efprit ,  que  peut-être  quel- 
ques végétaux  doués  d'une  efpece  de  Sel  volatil ,  approchant  à  la  na- 
ture alcaline,  pourraient  difToudre  quelques  molécules  de  mes  vais- 
féaux  de^cuivrc.     Dans  cette  vue  je  fis  bouillir  de  la  viande  avec  des 
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olgûcms,  de Ta»,  des?  raiforts,  &c.  6c  ayant  procédé  comme 'dan* 
tïs  expériences  précédentes ,  je  n  obtenois  pas  la  moindre  marque  du* 
ne  ceinture  dans  les  cendres  que  j'avois  tirées  de  cette  nouvelle  décoc- 
tion par  mes  diflblvans ,  par  conféquent  aucune  diflblution  métallique 
du  cuivre  que  je  cherchons.  Une  expérience  femhkble  à  celle  -  ci,  où, 
au  Heu  des  racines  &  de  l'ail ,-  j'avois  mêlé  la  viande  avec  pkrfieurs  for* 
tes  d'épiceries,  me  réûflït  de  la  même  façon ,  fans  que  je  puflè  décou- 
vrir la  moindre  folution  du  cuivre* 

Je  me  fouvenois  encore  de  certaine  Marmelade,  que  le  menu 
peuple  en  plufieurs  endroits  de  l'Allemagne,  prépare  pour  la  manger, 
avec  le  pain  en  guife  de  heure  ;  on  la  compofe  du  jus  tiré  des  bayes  de 
fcreau  mêlé' avec  des  prunes,  qu'on  fait  bouillir  enfemble  dans  un 
chaudron  de  cuivre,  en  le  remuant  (ans  ceflèavec  un  petit  tis,  ou 
planche  fabriquée  en  forme  de  hoirë,  jusqu'à  ce  que  le  mélange,  par  i'é- 
vaporation,  que  la  déco&ion  entretient ",  acquière  k  confiftanoe  & 
PépaifTeur  d'une  Marmelade,  J'en  ai  pris  huit  onces^  que  j'ai  6ut..cafcûr 
ner  danç  un  creufet  ;  je  croyois  pouvoir  extraire  de  ces  cendres  quel- 
ques marques  du  métal ,  fur  lequel  ce  mélange  fucculent  &  aigrelet 
avoit  été  frotté  pendant  plufieurs  heures  dans  une  chaleur  bouillante  : 
mais  V efprit  de  fel  Ammoniac >  avec  lequel  je  fis  bouillir  les  cendres, 
refia  clair  comme  l'eau  la  plus  pure,  uns  avoir  foufFert  le  moindre! 
changement  de  couleur. 

Il  me  reftoit  encore  à  eflayer  des  poiflbns  dans  le  chaudron  de 
cuivre ,  qui  eft  le  vaifleau  ordinaire  dans  lequel  on  les  fait  bouillir. 
Ce  fut  un  brochet  de  trois  à  quatre  livres,  coupé  en  pièces,  qui  fut, 
cuit  avec  fon  fel,  comme  il  faut  j  j'en  exprimai  touç  le  jus  que  je  fis 
évaporer  avec  l'eau ,  dans  laquelle  il  avoit  été  cuit  jusqu'à  ficcité  ;  la 
pâte  qui  en  reftoit  fut  calcinée  dans  un  creufet,  &  les  cendres  furent 
également  éprouvées  par  les  diflblvans,  dont  je  me  fervois  dans  ces 
fortes  d'expériences  :  mais  n'y  ayant  pas  remarqué  la  moindre  teintu- 
re, je  m'apperçus  par  Tévaporation ,  que  ces  diflblvans  s'étoient  char- 
gés feulement  d'une  pôi^ïïere  blanche  un  peu  faline,  communiquée 
parlésfds.  j;*  .•...-*'. 

Pour 


f       Bout  ôter  «flî  towr  crainte  m  beau  Se»,  s'A  loi  «Hue  par  ht* 

«ard  de  boire  fa  boiflbn  fâvorke,  le  Gaffé  préparé  dans  une  Caffcti^- 
re  de  cuivre»  j'ai  fak  l'expérience  fui  vante,  qui  diifipera  la  craint 
Je  fis  bouillir  crois  onces  de  Caffé  dans  un  chaudron  de  cuivre  à  U 
manière  ordinaire,  &  l'ayant  fak  repofer  jusqu'à  ce  qu'il  fut  cfeur.,  j'en 
châtiai  fuccetfïvement  toute  l'humidité  par  le  feu;  je  convertis  le  reûc 
en  cendres  par  la  calcination  ;  mais,  au  lieu  d'en  extraire  des  atomes  d* 
cuivre  par  mes  diflblvans ,  je  n'attrapai  que  de  petites  lames,  ou  .feuil- 
les blanches  &  minces,  attachées  les  unes  fur  les  autre;,  d'un  go^C 
alcalin ,  comme  le  produit  de  la  calcination  d'une  matière  végétale*    , 

Comme  j'ai  remarqué  auparavant,  que  l'eau  feule  avec  le  iél 
commun,  lorsque  je  les  avois  fait  bouillir  enfemble  dans  le  chaudron 
de  cuivre ,  en  avoit  diflbus  quelques  grains  j  j'étois  un  peu  confbn Ai 
de  n'avoir  pas  rencontré  une  diftblution  femblable  dans  mes  décfoéfcoris 
des  viandes  &  des  poiflbns,  où  il  enfroit  non  feulement  la  même 
quantité  de  fel ,  mais  dont  la  décoéHon  avoit  continué  plus  longtems. 
Après  bien  des  réflexions  faites  là  -  deflbs,  je  n'en  trouvois  d'autre  rai- 
fon ,  finon  que  le  fel  commun,  feul  avec  l'eau  dépurée  durant  les  cuk- 
fons ,  étant  pouffé  fans  cefle  par  le  feu ,  agifToit  avec  force  contre  h 
furface  du  chaudron ,  au  lieu  que,  quand  il  rencontre  dans  cette  a&ioh 
des  corps  mucilagineux  qui  émoufTent  fon  acreté ,  comme  la  viande, 
fes  poiflbns,  les  légumes  &c,  il  s'y  arrête  &  s'envelope,  comme  A 
des  corps  qui  font  plus  faciles  à  diflbudre  que  le  cuivre  ;  &  c'eft  po* 
eetre  raifon  ïans  doute,  que  je  n'ai  pas  remarqué  une'  folution  de  ce 
métal  dans-toutes  mes  expériences, précédentes,  où  le  fel  trouvoitaq- 
tre  chofe  que  le  métal  pour  agir  là-defTus. 

Enfin,  pour  peu  qu'on  fâfle  des  expériences  femblables  it  celles . 
que  je  viens  de  raconter  fidèlement  ky,  on  ne  manquera  pas  de  dé- 
couvrir beaucoup  de  préjugés ,  vantés  comme  des  vérités  par  rapport 
à  Triage  nuifible  du  cuivre.     B  y  a  des  Auteurs  qui  foutiennent  (* ), 
que  l'eau  pure  gardée  une  nuit  feulement  dans  un  vaiflèau  de  ce  métal, 

en 

(*)    Voyez  la  Diffcrtation,  Mers  h  Oh. 


en  montre 4'ebord  la  marque,  lorsqu'on  y  vcrfe  quelques  govrtn  de 
Yejprit  de  Sel  Ammoniac  \  mais,  ni  dans  une  celle  eau,  ni  dans  celle 
•que  favois  feit  boaïUîr  auparavant  dans  un  vaifieau  de  cuivre,  Se  que 
j'y  avoislaiffé  refroidir,  je  n'ai  pu  rencontrer  lefuccés  de  cette  prétendue 
expérience.  J'ai  pouffé  encore  plus  loin:  cette  recherche,  en  laiflmt 
:  refroidir  le  bouillon  de  quelques  livres  de  boeuf  bien  cuites  avec  du  fel 
•commun  dans  un  chaudron  de  cuivre  ;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  la 
moindre  marque  d'une  diflblution  métallique,  ni  le  changement  de  h 
^couleur  du  bouïllon ,  lorsque  j'y  avois  mêlé  Yejprit  de  fel  Ammoniac ; 
&  avant  ce  mélange  même  je  n'ai  point  trouvé  le  goût  du  bouïllon 
altéré ,  moins  encore  âpre,  ou  dégoûtant  j  ce  qui  arrive  feulement 
lorsque  le  Vin,  le  Vinaigre,  ou  le  jhts  de  Citron,  comme  diflblvans 
acides  du  cuivre,  y  font  mêlés,  pendant  que  la  viande,  ou  les  légu- 
mes cuifent  dans  ces  fortes  des  vaiffeaux,  ou  qu'ils  y  font  gardés  trop 
longtems  dans  un  endroit  où  l'humidité  de  l'air  peut  altérer  ce  métal, 
&  en  détacher  un  Verd  de  gris ',  Alors  les  mets  préparés  de  cette  ma- 
nière reprochable,  (où  l'acide  a  diflbus  le  cuivre,)  ou  qu'on  a.  gardé 
dans  ce  métal ,  pendant  quelque  tems ,  pourront  bien  devenir  nuifîbles 
à  la  famé  en  caufant  des  angoiffes }  des  VomiiTemens ,  ôç  autres  acci- 
dens  fâcheux.  Et  alors  on  aura  un  Emétique  plus  ou  moins  violent, 
félon  la  quantité  du  Veçd  de.  gris  détachée  du  Cuivre ,  mais  non  pas 
jpne  drogue  qu'on  puifflb  ranger  dans  la  çlaffe  des  poifons,  ou  propre- 
ment appelles  venins.  ,    4 

Au  refte  j'auroisfouhaité ,  que  quelques  lâvans  Médecins,  com- 
me Lan%oin,  Valifneri,  MaucAort,  &c.  euflent  fait  une  recherche  un 
peu  plus  exafte  fur  les  circonftances  des  effets  pernicieux  caufés  par 
la  vaifTelle  de  cuivre  qu'ils  allèguent  dans  les  Ephémerides  Germani- 
ques ;  &  que  ces  Meilleurs  qui  fe  font  récemment  fi  fort  déchaîné? 
contre  l'ufage  de  ce  métal ,  euffent  auparavant  recherché  le  prétendu 
danger  par  des  expériences  folides,  av^nt  que  de  répéter  des  faufletés, 
eu  d'étaler  des  nouveautés  peu  conftatées,  &  d'en  impofer  au  public. 
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INSTRUCTIONS  NECESSAIRES 

POUR  LA  CONNOISSANCE  DE  DIVERSES  PLANTES 

DO    PAÏS, 

DONT  L'USAGE  PEUT  SERVIR  A*  E'PARGNER 

LES  CHENES  ET  L'EMPLOI   DES  MATIERES 

ÉTRANGÈRES 
DANS   LA   TANNERIE   DES  CUIRS. 

par    M.    GLEDITSCH.  : 

TrMimt  di  VAUan*nd. 

\à  ntre  les  principaux  avantages  d'un  Païs,  dont  la  firuation  eft  d'aH- 
^"^  leurs  favorable  au  Commerce,  on  peut  furtout  compter  l'abon- 
dance des  productions  naturelles ,  qui  fervent  non  feulement  a  l'Oeco* 
'  nomie ,  mais  auf  fi  de  celles  qui  font  utiles  aux  Manufactures  &  au 
Négoce.     Elles  mettent  en  état  de  tirer  de  grands  profits  de  l'expor- 
tation, d'ériger  les  Fabriques  les  plus  confidérables,  &  d'y  donner  de 
Toûvrage  à  un  très  grand  nombre  de  f>erfonnes  J  ce  qui  fâvoriiê  la 
conformation  des  vivres  ôc  de  toutes  les  denrées.  Mais  une  des  chofes, 
qui  entrent  le  plus  dans  la  réûffite  de  ce  plan,  c'eft  une  quantité  fuffi- 
fante  de  toutes  les  efpeces  de  bois  à  brûler,  à  bâtir,  &  propre  à  une 
infinité  d'autres  ufages.     La  néceffîté  du  bois  augmente  furtout  a  me- 
fure  que  les  contrées  font  plus  Septentrionales,  ou  qu'elles  deviennent 
)lus  habitées,  &  que  le  nombre  des  Manufactures  &  des  Fabriques 

accroît. 


plu 


Il  n'eft  donc:  pas  befoin  de  s' étendre  fur  les  inconvéniens  de  la 
difette  du  bois,  ni  fur  l'étonnante  deftruétion  qu'on  ne  ceffe  d'en  faire 
çoww^^^oécaiB^  de  krk^  &f>our  toutes  les  pocpatflriofts  re- 

.  Mtm.  di  tAcrt.  Tom.  X.  Ç  ^ 
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^quifcs  cfenstm  fi  grand  nombre  d'Arts  &  de  Pro&ffions.  Pour  peu 
qu'on  y  reflêchifTe,  on  ne  fçauroit  que  craindre  qu'il  ne  vienne  à  s'é- 
puifer  *  &  penfer  aux  moVens  de  prévenir  ce  -  malheur. 


*  .1 


f  II  n'y  a  qu'à  jçtter.  un  coup  d'oeil  fur  les  Rations  auxqijelles  fe 
bois  manque,  pour  fentir  combien  cette  privation  eft  incommode. 
Elles  n'en  ont  qu'à^grands  fraix  en  Tachetant  ailleurs,  &  ,viïofctfpê  P00* 
dire,  le  brûler  que  par-  poids  &  par  mefure.-  11  y  en  a  mêrrte  qui, 
faute  de  bois  pour,  faire  divers  vaiïTeaux,  comme  font  les  tonneaux, 
caifles,  &c.  font  obligées  d'empaqueter  les  marchandifes  de  transport 
dans  des  peaux  coufuës  enfemble,  dans  des  paniers  de  jonc,  &c.  A' plus 
forte  raifon  n'oferoit-  on  penfer  dans  de  femblables  contrées  à  1  ere&ion 
d'aucunes  Manulaftores  :  on  y  eft  obligé  de  vendre  les  productions  na- 
turelles du  pais  à  l'Étranger,  fans  avoir  pilles  préparer,  &  par  confé- 
quent  à  un  très  vil  prix. 

La  tourbe  &  la  paille  ne  fçàurolent  fuppléer  au  défaut  du  bots 
que  pour  les  befoins  (Economiques  j  ou  du  moips  il  n'y  a  que  très  peu 
(3e  Manpftâures  auxquelles  leur  ufage  convienne.     D'ailleurs  dans  les 

i  lieux  même  où  l'on  fe  fert  de  tourbe  &  de  paille)  on  n'en  a  pas  autant 
qu'on  veut.  En  un  mot  unç  foule  de  chofes  de  la  dernière  importan- 
ce pour  la  Société,  roulent  fur  la  quantité  néceflaire  du  bois.     Et  rien 

.ne  feroit  plus  propre  à  faire  retomber  les  Nations  policées  dans  leur 
ancien  état  de  grofliereté,  que  de  fe  trouver  deftituées  de  ce  fecours.  > 

» 

De  très  habiles  gens  ont  déjà  traité  cette  importante  matière  i 
fonds  dans  des  Ecrits  de  la  dernière  fblidicé  ;  &  l'on  n'a  pas  manqué 
non  plus  de  prendre  partout  les  mefures  les  plus  efficaces  pour  empê- 
cher toute  fortie  des  bois  qui  pourroit  devenir  préjudiciable  au  pais 
d'où  on  les  tiré.  Ces  méfures  deviennent  de  plus  en  plus  eflentielles, 
vu  la  diminution  fenfible  du  bois.  Plufieurs  Provinces  de  f Allemagne 
qui  étoîent  autrefois  toutes  couvertes  de  forêts,  en  font  à  préfent  pres- 
que entièrement  dégarnies.  La  multiplication  des  habitans,  &4'accrois- 
feracnr  de  toutes  forces  de  Maoufa#ure&,  -  on  Fabriquer,  annoncent  ft 

'-*"  ;X  ,t»  '  i.  .'«**  '  '  *..*         «nos 


noc  defcendans,  l'embarras  où  ils  ne  tarderont  pas  A  fè  ttauver  à  Té? 
gard  du  bois  néceflaire  à  leur  entretien.  Après  avoir  été  trop  prodi- 
gue à  cet  égard,  on  va  bride  en  main ,  on  ménage  te  qui  refte ,  &  on* 
tâche  de  réparer  les  pertes  en  femant  &  en  plantant, 

'm  H  eft  certain  qu'on  poui'roit  faire  bien  des  chofes  très  utiles  à  cet 
égard,  fi  Ton  vouloit  accorder  aux  idées  &  aux  confeils  que  fourniflènt 
quelquefois  les  perfonnes  qui  s'appliquent  à  l'étude  de  la  Nature,  l'atten- 
tion qu'ils  méritent,  &  ne  pas  les  confondre  avec  les  chimères  des 
fâifeurs  de  Projets.  Il  peut  arriver,  &  il  arrive  fouvenr,  que  les  dé- 
couvertes des  premiers  font  d'un  ordre  à  être  appliquées  avec  fuccés 
aux  opérations  (Economiques  qiy  font  fubordonnées  au  Gouverne- 
ment politique  d'un  Etat.  On  auroit  tort  apurement  de  croire  que 
tout  ce  que  la  Phyfique,  ou  quelcune  de  fes  parties,  comme  la  Chy- 
mie,  la  Botanique,  &c.  découvrent,  eft  d'abord  d'une  utilité  publi- 
que &  décidée  ;  il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ces  Sciences  plufieurs 
eflâis  infruflueux,  plufieurs  travaux  inutiles  j  mais  on  ne  fçauroit 
nier  non  plus  que  de  tems  en  tems  elles  ne  fourniflènt  des  moyens 
d'améliorer  le  fort  des  hommes^  &  de  rendre  la  Société  plus  flo- 
riflànte. 

Ceft  le  but  auquel  nous  nous  propolbns  d'arriver  dans  ce  Mé- 
moire, en  indiquant  un  moyen  qui  nousparoit  mériter  d'être  diftingué 
parmi  ceux  qui  font  deftinés  à  prévenir  la  deftru&ion  du  bois.  Celui 
de  Chçne  eft,  comme  on  le  Jçait,  un  des  principaux  &  des  plus  pré- 
cieux. Or  la  Tannerie  en  fait  une  prodigieufe  confommation.  Il  fe- 
roit  d'un  autre  côté  très  fâcheux  de  renonce*:  A  cette  profeffion,  dont 
Fexercice  eft  fort  avantageux  au  païs,  le  cuir  tant  fin  que  gofïïer 
étant  une  des  marchandises  les  utiles,  &  dont  on  a  le  plus  d'occafions  de 
fe  fervir.  C'eft  ce  befoin  qui  fait  qu'annuellement  dans  le  voifinage 
de  presque  toutes  les  Villes,  tout  petites  que  grandes,  on  dépouille 
de  leur  écorce  autant  de  chênes  &  de  bouleaux  qu'on  en  trouve,  ou 
qu'il  eft  permis  de  le  faire  ;  on  prépare  à  l'aide  de  ces  écorces  la  quan- 
tité de  cw  à  laquelle  elles  fuffifent ,  &  l'on  eft  obligé  dé  laitier  le  refte 
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du  cuir  non  préparé  aux  voifras  qui  n'en  donnent  presque  rien,  & 
qui  nous  revendent  enfiiite  fort  cher  celui  dont  nous  ne  fçaurions  nous 
pafler. 

Voici  une  découverte  qui  confervera  tout  à  la  fois  le  bois  &  les 
Tanneries ,  &  qui  pourra  même  augmenter  le  nombre  de  celles  -  ci. 
Elle  a  été  faite  dans  le  cours  de  l'Eté  dernier  ;  &  dès  le  mois  d'Août 
on  a  produit  huit  nouvelles  efpeces  de  cuir  préparé  &  tanné  fans  au- 
cune écorce  d'arbres,  &  par  des  moyens  dont  nous  allons  rendre  un 
compte  détaillé.  Ces  moyens  vont  encore  plus  loin  j  ils  épargnent 
non  feulement  les  écorces,  mais  encore  diverfes  drogues  étrangères 
qu'on  eft  obligé  d'employer  dans  cette  préparation.  Il  eft  furprenant 
qu'on  n'ait  pas  penfé  plutôt  à  faire  les  Expériences  fur  lesquelles 
cette  découverte  eft  fondée ,  puisqu'elles  font  les  plus  aifées  du  mon- 
de ,  &  que  divers  moyens  dont  d'autres  Nations ,  &  même  les  plus 
fauvages ,  fe  font  fervies  pour  la  préparation  des  cuirs ,  mettoient  tout 
à  fait  fur  la  voye  de  s'en  avifer.  En  effet  en  plufîeurs  contrées ,  foit 
faute  d'écorces ,  foit  en  conféquence  d'anciens  ufages ,  on  eft  dans 
l'habitude  confiante  de  fe  fervir  pour  la  préparation  des  cuirs,  de  feuil- 
les, de  racines,  de  fruits,  &  de  fucs.*  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
tous  les  détails  hiftoriques  dont  cette  matière  ferait  fufcepoble  ;  mais 
il  convient  pourtant  d'en  donner  une  efpece  d'échantillon. 

Une  partie  de  ces  Tartares  Calmuques  qui  exercent  leurs  brigan- 
dages vers  la  grande  Muraille  de  la  Chine ,  fe  fervent  pour  tanner  la 
peau  de  leurs  chevaux,  de  lait  de  cavale  aigri.  En  Perfe,  en  Egypte, 
&  dans  quelques  Etats  finies  fur  les  frontières  de  l'Afrique,  on  tanne 
les  peaux  de  bouc  &  de  chèvre ,  avec  le  fruit  aftringent  &  légumi- 
neux  de  1  *  Acacia  vera ,  qu'on  prend  avant  fa  maturité.  Les  mêmes 
peaux  en  plufieurs  endroits  de  l'Empire  Turc  fe  préparent  en  maro- 
quin par  le  moyen  de  la  noix  de  Galle.  Les  noix  encore  vertes  de 
l'arbre  de  Térébenthine,  &  à  ce  que -quelques  uns  prétend&it,  les 
feuilles  mêmes,  aufli  bien  que  celles  de  Lentisque^  fervent  au  même 
u&ge  dans  le  Levant.     Le  Smak,  qui  confîfte  en  rouleaux  die  feuïUfcs 
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&  de  jeunes  branches  de  Tatfere  àkSwnach^  ou  Rhus^tb  parfaitement 
connu  ,  &  il  n'y  a  guéres  de  païs  où  l'on  ne  l'employé  pour  la  prépa- 
ration du  Cuir,  dit  Coràuan.  Perfonne  ne  fçauroit  ignorer  non  plus 
<joe  dans  plu/leurs  Provinces  d'Italie  >  dTïfpagnë,  &  de  France,  il  y» 
a  actuellement  en  ufage  plusieurs  Plantes  qu'on  peut  appeller  Planta 
corwriœ,  YArbutus^  le  Celti^  le  Tùmarisquè>  le  Rhainnus,  \zRhus 
myrùfolia,  &c.  On  a  mis  en  oeuvre  en  Suède  l'ecorce  d'une  des* 
moindres  efpeces,  de  Saules  de  montagne ,  auifi  bien  qu'une  Plante 
fau vage  aflèz  connue  fous  le  nom  d9  Ura  urft.  En  Allemagne  les  Si- 
lefiens  employent  dans  la  fnégifTerie  Une  efpece  de  Myrtille ,  nommé 
Raufch\  mais  pour  la  Tannerie  on  ne  connoit  guères  en  Allemagne 
que  les  écorces  de  chêne  &  de  bouleau ,  avec  quelques  calices  de 
gland  :  &  pour  la  préparation  du  Corduan  &  du  Maroquin  on  prend 
le  Smack  &  la  Galle,  à  l'imitation  de  presque  tous  les  autres  Peuples 
Connus. 

Quand  léchait  nouvelles  préparations  de  cuir  déjà  indiquées, 
auront  une  fois  pris  confiftance  &  crédit ,  toutes  les  matières  fusdites 
lie  feront  plus  uéceflàires  ;  &  l'on  trouvera  dans  les  Etats  du  Roi  les 
véritables  herbes  propres  à  la  Tannerie ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une 
partie  qui  (êrviront  en  même  tems  à  la  teinture  des  cuirs.  Le  nom- 
bre des  efpeces  de  ces  herbes  va  déjà  bien  à  60  ;  &  quand,  après  avoir 
fait  un  choix  exaél  ,  il  n'en  refteroit  qu'une  vintaine ,  les  vues  de  S* 
M.  feroient  fuffilâmment  remplies,  tant  pour  la  confervation  des  bois 
que  pour  l'épargne  des  drogues  étrangères ,  fans  qu'aucune  des  autres 
parties  de  FOeconomie  politique  en  fouf&e  la  moindre  atteinte. 

Pour  prévenir  l'objection*  qu'ota  pourroit  faire ,  que  la  Tannerie, 
quelque  importante  qu'elle  puiiïe  être  à  divers  égards ,  ne  paroit  pas 
un  ODJet  convenable  aux  recherches  d'un  homme  d'étude ,  je  demande 
feulement  qu'on  fe  feflê l'idée  des  différentes  chofes,  qui  appartiennent 
à  cet  Art  ,  de  toutes  fes  manoeuvres ,  &  des  circonftances  qui  y  font 
requifes.  On  commence  par  dépouiller  les  animaux  de  leurs  peaux* 
ou  cuirs;  on  en  fait  une  première  préparation,  d'où  Ton  paffe  à  la 

C  3  tan- 


1 

tannerie  mêm£&^ titos  festrav«flk ;  H-tn  iêfàt»  dflKrtn»  tfp*cm> 
de  cuirs,  dont  les  qualités  dépendent  du  contours  de  produétions  tirées 
des  trois  Régnes  de  la  Nature  ;  ce  qui  fuppofe  l'étude  de  ces  produc- 
tions, la  connoiflànce  de  leurs  parties  conftrturives,   &  l'examen  des 
cfièts  variés  qui  peuvent  en  réfiilter.     Après  cela  qu'on  juge  qui  eft- 
ce  qui  eft  le  plus  propre  à  influer  fur  le  fnccès  de  femblables  opéra* 
dons,  du  Phyficien,  du  Chymifte,  du  Naturalise,  ou   du  lunple 
Tanneur ,  qui  fuit  la  routine  de  là  profeiEon  ?    Il  ferait  tout  au  con- 
traire à  fouhaiter  que  depuis  longtems  les  Savans  verfés  dans  les  con- 
notfiànces  dont  on  vient  de  parler,   eyffent  tourné  leurs  vues  de  ce 
dké-là,  qu'ils  euflçnt  raflèmbié  de  bonnes  Expériences  fur  ce  fujet,  & 
qu'ils  en  euflent  déduit  des  Principes  propres  à  former  une  Théorie*. 
On  auroit  tiré  du  nombre  des  Plantes  inutiles  celles  qui  peuvent  ren- 
dre de  fi  bons  offices,  &  elles  feraient  dans  une  pofleflion  confirmée 
de  la  préparation  des  Cuirs.     Les  Chymiftes  les  auraient  foumifes  aux, 
épreuves  qui  peuvent  en  découvrir  les  propriétés;  Aes  Bptaniftes  en 
auraient  foigneufemenr  indiqué  les  efpeces  &  les  caractères  ;  &  tout 
feroit  fur  le  pied  où  nous  afpirons  à  le  mettre.     C'eft  ici  le  lieu  de 
donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  la  Tannerie  ,  &  des  Plantes  qu'on, 
peut  y  appliquer. 

,  Après  que  les  peaux  des  anïmautf  bnt  été  fèparées  exaftement  de 
ht  chair,  &  de  la  graifle,  qufon  les  a  nettoyées"  du  fang  &  des  poils, 
&  qu'on  les  a  fuffifamment  macérées ,  le  Tanneur  en  fait  l'objet  de 
fon  travail,  &à  l'aide  de  certaines  drogues,  ou  matières,  il  enôte 
toutes  les  parries  qui  pourraient  encore  être  fujettes  à  la  pourriture  & 
aux  vers ,  &  les  coudenfe  de  façon  qu'on  peut  s'en  fer vir  à .  tous  les 
ufages  auxquels  le  cuir  eft  propre.  La  peau  d'un  animal,  dans  fon 
état  d'intégrité,  eft  un  tifTu  des  plus  arriftement  faits,  fort  ferré,  & 
qui  eft  uniquement  compofé  de  fibres  étroitement  entrelafTées  enfem- 
ble,  qui  forcent  de  vaifTeaux  réunis.  Ce  tiflu  en  le  tannant  devient  en» 
cor.e  plus  fcnfible  ; ,  <5ç  les  fibres  du  cuir  peuvent  être  presque  toutes 
fèparées  les  unes  des  autres.    Néanmoins  les  pejmx  differept  les  unes 
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des  autres  ftuvânt  les  efpeces  d'amimox,  auffî  bien  que.furvant  leur 
cage ,  leur  nourriture,  &  iéur  climat  :  ce  qui  requiert  des  dtffarences 
dans  la  manière  de  tanner ,  &  dans  les  matières  employées  à  la  pré- 
paration des  Cuirs-     ToUt  cela  peut  pourtant  être  réduit  aux  trois  es- 
.pecos  qu'on  nomme  en  Allemand,  Weifs-gahry  Semifchgahr^  &  Loh* 
^Gqhre;  qui  font  trois  tanneries  différentes.     Je  ne  parle  point  ici  du 
parchemin,  du  chagrin,  ni  dç  tout  ce  qui  regarde  la  pelleterie, 

La  premier  travail,  on  la  première  préparation ,  ne  diffère  point 

dans  ces  trois  Tanneries.     Les  peaux  étant  bien  débarraffées  de  toutes 

leurs  impuretés ,  on  employé  la  chaux ,  ou  bien  le  fable  &  le  fel,  pour 

en  détacher  les  poils,  &  ênfuite  on  les  lave  &  rince  à  plufieurs  repri* 

Tes ,  en  raclant  un  peu  le  côté  uni  de  quelques  unes. 

Mais  le  travail  fuivant  ne  demeure  pas  le  même  dans  les  diverfcs 
fortes  de  Tanneries,  par  lesquelles  on  achevé  la  préparation  &  la  tein- 
ture des  cuirs.  Nous  paflbns  volontairement  fous  filence  les  deux 
premières  fortes,  qui  empruntent  le  fêcours  de  divers  ingrédiens  ti- 
rés des  trois  Régnes  de  la,Nature ,  comme  l'Alun ,  le  Sel  commun ,  le 
' Tartre  crud,  le  fon,  le  farine,  &  l'huile  de  poiflbn.  Mais  nous 
fommes  obligés  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  par  rapport  à  la  troi- 
fième ,  qui  fe  borne  uniquement  à  Pufage  des  végétaux ,  qui  fervent 
\  faire  Tefpecé  de  leffive  dans  laquelle  les  cuirs  achèvent  de  fe  tanner. 

Çcttç  troiftéme  Tannerie  peut  encore  être  fubdivifée  en  quatre 
efpeces ,  rélativemenr.aux  quatre  principales  fortes  de  Cuirs ,  qu'on  y 
prépare  à  l'aide  de  diffèrens  végétaux  s  lavoir  i .  le  cuir  commun,  2.  le 
cuir  de  vache,  3,  leCorduan,  &  4.  le  Maroquin. 

Toute  lefïïve  de  végétaux  propre  à  changer  ces  peaux  en  cuirs, 
tft  froide,  ou  chaude. 

*  La  manière  de  (Préparer  les  cuirs  à  froid  eft  la  plyis  fïmple,  la  plus 
aifée,  mais  en  même  tems  la  plufr  lente.  On  s'en  fert  pour  les  cuirs 
les  plus  greffiers  &  les  plus  pe&ns,  qu'on  met  dans  des  vaiffeaux  de 

hop,  avec  de  rémt  «fef ^e  <*$&  boulçftu  jpsftffik^npw,  ^ulvéf%, 
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ou  bien  dans  des  trous  faits  en  terre,  en  jettant  deflus  de  k  même  écér- 
ce  ;  ce  qu'on  réïrére  diverfes  fois ,  &  auffi  longtems  qu'il  eft  néceflàkc 
pour  que  les  peaux  fe  changent  en  cuirs. 

La  manière  de  tanner  par  une  lefïive  chaude,  eft  le  plus  fouvent 
fort  pénible  >  mais  elle  eft  auffi  beaucoup  plus  expédtrive  que  la  pré* 
cédente.  Il  y  a  des  fortes  de  cuirs  qui  demandent  trots  femaïnes  ; 
pour  d'autres  il  ne  faut  que  g.  ia.  ou  1 5.  jours  ;  le  Corduan  ne  re- 
quiert que  24.  à  36.  heures  j  &  le  Maroquin  tantôt  7  ou  8,  tantôt 
16  à  20.  Voici  Tordre  qu'on  fuie  dans  ce  travail.  On  verfe  la  leflï- 
ve  dans  des  vatfTeaux  de  bois  avec  de  l'eau  chaude,  on  y  met  les  peaux, 
&  on  a  foin  de  les  bien  remuer  y  &  fouvent.  Au  bout  de  huit  jouis 
ou  tire  l'eau  du  vatifcau  par  l'ouverture  du  bondon ,  on  la  réchaufiç, 
on  la  rejette  dans  de  nouvelle  lefïive  ,  &  on  rend  le  tout  aux  peaux. 
On  continue  &  Ton  réïtére  cette  opération  jusqu'à  ce  que  les  parties 
végétales  ayant  pénétré  la  fabftance  de  la  peau ,  au  point  d'en  faire  du. 
cuir,  que  l'on  pend  pour  Je  faire  fécher,  &  que  l'on  donne  enfoire 
à  l'Apprêteur. 

Remarquons  ici  en  paflant  au  fujet  du  cuir  de  vache ,  qu'on 
ne  fçauroit  le  préparer  chez  nous  à  auflî  bon  marché  qu'en  RufEe  ; 
&  que  i'efpece  odoriférante  qui  porte  le  nom  de  Cuir  de  RouJJi, 
tire  cette  qualité  de  deux  huiles  empyreumatiques  dont  on  le  frotte 
en  le  préparant. 

*A  Tegatd  du  Corduan  &  du  Maroquin,  qtii  font  les  deux  der- 
niers &  principaux  objets  de  la  Tamierie ,  ils  ne  conflftènt  qu'en  peaux 
de  bouc  &  de  chèvre ,  dont  les  premières  fe  préparent  avec  le  Smack> 
&  les  fécondes  avec  la  Galle.  On  cour  enfembte  les  peaux  blanches 
par  demi  -douzaine  ,  on  les  met  dans  l'eau ,  &  on -des  couvre  bien  de 
cette  poudre  de  végétaux  groflièrement  piles  dont  on  adép;f>arté. 
Ep  les  codant  on  y 'obfer ve  cette  différence,  xjue  le  côté  upi  eft  mis  en 

dehors  pour  le  Corduan ,  &  en  dedans  pour  le  Maroquin. 

*       * 
Cela  peut  fuffire  pour  le  but  que  nous  nottf  'érioiis  propoffi  de 

%*mer  utie  idée  géotafe  de4a  Tâttt^e^,  tSetfcfe^priîidpàç^é^è^ 
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qui  fat  propre  4  répandre  du  jour  farce  qui  concerne  les  Plantes  qui 
y  font  appliquâmes. 

Ces  Plantes  qui  croiflênt  en  abondance  dans  nos  contrées,  &  à 
l'aide  desquelles  on  a  déjà  trouvé  huit  nouvelles  préparations  du 
Cuir,  ont  été  le  fiijet  d'un  Mémoire  préfênté  &  lu  à  l'Académie  le  5 
Décembre  dernier.  L'Auteur  de  ce  Mémoire,  &  l'Inventeur  des  nou? 
veaux  Cuirs,  e&M.KIew,  natif  de  Nauen^  homme  laborieux  &  habi- 
le, qui  a  toujours  eu  un  penchant  décidé  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  Manufactures,  &  a  déjà  fourni  plufieurs  inftruâions  utiles  dans  ce 
genre.  C'eft  pour  étendre  de  plus  en  phis  fes  connoiflances  qu'il  s  eft 
appliqué  à  laPhyfique,  à  FHiftoire  Naturelle,  &  à  la  Chynûe,  de 
que  l'Eté  dernier  s'étant  mis  à  herborifer ,  il  m'a  requis  de  lui  montrer 
toutes  les  Plantes ,  que  je  pourrois  croire  propres  à  la  Tannerie,  d'a- 
près la  connoiflânee  que  j'ai  de  leurs  principes  &  de  leurs  autres  pro- 
priétés. J'ai  nommé  toutes  ces  Plantes  à  l'Académie ,  &  j'ai  indiqué 
leurs  caractères.  Ce  font  toutes  des  Plantes  du  pats,  des  plus  com- 
munes, des  plus  abondantes,  &  qu'on  a  mis  jusqu'ici  au  rang  des 
mauvaises  herbes,  faute  d'en  connoitre  Pufage.  Ainfi  le  train  de  POe- 
conomie  ordinaire  ne  fouffrira  aucune  altération  de  Pufage  qu'on  veut 
en  faire  pour  la  Tannerie.  M.  Klein  a  rafTemblé  des  quantités  confî- 
dérables  de  ces  diverfes  efpeces  de  Plantes  ;  &  entre  les  huit  fortes  de 
Cuirs  qu'elles  ont  produit,  il  y  a  un  très  beau  Corduan  préparé  fans 
Stnack)  &  deux  fortes  de  bon  cuir  de  veau,  tanné  avec  de  fimpks 
feuilles  d'arbre. 

# 

Ces  nouvelles  Plantes  à  cuir  croiflent  dans  .presque  tous  les  creux 
profonds  &  les  lieux  marécageux  ;  il  s'en  trouve  auffi  dans  les  cam- 
pagnes fablonneufes,  fur  les  collines  &  dans  les  bois,  &  elles  abon- 
dent également  dans  la  Marche  Electorale,  dans  la  Nouvelle  Marche, 
dans  la  Poméranie,  &  dans  la  Pruflè.  Le  foin  qu'elles  donnent,  eft  le 
plus  groflier  &  le  moindre  de  tous*;  &  les  beftiaux  en  font  fi  peu  de 
cas  qu'ils  n'y  touchent  que  lorsqu'ils  font  affamés,  Ainfi  ces  Plantes 
ne  fervent  proprement  qu'à  gâter  les  bonnes  prairies.     On  en  trouve 
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exagérer  en  difant  que  cela  va  à  LX  efpeces  différent  -.  _    . 

Les  principes  en  vertu  desquels  ces  Plantes  fe  trouvent  propres 
à  h  Tannerie,  font  aifés  à  découvrir ,  fi  Ton  eft  au  feit  de  ceux  que  la 
Chy  mie  tire  du  Smack ,  de  la  Galle ,  &  des  différentes  écorces.  R& 
lativement  à  ces  principes ,  les  Plantes  en  queftion  peuvent  être  divi* 
4ëes  eii  deux  Ckàfès  principales.  Les  principes  auxquels  on  doit  foiré 
le  plus  d'attention,  fe  trouvent  en  générai  dans  toutes  ces  Pkntes  ;  ils 
font  d'une  nature  fixe>  &  cependant  aStive^  terreo  -  gomtneufe ,  ou 
terreo-iéfinofù-gommeufe.  Mais,  outre  ceux  -  là ,  on  en  trouve  dans 
quelques-unes,  en  plus  grande  ou  en  moindre  quantité,  de  très  aftifs *y 
&  c'eftce  qui  établit  la  différence  que  nous  mettons  entre  les  Plantes 
propres  à  la  Tannerie.  ■  * 

Celles  de  la  première  forte  n'ont  point  d'odeur,  ou  n'en  ont 
<ju\ine.très  foible  j  mais  elles  ont  un  goût  tout  à  fait  acre  &  çonftrin^ 
jgent.  .  Elles  ne  fourwflènt  que  les  principes  a&ifs  &  fixes  dont  on  a 
parié  ^  .ou  4q  moins  on  n'y  découvre  qu'un  mélange  très  peu  confidè.- 
v$>\?  de  parties  okofo  -  inflammables»  qui  donnent  à  l'eau  qu'op  eji  dis- 
tille une  foible  odeur  balfaraique ,  fans  aucune  faveur  açrje  ftyptique, 
La  porrioi)  de  ces  parties  dans  la  fubftance  terreo  -réfînofo-  gommeu- 
fe,  varie;  mais  celle  x]ui  exifte  communément  dans  la  plupart  des  vét 
ritables  Plantes  à  cuir,  connues,  eft,  par  exemple,  que  fur une  livrç 
de  femblàbles  végétaux  la  terre  foit  un  tiers,  ou  même  la  moitié^  le  prin* 
cipe  gommeux  environ  un  quart,  dans  d'autres  auifi  un  tiers,  &  dans 
quelques  unes  jusqu'à  la  moitié  ,•  tandis  que  la  partie  relineufe  eft  la 
moindre  de  toutes,  &  ne  va  dans  une  livre  que  de  XX  à  L  grains,  ou 
pour  le  plus  à  une  dragrne,  &  quelques  vint  grains  au  delà, 

-  r 

-,  Dans  la  féconde  efpece  de  nos  Plantes  on  trouve  à  la  vérité  les 
principes  a&ifs  fixes  fusdits ,  mais  \£  proportion  indiquée  ne  fçauroit  y 
tvoir  lieu,  parce  qu'ils  fe  trouvent  mêlés  avec  d'autres  principes  tant 
volatils  que  fixes,  de  forte  qifik  font  la  njpindre  partie  4a  compofé,  & 

i  /  .v       . ..     .qull 
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qa\\  tear  fertrlve ,  ou  d'#re  exaltfc  avec  les  paitfes  Glatîtes",  oto  d'êrt* 

considérablement  affaiblis*  On  trouve  donc  d*n$  ces  ftibftances,  ou-, 
tre  les  parries  fixes,  un  principe  unguineux,  acromarico - balfamique, 
oleofo  -  ou  vaporofè  -  fpirituofo  -  gtàerien  ,  &c.  Les  parries  volatiles  fe 
dégagent  bientôt  ejes  autres  dans  la  chaleur  de  Ja  idfive  à  tanner,  ôé' 
s'envolent,  de  façon  qu'il  n'eft  pas  toujours  poffible  den  découvrir 
quelques  traces  fpécifiques  dans  les  cuirs. 

♦  * 

Si  Ton  veut  enftiite  approfondir,  en  quoi  confifte  ptoprement 
h  fubftance  fixe  terreo  -  gommeufe,  ou  terreo  -  r&ino  -  gommeufe,  c*eft 
ce  dont  on  pourra  acquérir  une  connoiflance  fort  claire,  fok  en  con- 
fidérant  fa  génération  naturelle ,  foit  par  la  voye  des  Expériences  Chy- 
miques.  Cette  terre  eft,  tantôt  plus  groflière,  tantôt  plus  fine,  tan- 
tôt en  plus  grande,  tantôt  en  moindre  quantité  ;  &  elle  contient  une 
fubftance  oléeufe,  ou  Un  principe  inflammable,  engagé  dans  un  acide 
Seger  3  fel  qu'il  peut  s'en  trouver  dans  JéS  végétaux ,  &  non  catiftique, 
eomme  celui  des  Minéraux.  Quand  on  détruit  au  feu  lafiabftahce  fifce 
des  Plantes  coriaires,  on  obtient  par  la  retorte*  d'une  livre  'poids  de 
Médecine^  à  peu  près  les  produits  fuivans,  dans  une  proportion  plus 
ou  moins  variée  ;  1 .  environ  deux  lots ,  &  deux  dragmes,  d'un  phleg-* 
mepeUtirideôt  empyreumatique ,  non  adftringent;  2.  environ  <Anà 
kxs  &  une  dragme  d'une  liqueur  aceide  jaunâtre,  ou  d'un  jaune  ttraht 
far  le  brun  ;  3.  trois  lots  <&  phis  de  deux  dragmes  d'une  hurle  errtpy^ 
retpnàtique.  Le  Capta  tnertukm  foit  fouvent  la  moitié ,  ou  même  au 
delà ,  &  Contient  dans  quelques  fcjets  une  portion  de  fel  alcali  fixe; 
que  s'engendre  i  un  feu  violent.  Dans  les  fruits  fees ,  les  focs ,  &  les 
Mcines  carneufes ,  cette  proportion  fouffre  quelques  exceptions.  On 
comprend  donc  que  la  connoifTance  de  ces  parties  conftttuttves ,  deS 
quantités  dâtfs  lesquelles  elles  exiftent,  &  de  leurs  propriétés  bien 
Connues  des  Phyfîcierës  de  des  Chymiftes>  peut  aifément  conduire 
â  celle  de  leurs  effets ,  &  de  la  manière  dont  elles  les  prodnifeht.  Par 
ce  moyen  on  fe  trouvera  en  état  de  diftmguer  une  fauflfe  plante  00* 
riaire  d'avec  une  véritable,  ou  d'écarter  celles  qui  font  trop  foibles 
;  D  2  pour 
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pour  cet  ufâge.     H  sten  trouve,  par  exemple,    qui  font  beaucoup 
pkis  propres  à  donner  une  belle  teinture  au  cuir  qu'à  le  tanner- 

H  n'en  pas  difficile  non  plus  y  après  l'expofition  qu'on  vient  de 
donner  des  principes  contenus  dans  ces  Plantes,  de  fe  faire  une  idée 
4e  leur  a&ion  fur  des  peaux  duëment  nettoyées  &  macérées.  Ces 
peaux  mifes  à  tremper  dans  la  déco&on  de  ces  Hantes ,  ou  feulement 
avec  leur  poudre  groffiere,  y  demeurent  aflez  longtems,  &  fe  tra- 
vaillent enfuite  aflez,  pour  que  la  tiflure  de  leurs  parties  fouffre  un 
changement ,  qui  en  fait  une  production  nouvelle ,  i  laquelle  on  ne 
donne  plus  le  nom  de  peau,  mais  celui  de  cuir.  Dans  cette  opéra* 
tjon y  les  parties  folublcs  &  aôueufes  cjes  végétaux  font  féparées  de  1* 
maffe  groffière,  par  lefècours  de  l'air,  de  l'humidité  vaporeufe,  de 
l'eau,  du  travail,  &  des  divers  degrés  de  chaleur  qu'on  employer 
elles  s'écartent  infenfiblement  les  unes  des  autres,  &  s'étendent  en 
partie  d'une  manière  fort  douce  y  qui  les  rend  propres  à  pénétrer  auffi 
tout  doucement  la  fubftance  des  peaux,  &  à  y  effectuer  imperceptible- 
ment le  changement  qu'elles  fubiffent.  Il  n'y  a  rien  de  plus  aifë  que 
de  concevoir  les  effets  qu'eft  capable  de  produire  dans  un  femblable 
cas  un  acide  difTous  &  étendu  avec  douceur,  lorsqu'il  eft  mêlé  &  mis 
en  mouvement  avec  d'autres  particules  Souverainement  volatiles,  deo- 
fb  -  éthériennes ,  d' une  extrême  mobilité.  Les  peaux  font  pénétrées 
de  ces  particules,  suffi  bien  que  de  celles  que  nous  avons  nommées 
terreo •  refino  -  gommenfes ,  comme  d'une  efpece  de  baume,  &  cela 
les  condenfe  en  cuir,  de  façon  à  les  préferver  déformais  de  toute 
atteinte  de  la  pourriture,  ou  des  Infeébs.  Mais  comme  notre  defleiu 
n'eft  pas  de  nous  engager  dais  une  théorie  formelle  de  la  Tannerie, 
nous  nous  bornons  à  notre  objet ,  qui  concerne  uniquement  la  déter- 
mination des  Plantes  à  tanner,  &  nous  ajoutons  encore  un  de  leurs 
caractères  aflhrés,  qui  les  rend  fenfiblement  reconnoiflàbles  entre 
toutes  les  autres.  Ce  caraâére  fe  rencontre  dans  leur  poudre,  ou 
dans  leur  déco£tion>  lorsqu'on  la  mêle  avec  le  vitriol  de  Mars. 

On 
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On  prend  donc  des  Plantes  fùsdites ,  réduites  en  poudre,  &  on 
les  jette  dans  une  folution  de  vitriol  de  Mars  ;  ou  Ton  met  une  portion 
de  vitriol  de  Mars,  dans  une  iafufioo,  ou  déco&on  de  ces  Plantes, 
qui  a  été  auparavant  filtrée.  Ce  mélange  produit,  tantôt  une  couleur 
rougeâtre,  ou  d'un  rouge  foncé,  tantôt  une  couleur  bleue,  ou  auflî 
noire»  La  caufe  de  ce  phénomène1  eft  connue  àçs  Chymiftes,  qui  fça- 
vent  aufïï  rendre  à  ces  décoctions ,  ou  rnfafions,  leur  transparence,  & 
en  aire  évanouir  les  couleurs,  en  y  verlan t  goutte  à  goutte  une  quao» 
tiré  fuififante  d'huile  de  vitriol. 

Les  caraôères  des  Plantes  coriaires  étant  fuffîfamment  dévelopés 
par  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  &  ces  Plantes  fe  trouvant  dans  la  plus 
grande  abondance  tout  autour  de  nous ,  il  dépendra  préfentement  des 
Connoifleurs  &  des  Amateurs,  d'en  étendre  Iufage,  &  d'en  faire  de 
nouvelles  applications,  miles  aux  Manufà&urea  du  PaïSv  II  en  reflé- 
tera les  avantages  fuivans*  ^  •; 

i.  Les  intentions  de  Sa  Majefté  feront  exactement  fiiivfes^  par 
rapport  à  la  confervation  des  forêts  j  &  en  particulier  des  chênes,  dont 
l'écorce  fera  déformais  épargnée ,  en  y  fubftituant  nos  Plantes*  ' 

2.  Avec  le  teins  on  pourra  fe  pafler  des  drogues  étrangères, 
dont  le  prix  hajafle  tous  les  jours,  &  qui  font  employées  dans  la  pré- 
paration du  Cordoan,  j&  du  Maroquin»       . 

3.  On  pourra  .avoir  aïK  delà  de  ce  qu'il  faut  de  matières  pro- 
pres à  là  Tannerie  7  tkécs  du  pais  même  >  6ns  porter  la.  moindre 
atteinte  aux  autres  parties  de  l'OeConomie. 

4.  Plusieurs  perfonnes  pauvres,  ou  Sgées,  femmes  Se  enfkns, 
pourront  en  certains  tems  de  1  année  gagner  leur  pain  à  cueillir  dés 
Plantes. 

5.  Tous  les  lieux  incultes,,  fbit  parce  qu'ils  font  trop  marêca: 
geux,  foit  à  caufe  de  leur  extrême  aridité ,  pourront  dans  la  fuite  être 
mis  en  valeur  &  en  rapport. 
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■,"  6.  0«;petiCBsVifl«s»à  il  h'jr  a  p«nfc  encore  de  Ttrffleries, 
pourront  s'en  procurer,  parée  que  les  Moulins  ne  feront  plus  né* 
peflaircs,  les  Plantes  en  queftion ,  n'ayant  befoin  que  d'être  groflïè» 
renient  coupées,  ou  pilées. 

7.  Les  Cuirs  communs  du.païs,  auffi  bien  que  les  peaux  de 
ïïouc  &  de  chèvre,;  pourront  être  tannés  en  beaucoup  plus  grande 
quantité,  foit  pour  la  confommarion,  foit  pour  le  Commerce,  &  l'on 
ne  fera  pas  contraint  de  les  laitier  à  bas  prix  aux  Etrarigers. 

Jelhus  en  reconnoiuant  &  en  déclarant  ingemiëment,  que  je 
n'ai  d'autre  part  à  une  découverte  auiïïintéreflànte:  pour  le  Publie, 
que  l'eft  celle  dont  je  viensde  rendre  compte,  fi  ce  n'eft  d'y  avoir 
apporté  route  l'attention  qu'elle  méritoit,  &  d'avoir  rempli  a  cet 
égard  tous  les  devoirs  de  ma  vocation,  qui  m'appelle  à  l'étude  de 
la  Nature. 
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EXPER  I.B  N  C  ES 

§UI  CONCERNENT  LA  RÉGÉNÉRATION  DE  L'ALVN 

DE  SA    PROPRE   TERRE;    I.'aPRE*S  AVOIR    SÉPARÉ 
:     .  PAR  t'ACIDB  VlTRJVLItZpR;  /    ' 

AVEC  QUELQUES  COMPOSITIONS  ARTIFICIELLES  p£ 

l.'A4.UN   PAU   %E  MOYEN   D'AUTRS9_  TBRRBS, 

ET    ÈUDIT    ACIDE.    -.    . 

,        par    M.  1MARGGRAF. 

;■»  t  ',     *  *  ^  '•      .  f»       . 
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ûèl'Ahin  Ô  cronilti  foftlàn  fel  moyen  rèiréltre^cQiTipofé  d[ë  l'aci- 
de du  Vitriol,  &  d'une  terre,  ceft  ce  qu'aucune  perfoniié  tant 
fçk  peave*fée  dc-pç  la  Ç]by  mis /pç  $'avU#$â«iïate  cje  nien  puisque  la 
précipitation  de  l'Alun  par  un  Alcali  fixe  çp  fournit  la  preuve  inçptu 
reftatàe.  Mais  uqe  qhofe%  laqHellç  on  ji'$_,p$s  encore  pu  être  bien 
d'accord,  c'eft  de  d&erj^ger  tfe  quelle  tfp&^isf&t  cettç  terye  d'Alun, 
$t  d'oùlAci4edevtfrioî  la  tarait  pqur  ]>p)pk>yer  à  1%  géaéçatiçn  dç 
«fe  Sçl.  ».  - 

II.  Le  célèbre  Stahi  regarfoir^l  la  terre  d'alun  comme  unç 
tfpece  de  cfâye  ;  &  il  prétendoit  -(*)  que  la^craye  mêlée  avec  l'acide 
vitriolique  produifoit-une^fe>rte  <tfakin.  -  5eloniui:;(0  on  trouve  dans 
ÏÂlun  une  terre  fort  tendre,  &  autant  qu'on  peut  en  juger,  de  la  na- 
ture de  la  craye.     Il  allègue  même  00  une  Expérience  cuifeufe,  con- 

(*)     Voy.  Specim,  Bechtr.  Part  II.  Exferim.  i$j.  pdg.  269. 

.  #)  Dàai  fctf  **H  dtfHkk^ti^tefMi:  i.  ji  Co'nf;  p.  &/   (fi  JW.p.  W. 
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cernant  un  tuyau  cfargitie,  qui,  après  avoir  été  employé  pour  lt  cfifiâr 
tation  de  l'Efprit  de  vitriol,  s'étoit  détruit  par  l'air,  &  produifit  en  le  les- 
fivant  un  véritable  Alun.  U  revient  encore  à  la  ccaye  ('),  &  aflure 
qu'il  nait  un  vrai  Alun  de  lt  craye  &  de  1'efprit  de  vitriol.  M  Afar~ 
mann^  Chymitte  qui  n'a  pas  moins  de  réputation,  a  fuivi  la  même 
opinion  dans  fes  Ecrits  (/)« 


;- 


III.  M.  Pott,  dans  fa  UthogSçjrnofit  (f),  dit  qu'on  a  cru  jus- 
qu'à préfent,  que  la  terre  d'Alun  étoit  une  terre  calcaire,  de  craye, 
ou  d'ardoife,  diffame  dans  l'Acide  du  vitriol;  mais  qu'on  n'a  pu 
encore  venir  à  bout  de  produire  auciln  alun  par  le  moyen  de 
de  ces  terres  &  de  cet  acide:,  en  quoi  il  a  parfaitement  raifon,  puifque 
toutes  les  terres  de  chaux,  pu  de  craye,  jointes  à  l'acide  du  yitriol,  ne 
donnent  point  d'alun,  mais  qu'il  eh  réfulte  un'Selenite.  Le  même 
Chymifte  rapporte  (*)  une  Expérience  importante,  dans  laquelle  ayant 
fait | une  abftraâion  de  l'Huile  de  Vitriol  fur  Pargille ,  enfui re  filtué 
dans  l'eau,  &  cryftalliféle  r  éfidu  v  il  a  voit  obtenu  des  cryftaux,  qui 
étoientun  Alun  formel,  &.qui  avoient  donné  un(  précipité  blanc  ^^ 
unç  leffive  alcaririe.  '  '  / 

IV.  Ces  diverfes  opinions  des"  Auteurs  ont  excité  en  moi  le  de^ 
fir  de  faire  auffi  quelques  Expériences  fqr  le  même  fujet,  pour  arriver 
à  une  entière  certitude  &  cet  égard ,  en  remarquant  attentivement  tou- 
tes les  circonftances  dont  mes  opérations  feraient  accompagnées.  H 
me  vint  dans  l'efprit  d'opérer  d'abord  la  régénération  de  l' Alun  de  & 
propre  terre,  qui  en  auroit  été  auparavant  féparée.  Pour  y  réûffir  je 
pris  quelques-  livres  d' Alun  ,  que  je  fis  difloudre  dans  uhe  quantité 
convenable  d'eau  nette  -diftillée  bouillante,  je  filtrai  la  liqueur,  &  je 
précipitai  cette  folution  d'alun  claire*  avefc  une  leflïve  alcaline;  en* 

.  '   -  «    ,  *  n     .  j  v*  i        fût 

(*)    ïfctfrf  do  Sth,  p.  jof.  •  -  .  .     l 

s  (/)  v°y- Toïn-  '•  îc  Part*  p*  ***•  Cailf-  °v*>  1*****,  ***.  n.  p.  in.  de  rEdî- 

tion  Latine.  ' 

(b)    Uid.  p.  jr. 


fette  $  édukorai  le  précipité  le  mieux  qu'il  fol  poffible  par  fe  moyen  de 
de  l'eau  chaude ,  &  le  fis  fécher.  Mais  cotnme  ce  n'eft  pas  là  Tuni- 
que moyen  de  féparer  la  terre  d' Alun,  j'en  fis  aufli  fortement  calciner 
une  partie,  j'édulcorai  bien  cette  calcination  avec  de  feaù,  &  la  fis 
pareillement  fécher. 

V.  Je  pris  de  la  terre  fusdite  d'Alun,  fort  légère  &  meuble, 
que j'avois  obtenue  par  la  précipitation ,  j'en  fis  diflbudre  une  once 
dans  quatre  onces  d'acide  de  Vitriol  délayé,  (qui  avoit  été  préparé 
d'une  partie  d'acide  de  Vitriol  concentré,  autrement  dit  huile  de 
Vitriol,  &  de  trois  parties  d'eau  qu'on  y  avoit  mêlées,  mélange  au- 
quel dans  le  reftede  ce  Mémoire  je  donnerai  le  nom  d' Efprit  de  Vi- 
triol ;  )  je  jettai  à  diverfes  reprifes  de  ma  terre  d' Alun  dans  cet  Efprit. 
Au  commencement  il  n'y  avoit  qu'une  légère  effèrvefcence  de  la  terre 
d'Alun  avec  l'acide,  &à  peine  étoit  elle  fenfible;  mais  plus  l'acide 
devint  volfîn  de  la  faturation ,  &  plus  i'  effèrvefcence  devint  forte  avec 
une  chaleur  confidérable.  Cependant  l'a  cide}  n'  étoit  pas  encore  en- 
tièrement faoulé,  3c  je  pus  y  jetter  encore  près  d'une  dragtae  &  de- 
mie de  terre  d' Alun  avant  qu'  Ù  le  fut.  Là  deflus  j' y  verfai  encore  un 
peu  d'eau  diftillée,  pour  le  délayer;  après  quoi  je  filtrai  ce  mélange, 
je  le  fis  évaporet ,  ^&  je  cherchai  à  en  procurer  la  cryftallifation ,  qui 
réûfïît.  Mais  elle  ne  me  donna  point  des  cryftaux,  durs,  fermes, 
&  reflemblans  à  FAIun  ordinaire;  ils  étoient  au  contraire  petits,  mous, 
cP  une  apparence  toute  autre  que  l' Alun ,  &  ils  ne  voulurent  point  fe 
deflëcher  exa£tement.  Cela  me  fit  réfoudre  à  laifler  ce  mélange ,  pour 
pafler  à  une  autre  tentative. 

VI.  Je  pris  une  quantité  de  cette  terre  d'Alun,  je  la  fis  cakiner  dans 
yn  creufet  couvert,  jufqu'au  point  de  devenir  d'une  couleur  ardente 
obfcure..  J'en  pefai  enfuite  une  once,  &  jeJa  iftêlai  aufli- tôt  avec  la 
quantité  fusdite  d' efprit  de.  Vitriol.  Il  faut  remarquer  ici  que  cette 
terre  calcinée  n'entroit  plus  en  efferVefcence  aved  l'acide  vitriolique.  Je 
mis  enfuite  mon  mélange  dans  du  fable  chaud,  &  le  fis  .digérer  juïqu'à  la 
çoâion;  mais  il  s' en  &ut,  lâçftjqys  je  orouvaflë,  XWuU^e -WÙèrêment 
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diflbwe.  Je  jeftaî  encore  un  peu  d'eau  deflus,  Je  fikrai  kf  mélange, 
je  fis  évaporer  la  filtracion ,  &  je  tâchai  de  la  faire  cry  ftallifer.  Mais 
l'événement  fut  le  même  que  celui  de  l'opération  précédente ,  j'eus 
précifément  des  Cryftaux  pareils,  mons,  &  qui  n'a  voient  pas  la 
moindre  reflemblanee  avec  l'Alun.  Je  repris  dora  le  travail  avec  l'a- 
ride vitriolique  concenp-é ,  autrement  dit  huile  de  Vitriol,  en  procès 
dant  comme  auparavant,  hormis  qu'au  lieu  de  quatre  onces  d'huile 
de  Vitriol  je  n'en  pris  qu'une,  pour  la  mêler  avec  une  once  de  terre 
d' Alun.  Mais  la  production  des  cryflaux  n'  eut  pas  un  meilleur  fuc- 
ces  cette  fois  -  ci  que  les  précédentes.  Il  en  fut  de  même  avec  la  terre 
cjuej'avois  tirée  de  l'Alun  calciné,  &  fur  laquelle  je  procédai  de  la 
même  manière  j  il  ne  s' en  forma  que  de  petits  cryftaux  mous.  Je  ne 
fçaurois  pourtant  pafler  ici  fous  filence ,  qu'  après  une  forte  calcination 
de  cette  terre  d'Alun ,  qui  avoit  été  précipitée  de  l'Alun  par  une  leffi- 
ve  alcaline,  fen  tirai  enfuite,  en  la  traitant  avec  l'Efprit  de  Vitriol 
Fans  addition,  quelque  chofe  qui  avoit  du  rapport  avec  de  l'Alun  con- 
fiant. Je  mis  alors  toutes  les  cryftallifations  de  côté  pour  quelque 
temps,  &  je  m'attachai  à  la  terre  argilleufe. 

VIL  Entre  les  différentes  fortes  de  terres  argilleuiês,  que  je 
confetve  pour  diverfes  autres  opérations,  &  qui  font  le  plus  foigneu- 
fement  épurées,  je  choifis  celles  qui  me  parurent  les  plus  convenables 
pour  le  travail  que  j'entreprenoisj  fçavoir  premièrement  une  belle  arv 
gille  de  Buntzlàu  en  Silefie  j  enfuite  une  argille  blanche  de  Ziegefar  ; 
&  quelques  unes  de  celles  qu'on  trouve  dans  le  territoire  # Halfcrftadt, 
i  Hottensleben ,  Homhaufen ,  &  Sommer sdorf;  enfin  une  couple  d' au* 
très,  dont  l'une  étoit  de  Spietkowit*  en  Pologne,  &  l'autre  de  GoU 
t%e  dans  le  Brandebourg.  Toutes  ces  terres  fe  trouvèrent  propres 
pour  mon  deflèhu  Je  rédoifis  d'abord  en  poudre  deux  onces  de  cha- 
que forte  à  part  dans  une  retorte  de  verre  proportionnée,  &  je  verfai 
deflbs  trois  onces  de  bonne  huile  de  VitrioL  Ayant  appliqué  le  réci- 
pient, je  mis  le  vaifTeau  dans  uqe  coupelle  de  fable,  6c  fis  difHller  par 
dégr^touterhuaii^éjufqu'àrexûcamon,  en  forte  que  vees  la  fia 
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)e  vaftTeau  étofc  prefque  ardent.  Après  que  les  vaif&aux  forent  refroi- 
dis v  je  réduifis  en  poudre  très  fine  ce  qui  étoir  refté  dans  la  retorte ,  je 
verfai  deffusde  Peau  chaude  diftillée,  j'en  procurai  la  digeftion,  & 
en  fis  une  filcrarion  claire.  *  Je  verfei  de  nouveau  fur  ce  qui  reftoit  de 
l'eau  fraîche,  &  répétai  les  opérations  précédentes.  As  la  fin  je  fis 
évaporer  la  folution  claire  qui  avoir  paffé  par  le  filtre ,  &  je  cherchai 
à  en  efieÛuer  la  cryftallifetion.  Mais  il  arriva  encore  ici  la  même  cho- 
fe  qu'auparavant  avec  la  terre  d'Alun,  c'eft  à  dire  que  feus  des  crys- 
taux ,  mais  qui  n'avoient,  ni  la  figure,  ni  la  confiftance,  ni  la  féche* 
relie  néccflaire  pour  reflembler  à  de  l'Alun.  Je  les  gardai  aulfi  pour 
être  employés  à  un  travail  ultérieur;  &  comme  j'attribuai  la  caufe  du 
défaut  de  fuccès  des  Expériences  précédentes  à  quelque  graiflè,  qui 
demeuroit  encore  attachée  à  l' argille,  je  mis  en  oeuvre  celle  qui  avoit 
été  calcinée. 

*  *  * 

VÏÏL  Je  ptdvér&i  d'une  des  fortes  d'argiHes  épurées  dont  j'ai 
fait  mention*  dans  un  mortier  de  verre  bien  net,  &  j'en  pris  de  crue, 
parce  que  celle  qui  eft  cuite,  Te  brûle  trop  au  feu,  &  devient  fi  dure 
qu'il  eft  enfuite  difficile  de  la  pulvérifer  ;  je  remplis  de  cette  argille  pul- 
vérifiée  un  creufet  de  Heffe ,  que  je  couvris  légèrement  d'un  autre, 
pour  empêcher  qu'il  n'y  tombât  des  charbons,  je  le  mis  devant  le 
foufflec  entre  des  charbons  ardens,  &  je  donnai  un  feu  véhément 
pendant  Fcipace  d'un  quart  d'heure.  Apres  le  réfroidifftment  des- 
vaifieaux,  je  pulverifai  mon  argille  ainfi  calcinée  encore  plus  fine; 
j'en  mêlai  enfuite  une  once  avec  une  Once  &  demie  d'huile  de  Vkriol 
dans  une  retorte ,  &  je  vis  réfufcer  de  ce  mélange  précifèment  les  mô- 
mes effets  qui  ont  été  indiqués  dans  le  §.  précédent.  Je  ne  parvins 
point  encore  par  cette  voye  à  des  cryftaux  folides  ;  ceux  que  ce  travail 
me  procura  par  le  moyen  de  Facide  de  Vitriol  délayé,  reflemMerem 
à  tous  égards  aux  cryûaux  des  mitres  opérations.  Cependant  je  dois 
remarqua:  ici,  que  lorsque  Pargilfe  a  été  calcinée  avec  beaucoup  de 
focce,  &  plus  longtems  que  d-dtflo6,  efte~  donne  avec  VaéWe  de  V* 
titodcftâ^lrax  *&&&;*  q^t*  ttff«abl*ûf  p»^^ 
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îte  ne  font  pourtant  pts  tuffi  beaux  qu'ils  le  deviennent  par  ¥i 
d'une  leffive  alcaline ,  fuivant  le  procédé  dont  je  vais  rendre  compte» 

K.  J'avois  fort  bien  remarqué  qu'il  manqnok  encore  quelque 
chofe  pour  l'entière  perfection  d'un  Alun  ordinaire.  Je  recourus 
donc  aux  moyens  accoutumés ,  '  &  dîur*  ufage  indifpenfable  dans  les 
préparations  ordinaires  d'Alun  ;  c'eft  d'employer  des  additions,  qui 
confiftoient  auparavant  dans  de  l'urine  en  putréfàâion ,  à  laquelle  on 
a  fubftirué  aujourdhui  une  leflîve  d'alcali  fixe,  qu'on  pourrait  auflî 
changer ,  comme  l'Expérience  m'en  a  inftruit,  en  une  folucion  de 
quelque  alcali  volatil*  ou  dans  ce  qu'on  appelle  un  Efprit  urineuxv 
Je  6s  donc  fondre  mes  Cryftaux  imparfaits  cTalun ,  dont  j'ai  parlé  dan9 
les  §  §.  VI.  VU.  de  VIIL  &  cela  chaque  farte  féparément,  &  dans  des 
verres  à  part  ,  avec  une  quantité  convenable  d'eau  nette  bien  chaude  ; 
&  enfuite  je  verfai  auifî  à  part  fur  chaque  folution,  d'une  leffive  d'al* 
çpti  fixe,  peu  à  peu>  &  auffi  Jongtems  jtisqû'à  ce  que  je  remarquai, 
qu'il  fe  précipkoit  au  fonds  quelques  .corps  cryftallins  d'une  certaine. 
pefanteur>  fur  quoi  je  continuai  à  verfer  de  la  leffive  alcaline  goutte 
à  gouatte,  jusqu'à  ce  qu'il  fe  maniftftât  quelque  choie  de  ptus  léger, 
comme  un  précipité,  en  poudre,  qui  pourtant  rentra  d'abord  en  folu- 
tion. Alors  il  ftuc  s'arrêter,  ôccefler  de  vecfer  de  la  liqueur  alcaline, 
fans  quoi  on  ne  parviendrait  pas  àja  génération  de  l'Alun.  Je  laiflai 
repofer  ce  fnâange  pendant  mie  nmt,  après  laquelle  je  trouvai  au  fonds 
une  menue  poffière  cryfhiliôe*  7  dont  je  fis  écouler  la  liqueur  claire  qui 
étoit  au  deffus  ;  je  fis  enfuite  fondre  k  pouffiere  fosdite  dans  une 
quantité  d'eau  bouillante ,  j^n  fis  la  fikrarion ,  &  je  ht  mis  à  cryftûtti- 
fer  :  ce  qui  pie  réûffir  parfaitement,  ayant  trouvé  dan»  tous  tus  Verres 
un  Alun  tout  è  feir  beau,  net ,  en  fotme  cryftaUine,  véritable,  &  ayant 
toutes  les  propriétés  de  l'Alun  naturel  .  Gela  firit  bien  voir  la  néces* 
fité,  de  Paddition  d'un,  alcali  dans  ce  travail.  Car  bien  que,  comme 
il  a  été  dit  ci  -  deffus,  00  puiffe  obtenir  dfes*  cryftaux  d'une  certaine  fo« 
lidké,  _o»  d'une  certaine. grandeur,  en.fe  fervant  d'une  argille  qui 
ait  été  fecwment  Gaktaée*  ou  en  Sàbot  Wtaâioa  de  ftnde  du 
*.  s    >  Vitriol 
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Vitriol  par  des  opérations  d'un  feu  véhément  ;  ces  cryftaux,  qui  mo- 
yennant de  ferablables  circonftances  peuvent  avoir  les  propriétés  fus- 
dires  r  n'arrivent  pourtant  jamais  à  une  refTemblance  extérieure  parfaite 
avec  le  véritable  Alun*  Je  ne  voudrais  pourtant  nier  que  la  chofe  fut 
aftjfolument  impoffibIer  à  k  faveur  de  quelques  circonftances  ultéri- 


X.  Pavois  observé  dans  toutes  les  Expériences  faîtes  fur  Par- 
giïïe,  qu'une  bonne  partie  de  cette  terre  dtemeuroit  non  difïbute; 
(  &  c'eft  une  ©bfervation  qui  a  aufli  été  faite  par  Mr.  Pott.  )  Je  vou- 
lus favoir,  combien  d'argille  avoir  été  détruite  par  l'acide  du  Vitriol^ 
&  y  étoit  entrée  en  folurion-  Je  pris  donc  une  once  d'argille  blanche 
épurée ,  que  je  mêlai  avec  une  once  &  demie  d'huile  de  Vitriol ,  j'en 
fis  Fabftra&ion  dans  une  retorre  de  la  manière  fusdite ,  je  pulvérifai 
ce  qui  étoit  refté  dans  la  retorte,  je  paflài  à  Textraûdon  par  le  moyen 
d'une  grande  quantité  d'eau ,  /édulcorai  le  mieux  qu'il  me  fut  poffible 
ce  qui  étoit  refté  dans  le  filtre ,  &  Payant  fait  fécher ,  j'y  trouvai  le 
poids  de  cinq  dragmes  &  deux  fcrupules.  Ainfî  il  s'etoit  perdu  dans 
ce  travail  deux  dragmes  &  un  fcrupule  d'argille ,  qui  avoient  par  coa- 
féquent  paflè  dans  l'huile  de  Vitriol,  avec  laquelle  elles  s*étoient  chan- 
gées en  Alun.  Sur  ce  qui  étoit  refté  d'argille  defléchêe  je  verfai  ea- 
core  une  fois  la  quantité  fusdite  d'huile  de  Vitriol  ,  &  je  réitérai  Bfe 
même  procédé.  Mais  je  ne  pus  point  remarquer  que  l'acide  vrrriolî- 
que  eut  attaqué  davantage  dVgille,  puisque  la  liqueur  que  j'en  fis 
écouler,  &  qui  fut  enfuite  filtrée,  n'éprouva  aucune  précipitatioû 
avec  la  folution  d'un  alcali  fixe  ;  &  que  d'un  autre  côté  le  refte  de  Par- 
gille  bien  édulcoré  n'avoir  fouffert  dans  fon  poids  que  le  déchet  dé 
quelques  grains,  qui  ne  fçauroient  être  mis  en  Mgne  de  compte,  pair- 
ce  que  dans  le  travail  Hs  peuvent  aifément  fe  fondre. 

* 

XL  II  porok  donc  être  certain ,  cFune  manière  l  r/en  pouvoir 
plus  douter,  que  Pargille  contient  feulement  en  foi  Fefpece  de  terré, 
qui  eflnéceffaire  pour  la  génération  de  l'Alun  7  &  qu'ainfi  toute  fa  futv 
ftance  ne  fçaurok  paflèr  dans  l'acide  du  Vitriol»    Cette  terre  que  l'aci- 
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de  en  queftion  tire  de  fargiHe ,  n'eft  point  non  plus  une  terre  crétacée* 
ou  calcaire,  comme  j'en  fournirai  des  preuves  dans  le  détail  des  Expé- 
riences féparées  fur  la  terre  d'Alun,  dont  je  fais  préfentement  occupé. 

XII.  U  s'agirok  à  préfent  de  répondre  k  la  queftion  ;  Pourquoi 
l'addition  d'un  fel  alcali  fixe  eft  fi  néceflaire  pour  l'entière  perfe&oa 
de  l'Alun  ?  &  quel  eft  l'effet  que  l'alcali  produit  dans,  cette  occafion  ? 
Car  il  n'eft  pas  croyable  que  l'alcali  entre  auflï  dans  le  mélange  de 
l'Alun,  furtout,  lorsqu'on  le  diflbut  encore  une  fois  dans  feau,  <Sc 
qu'on  le  met  une  féconde  fois  en  cryftallifation.  Je  fais  dans  l'idée 
que  cet  alcali  fert  en  partie  à  détruire  une  certaine  quantité  d'une  grais- 
fe  tendre ,  qui  tient  encore  à  cette  leflive  d'Alun ,  en  partie ,  &  prin- 
cipalement ,  à  faouler  l'acide  qui  exifte  en  trop  grande  quantité  dans  la 
lelfîve  en  queftion  ;  en  forte  que  cet  Alun,  comme  un  véritable  fel 
moyen  >  n'a ,  ni  trop ,  ni  trop  peu ,  d'acide ,  ce  qui  le  rend  plus  pro- 
pre à  fe  coaguler  aifément ,  &  à  former  des  cryftaux.  Ceft  ce  qu'on 
obferve  d'une  façon  particulière  à  l'égard  du  Mercure  fablimé  coirofîf, 
qui  eft  un  fel  moyen  métallique ,  de  dans  lequel  il  peut  encore  entrer 
une  grande  quantité  de  Mercure ,  avant  qu'il  foit  pleinement  fàoulé. 

XIII.  Je  jugeai  encore  à  propos  de  faire  quelques  eflâis  fur  di- 
verfes  autres  fortes  de  terres,  pour  voir  fi,  avec  le  fecours  d'un  acir 
de  vimolique  ?  j'en  pourrais  aufli  tirer  de  l'Alun.  Je  fis  d'abord  choix 
.pour  cet  effet  de  deux  efpeces  d'ardoifes.  La  première  eft  celle  dooj 
jon  fe  fert  ordinairement  pour  couvrir  les  toits.  .  J'eq  pulvéri&i  bie* 
.une  once,  que  je  mêlai  avec  trois  onces  d'efprit  de  Vitriol  ;  je  fis  di- 
gérer ce  mélange ,  &  fuivis  le  fil  des  opérations  indiquées  dans  les 
§§♦  V.  VI.  &  ;VIL,  &  j'obtins  les  marnes  cryftaux,  qui  lont  propres 
t  produire  un  bon  Alun  par  l'addition  d'une  lelfîve  alcaline.  Je  tirai 
encore  un  femblable  Alun  de  la  même  manière ,  d'une  autre  forte  d'ar- 
doife ,  qui  fe  trouve  parmi  leà  charbons  de  terre  près  À9£Ufelif\dL  ht 
laquelle  on  voit  l'empreinte  végétale  de  la  fleur  nommée  Afitr  prœco* 
Pyrenaicus,  dont  Mr.  Lehmann  a  entretenu  l'Académie  dans  <uà  Mé~ 
moire  intéteflant  qu'il  a  lu  depuis  peu.    Seulement  il  faut  «remarquât 
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§Be  cfes  deux  elpeces  d'Alun  ont  aufli  quelque  chofe  de  ferrugineux,  k 
caufe  des  parties  martiales  que  contiennent  ordinairement  les  ardoifes. 
Ceft  encore  de  h  même  manierç  que  j'ai  tiré  d'une  terre  brune  de  Si* 
léfie>  qui  a  cette  propriété  fïnguliere  qu'en  la  jettant  dans  l'eau  elle  y 
éclate  avec  bruit  >  &  à  laquelle  on  donne  communément  le  nom  de 
Terre  de  Strùgau  >  j'en  ai,  dis-je»  tiré  pareillement  un  véritable  Alun. 

*  XIV.  peflayaî  encore  de  la  manière  fusdite,  de  tirer  de  l'Aluh, 
par  l'acide  de  Vitriol  tant  concentré  que  délayé  >  d'un  Bolus  blanc, 
aufli  bien  que  de  la  craye  d'Efpagne.  Mais  mes  tentatives  n'on  point 
eu  de  fuccès,  l'acide  que  j'avois  employé  n'ayant  précipité,  après  la 
filtra  tion,  rien  de  remarquable  de  l'une  ni  de  l'autre,  en  y  verfant  une 
lellive  alcaline  >  de  forte  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  qu'il  ait  difîbus  quoi 
Que  ce  foit  des  Terres  en  queftion. 

XV.  Enfin  j'ai  fait  encore  quelques  eflâis  plus  conformes  à  la 
nature  pour  parvenir  à  YAluminification  ;  mais  la  brièveté  du  tems  ne 
m'a  pas  permis  jusqu'ici  de  les  conduire  à  leur  entière  perfe&ion.  Il 
s'agit  des  opérations  fuivantes.  Ayant  remarqué  qu'il  fe  trouvoit  fou- 
vent  dans  les  couches  d'argille,  des  marcaffites,  ou  pyrites,  en  abon- 
dance, &  de  toutes  fortes  de  figures,  en  particulier  de  ceux  qui  fe 
diflblvent  aifémeht  à  l'air,  de  donnent  enfuite  du  Vitriol,  aufli  bien 
que  de  l'Alun,  après  qu'on  lésa  le/ïïvés,  &  traités  d'une  manière  con- 
venable; je  fis  le  mélange  d'une  quantité  de  pyrite  réduit  en  pouffiére 
avec  partie  égale  d'argil le,  j'humedaila  mafle  avec  de  l'eau,  j'en  fis 
fécherune  panie,  &  la  calcinai  foiblement,  ne  lai/Tant  parvenir  ce 
mixte  qu'à  un  degré  modéré  d'ardeur.  Je  pulvérifai  de  nouveau  la 
matière  calcinée,  je  la  leffivai;  &  je  fis  l'eflai^avec  une  leffive  alcaline; 
niais  je  ne  trouvai  aucun  précipité  remarquable  :  c'eft  pourquoi  je  re- 
mis l'autre  moitié  à  l'air  par  la  laifler  végéter,  (ausurittern^  car  il  faut 
que  j'attende  ce  qu'elle  deviendra. 

XVI.  J'ai  aufli  mêlé  de  l'argiUe>  tant  calcinée  que  non  calcinée, 
avec  parties  égales  de  fouf&e  pulvérifé,  &  j'ai  procédé  de  la  même 
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manière.  Mais  je  n'ai  pas  pu  remarquer  davantage,  que  l'acide  du 
fouftre  ait  arraqué  l'argille.  J'ai  encore  fait  un  mélange  de  limaille  4e 
fer,  d'argille  ;  &defouffrepulvérifé,  parties  égales,  je  l'ai  humc&é 
d'eau ,  &  l'ai  fournis  à  l'opération  rapportée  au  §.  VIII.  Mais  jusqu'à 
préfènt  cela  ne  m'a  rien  du  tout  produit,  &  je  fuis  oblige  d!artendrc 
riflbè  del'efflorefcence.  j'ai  pareillement  pris  pâmes  égales  -de  vitriol, 
de  cuivre,  &  d'argille,  je  les  ai  mêlées,  les  ai  poufiees  jusqu'à  l'ardear, 
enfuiteleflivées,  &  enfin  j'ai  tenté  la  production  de  l'Alun  par  cène 
voye,  auflî  bien  que  par  celle  du  "Spath  rufible,  &  de  l'argille,  ou  da 
fel  admirable  &  de  l'argille,  toujours  -traités  pareillement;  mais  tout 
cela  ne  m'a  jamais  donné  d'Alun,  j'ai  encore  tait  des  mélanges  desCorps 
fusdits,  que  j'ai  cuits  avec  de  l'eau,  filtrés,  &  dffpofés  de  même  à  la 
génération  de  TAlun ,  pour  voir  fi  l'acide  vrrriolique  qui  exifte  en  eu^ 
attaqueroit  la  terre  d'Alun  dans  l'argille  ;  mais  mes  peines  ont  été  per- 
dues. J'efpère  pourtant  d'être  en  état  d'en  dite  davantage  fur  le 
même  fujet  dans  quelque  autre  occafion. 
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|  |n  a  vû  dans  le  Mémoire  précèdent,   que  la  terre  d'Alun  eft  une 
^•^  terre  particulière,  féparée  de  la  terre  argilleufe  par  T  acide  < 
Vitriol;  &j'en  ai  fourni  des  preuves  convainquantes  dans  les  §§.  V 


s 


VIII.  IX.  &  XII.  de  ce  Mémoire.  Mais  comme  j'y  ai  en  même  tems 
promis,  §.  X.  un  examen  à  part  de  la  terre  d'Alun,  je  vais  à  préfet* 
dégager  ma  parole!  &  rapporter  ici  les  Expériences  que  j'ai  faites  fur 
h  terre  fusdite. 

II.  Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  Expériences ,  je  crois 
devoir  rappeller  ce  que  j' ai  déjà  dit  au  §.  IV.  du  premier  Mémoire ,  oà 
j'ai  indiqué  deux  manières  différentes  de  féparer  la  terre  de  l'Alun^ 
afin  de  remarquer  que  toutes  les  Expériences  qui  vont  faire  le  fujet  dp 
piréfent  Mémoire ,  ont  été  faites  uniquement  &  abfolument  fur  la  forte 
de  terre  d'Alun,  qui  eft  produite  par  voye  de  précipitation  au  mo- 
yen d'un  Alcali  fixe,  &  dont  j*ai  enfeigné  la  préparation  dans  l'endroit 
cité.  Mais  j'ajoute,  qu'il  faut  être  foigneux  d'y  obferver  cette  pré- 
caution néceflaire ,  c'  eft  d' édulcorer  bien  exa&çpient  &  longtems  cet- 
te terre  précipitée  de  F  Alun  par  un  fel  alcali  fixe ,  avec  une  grande 
quantité  d' eau  chaude  dtftillée ,  &  de  la  faire  enfuite  parfaitement  fé- 
cher.  Ainfi ,  quoiqu'  il  y  ait  encore  plufieurs  méthodes  de  féparer  1* 
terre  de  l'Alun,  outre  celle  quêtai  rapportée  dans  cet  endroit,  j'ai 
néanmoins  choifi  &  conftamment  mis  en  œuvre  celle  qui  eft  produi- 
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te  de  b»  iMiriere  (bad^  par  b 'ppéoœàwnon  due  i  nt>  ffcsfi  file,  t* 

yant  trouvée  une  des  plus  convenables  à  mes  Expériences. 

m.  Je  viens  àr  prêtent ,  Tins  m'  arrête*  drf\fantage  ,  au  fonds  mê- 
me de  mon  lujet,  &  je  déclare  pofitivement^  que  la  terre  d'Alun  efti 
la  vérité  taie  terre1  fokible  dans  les  ackles,  de  par  conféquent  qu'elle 
eft  douée  de  quelques  unes  des  propriétés  des  terres ,  qu'on  nomme 
alcalines  &  calcaires,  mais  que  malgré  cela  elle  rféft  point  réellement 
une  terre  calcaire;  ce  que  prouveront  faffifamment  les  Expériences 
fuivantes  que  j'  ai  faites  fur  Ja  terre  d' Alun.  Notre  terre  eft  une 
terre  alcaline,  parce  qu'elle  fe  diflbùt  aifémeht  dans  les  acides,  &  par- 
ticulièrement dans  ceux  qu'on  nomme  minéraux.  J'ai  déjà  rapport^ 
fafolurion  dans  l'acide  minéral  le  plus  fort,  fçavoir  F  acide  vitrioU 
^ue,  au*  §§.  I.  V.  &  VI.  du  Mémoire  précédent,  &  j'ai  montré  com- 
trteht  de  fon  mélange  avec  cet  acide  il  réfulte  toujours  un  Alun.  J'ai 
iuffî  eu  occafion  de  foire  voir  ailleurs  00,  d' une  manière  étendue  & 
diftinéte,  que  le  mélange  de  la  terre  calcaire  avec  le  même  acide  vi- 
fftoliqUe,  ne  manquoit  jamais  de  produire  un  ^elénite,  qui,  fuivant 
l'opinion  de  divers  Auteurs,  doit  être  compté  parmi  les  efpeces  de 
pierres,  ou  de  terres  gypfeufes,  mais  qui  eft  réellement  un  fel  moyen 
fcrreftre,  à  la  vérité  d'un  genre  particulier.  Cependant  ce  fel  diflere 
4e  l'Alun,  tant  en  ce  qu'il  eft  peu  foluble  dans  l'eau,  que  par  d'autres 
propriétés,  fur  lefqudles  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  (Tinfifter,  mais  dont 
ft  trouverai  peut  -  être  une  autre  occafion  de  parler  plus  au  long. 

IV.  Je  pafTe  donc  aux  diverfes  relations  de  la  terre  précipitée 
de  f  Alun  par  un  'alcali  fixe,  (§.  Il)  &  premièrement  à  celles  qu'elle  a 
avec  I*  acide  nitreux.  Voici  ce  que  j' ai  remarqué  là  deflus.  Deux 
onces  d'un  acide  nitreux  net,  &  paflàblement  fort,  diflblvent  com- 
modément, &  dans  les  commencemens  fans  efièrvelcence ,  une  demi- 
once  de  la  terre  fosdite  d'Alun,  auparavant  pulvérifée,  &  qu'on 
jette  peu  à  peu  dans  l'efprit  de  nitre,  en  fe  fetvant  d'un  verre  net  & 
proportionné.     \A  la  fin  cette  terre  entre  dans  wne  efîèrvefcenoe  aflez 

forte^ 
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ifcrte,  tout  comme  elle  le  Ait  avec  l'acide  de  Vitriol.  Ayant  enfuite 
jewé  encore  une  dragme  dé  ma  terre  d'Alan  dans  ce  mélange,  il  y 
ta  eût  auffi  quelque1 '^fitôfe  qui  fut  difibus  avec  ùhe  forte  d'éfferves- 
éUbiiéy  rtiaîs  pas  tout.  J*  obtins  donc  par  ce  tnbyen  urie  ïblurion  pai> 
Àkëment-fteuiée  de  terre  d'Alun  dans  l'acide  du  nitre.  Je  cherchai 
«près  cela  à  filtrer  cette  folùtion  ;  mais  fa  confiftance  trop  épaifle  ne  lui 
permit  pas  de  pafîèf  par  le  filtre.  Je  fus  donc  obligé  de  la  délayer 
avec  de  T  eau  diftillée;  après  quoi  elle  pafla  à  travers  le  papier  brouil- 
lard, &  je  procurai  de  la  forte  une  folùtion  claire,  qui  avoir  toutes  les 
apparences  d*  une  foluriort  de  craye,  ou  de  terre  calcaire-,  faite  dans 
l'acide  du  nitre-,  mais  dont  lés  propriétés  étoient  toutes  différentes. 
Je  voûtais  cry ftaUifer  ma  folùtion  par  1'  évaporariôn  ,  &  en  la  mettant 
tu  froid  ;  mais  eHe  avoit  de  la  peine  à  fe  former  en  cryftaux.  Elle 
prit  pourtant  â  la  chaleu*  d'un  air  doux  la  forme  de  longs  cryftaux  ra- 
yés, mais  qui  fèfondireht  d'abord  â  un  air  plus  frais.  Je  fis  douce* 
œenc  évaporer  la  folùtion  pour  h  deffêcher,  &  je  niis  le  fel  qui  eft 
provint  dans  un  lieu  humide,  où  il  fe  fondit  en  liqueur,  comme  cela 
arrive  aux  terres  calcaires,  lorfqu'ellesf  ont  été  diflbutes  dans  un  acide 
nkreux ,  &  enfuitè  dénichées.  Ce  fut  alors  que  Je  remarquai  les  pro* 
priétés  fuiVantes  dans  cette  fotution.     n         —  *■  : 

•  V.-  Ma  folùtion  de  terré  d'Alun  dans  facide  du  nitre  filtrée^ 
évaporée,  &  fondue,  ne  fut  point  précipitée  en  Selenite  par  FaflSi* 
flon  d'un  acide  vitriolique,  tant  délayé  que  concentré  :  ce  qui  arrive 
pourtant  toutes  les  fois  qu'  on  ajoute  un  femblàble  acide  à  une  folùtion 
de  terre  calcaire  faite  dans  l'acide  du  nitre \  mais  le  précipité  qui  en 
fut  produit,  rentra  très  aifément  en  folùtion  dans Teau  chaude,  &  don* 
lia  enfuîte  un  Alun  réel  par  l'addition  d'un  alcali  fixe  diflbus  dans 
F  eau ,  doftt  6û  a  fait  mention  §.  IX.  du  Mémoire  précédent.  De  plus 
une  portion  de  cette*  foltition  de  terre  d' Alun  dans  Y  acide  du  nitre 
Jëcbee,  &  enfuit*  fondue  i  l'air,  ayant  été  mife  dans  une  retorte  de 
irerte;  &  après  qbe  le  récipient  y  eut  été  adapté,  diftillée  dans  une 
ooupeiledcftblepffl:  digrés;  &  en  donnant  èla  fin  un  feu  ardent,  il 
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qd  *eft  refaite  les  cbcoofooceg  fuivante*  Apjçès  quelTwi^ëk;^  aqoa» 
feeut  débordé  ,  l'acide  du  nitre  le  détacha  >  &lûiffii  la  terre  d'Alu» 
aU  fonds  >  qui  foc  enfuite  cxpofée  à  un  feu  encore  plus  fort  furjiflç 
coupelle  d?agUle*  fous  lamouffle,  dans  le  fourneau  d'épreuve;  fens^4^ 
uer  pourtant  en  aucune  manière  le  Phofphoce  qu'on  noaupe  de  Jbk 
juin  y  comme  ont  coutume  de  (aire  les  terres  calcaires  ,  &  les  cçgy«% 
avec  cet  acide  dû  niçre.  La  terre  d' Alun  demeura  fimptenwm  d^gfir 
gée  defon  acide,  en  forme  d'Alun  brûlé.  :    :   ,,* 

•  . .  *.:  .  <  "'  '  '  cb":  i 
VI.  Je  procédai  de  la  manière  que  je  viens  d'expâfc*  §*  JV*  A 
VI.  en  joignant  à  la  terre  d'Alun  un  très  bon  acide  de  fel  ^oivkttioi 
Deux  onces  de  cet  acide,  qui  n'étoit  pas  des  plus  concentrés,,  mais 
qui  avoir  pourtant  une  force  afTçz  confidérabfe ,  ayagt  été  mêlées  avec 
un  peu  d' eau,  en  y  ajoutant  de  l'efprit  de  fel  pouffé  par  l'huile  de  Vif 
prioI>  procura  préqfément  ia  folution  de  la  même  quantité  de,  terre 
d'Alun,  qui  avoit  été  effe&uée  par  l'acide  ni treux  fi« - memioQné,  6c 
i  peu' près  avee  les  ipênjes  ciroonftançes  qui  ont  été  rapportées.  Je 
délayai  ce  mélange  avec  de  l'eau,  je  le  filtrai,  de  le  fis  évaporer,  après 
quoi  je  travaillai  à  fa  crvftallifttiôn.  ,  Il  y  témoîgnoit  pçji  de.difpofi? 
tion;  cependant  à  une  chaleur  douce  il  fe  ipit  à  la  An,  en  çryftaux,  mais 
qui  fe  fondirent  de  nouveau  à  l'air.  Quand  on  fait  évaporer  cette  fo- 
lution pour  la  defiëchq- ^  ellç  fe  fond  pareillement  à  r air,  ce  que  fait 
&  la  vérité  auffila  folution  deflèch^e  d'une  Terre  calcaire  dans  l'acide 
du  fel,  comme  on  peuf  le  voit  dans  le  fel  ammoniac  fixe.  Il  y  a  néan- 
moins cette  différence,  tç'eft  que  la  fusdite  folution  de  terre  dTAlun  par 
raddirion  d' un  acide  vicriolique  fe  précipite  bien -,  cpmfne  la  folution 
précédente  faite  avec  l'acide  du  nitre,  mais  qu'il  ne  s'en  fonfte  point 
de  Selenite  ;  car  le  précipité  qui  en  eft  tombé,  fe  diflbur  bientôt  de  nou- 
veau dans  l'eau  chaude,  $,  enfuite  on  peut  le  rétablir  en  un  véritabte 
Alun,  furtout  par  l'addition  cçpyenable  d'un  alcali  foie.'  J'ai  aulfi 
mis  une  portion  de  cea#  folution  de  la  terye  d' Ataq  dans  J'açide  dit 
fe}  dans  une  retorte  de  vegre;  &,  après  y  avpir  adapté  le  récipiçae,  je 
raic^fe  à  diftUler  par  degré*  jufq«  au  feu  fe  pAu*ât*few:,&  il  $'dfc 

ma- 


«bdfÂ^Mi^t^^ifi&net»  ]^iftâa»4»r<^AidQes'  qtâ  dtft  êt&  rapporté* 
w ^§.  ^  ^la  &ii3tkmyfcit!tte  tctrrd'Àkir*  dans  L' acide:  di*aitre,  iça- 
m*tjv  qii jdfe&r>détal^dft  foo^  aôdc  dtiv4^  ;  ceq»i  étoit  reftf  dans  la 
istowfc*  ne>jfe  fomlip  point  £  un  fea<plu»  ^éfcémtnt  ,*  comme  fcel*aiyive 
$vmW*mmefri^fe*e, **w  k- terre  d'Alun  demeura*  après  a^pn: 

^ofi^|^cHe  de i' Aiyn  Jbrûté :  ce  qui  rfauroir  pas  lies,  fi  cette  terre 
tfAJim:  étok  unetrtrmqdçairé,  bette- ci,  iorl^uelle  a  été  combinée 
*vec  Vaciifed»  fel^corttiburiv  jtt^eiifariiBint*  pkts  ftparer*  môme  pfr 
ta$taa<K*cd^  v  ;       •  q      •   '  -.  /-  ^  v     ô 

Vtt  Voici*  les  rélatfpris ïfe  la  terré  «Alun  avec  lès  acides  ve- 
gétablès.  ,  Un  vinaigre  diftil&'très  forjj  j&  çonceptrd  par  le  froid, 
diflbùt  paréillemçnt  notre  terjee  d'AljWj  mciqee,.  ôa  non:  calcinée,. 

lée  avec  la  terre  d  Alun,.  : M.  „„,_  --„.,-      ^         -    -  ,*- 

tallifation,    elle  ne  forme  pourtant  point  de'  cryftaùxy  comme*  né 
manque  jainaiis  de  le  laite  ai*  c'ônfraîré  ime  folution.  de  Terre  calcaire- 
avec  l'acide  diftilîé.     Âprèé  avoir  Tait  'douifèment  ftcher- tour  tST  fiât 
««refokidôh,  fenat^ùrffeîbHfftl^  de 

byfoiliç/feqùel/  ptairtà  'éMOàti^  à  for- 

quelle>lo  récipient  était  àâàptéy  WI&  al^;  P acide  dit  viriàigre,  con> 

me  xm  vinjaigré  concentré  >  'tpaéWisP^.]Èt^éSt&  quelque  odeur  empy* 
reuma  tique, ;(&  cela  ne  fçauroit  être  àutreiiient }J  mais  qui  entroit  dans 
une  fermentation  "bruyante  avec  un  fel  alcali  y  tanr  fixe  que  volatil  :  Là 
terre  d^A^ldetncUra1  date  la  rttortej  &  d'abord,,  à  caufe  du  pWô^ 
gifton  à&vikàgtè)  elle  étoir  drtkrJBrun  tiranr  fur  le  jaune r  mais,  en 
tontinbéîïfâfe  ciflchrër  S  un  ftfe  découvert,  elle  parvint  à.  une  affefc 
grande  bkmeheur.      ?   J  îf 

VHT  L'acide  du  Tvhti^oU  ce  qne  Ton  nomme  les  Crys- 
tttix  de  Tartre,'  dtflolvent  pareillement  notre  terre  d'Alun.  '  Mais 
qMta&iQcmoriyièRK  eft  cennu  v  ont  befacoup 

de  prinrr  ii feodtffiméle  jdansa'eao^  jpwtft  puMMfil  doucemeoe  une 
p'i>  F  3  quan- 
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qfamîté,  que  fit  ftlt  fondre  dans  autant  tPearf  dHttttée  quTI  «h  flfolt 
pour  cette  folutitm.  -  J'y  ai  enfuk*  mis  à  cforerfe*  reprifcs  de>  ma  .ferte 
d'Akin  réduite  en  p$udre>  jsfcqu'à  une  fâraratioa  fl  parfâkô,  qfu ' «net  peftt 
«on  confidérabie  de1  cette  terre  d'Alurt  ne  fat  p6»a t  dîflb^e^  ^  @rp*«fc 
qu'il  y  a  de  remarquable  ici  ;  c'eft  que  celte  iblurion  &  fattift&tà  de  É 
terre  d'Alun  avec  la  fotatton  des  cryftat»  4e  Tartre,  fe'fUr?  jtatiHijt 
ment  fans  aucune  eflctvtfccnce  fenfibfe.  -Après  cda  j'ai  détayé  ce  mi* 
lange  avec  beaucoup  cfeoù  chaude  diftittée , :  jfe  KaMair  filtrer ,  éftfporer 
d-una  mteierecôcivenabje,  A.  difpoK  ^nf^ite  à  ia  cryfktttftdon  ?  ïnrifc 
de  cette  manière  je  n'ai  pu  en  tirer  aucuns  1  ci^flwîx  î  iwb  iôbttsifiirti 
«près  que  le  deifechemenr  eut  été  tput  à  fait  achevé  de  for  fijçon  la 

ÎJlus  douce,  celadonrià  cohtre  routé  attente  une  inaflè  cïairej  qpi  res- 
cmbioit  à  de  la  gomme  d'Arabie.  C'ëft  1à^  certainement  une  chSofe 
digne  d'être  obfervée;  caf  cela  n'an^ve^aûtre^éht^ouitavep  une 
Tpèrre  crétacée,  otf  câlfeairêj  ^Mii  cWaiàde  de  Ttaïe',  dévient 
un  fel  moyen  cryftallin  Qfâfftaire.  *   J  "     c 

IX ,  JP$i  auflï  fait  des  efl^is  fyçç  le  fel  d'ofeilte,  en  ayant  fait  disr 
foudre  dans  l'eau,  l'ayant  /aoulé  avec  ma  terre  d'Alun ,  „  ôf.  ayant  con? 
tinué  à  procé4er:ide  la  manière  :q«e  j'$  indique.,  J'obtips^ar  c«» 
vôye  un.  produit  à  peqrjgr^  Fei^lablç  ay  précédent, ijr'eft, à  dire^ 
à  une.gomipe,,  follement,  aygfc  <?ettc  difféi$nc*f>  qu\apr^.  avoir  4cé 
defTéché*  il  clevenoit  hum#e  •  4e  nçuvcau  ?  .&  a  voit  auïlî  ptus  defet 
veur,  &  cette  faveur  étoif:  d'un  douceâtre  aftringent.,  Il  en  eft  de 
même  du  jus  de  Citron  employé  avec  notre  terre  d'Aller.  Efl  fuivant 
les  mêmes  opérations,  il  en  réfulta  i?n  profit  à  R?»iJ>^l>fenblable 
aux  précédera,  maiç  qui  parçiïjqjt  jjn  peu  plusjdifpofé  à  ftaûner  des 
çryftaux  fecs.  Néanmoins?  la  plus  grande  paçtiçtâç  ce  pcoduft.eil 
une  matière  pareillement  reflêmblante  à  de  la  gomme ,  excepté  que 
le  ju$  de  Citron  en  rend  la  couleur  un  peu,  plus  brune,  &  qu'il  de- 
vient plus  fec  que  celui  qui  eft  £ÏÏP  avec  Iç  fel  d'ofeille.'  *  " 

X.  L'acide  desvFonitfi&  difc^ 

dite  notre  terre  d?  Atari*'   Mamj?  notmiîùm  pHgidfrde  inéUwge1fi»k 
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fffA  &1  môy^^yft^liA)  (quoique  cet  aç?rie  en  prmftuiie  loyjowp 
avec  la  terre  calcaire  5)  au  CQQpftû$ :iipç£s  le  'deflechement  il  demeura 
^Bf/ubftaqce.fâlive,  qui  ^tifôjt^^Qçe  uç  peu  rjurçmdîté  .deflai& 
Pemêipeauilï,  le  fçl  d'Ân&re»  4P*ês  pvoir  éré  di/|pus  dans  rpai% 
l^is  mêlé  avec  la  rerre  d'Aljon  >  fy  traité  de  la  manière  fusditea  pror 
curjt  la/olurion  c]e  quelque  quantité  ,de  la  qerre- d'Alan,  mais  pas  con^ 
i^a^  cowoe  le  fit  pa^feftemppt  voir  k  préçiftipftrion,d€j  ceTçl 
Vffjcl'builç.^eTiarçre  parj|é^illancc  ^  Ayapt  traité  dp$lem$aie  teg^ 
lacraye,  comme  une  terre  calcaire,  avec  le  même  adderjobfervai 
que  non  feulement  cet  acide  l'attaquoit  mieux ,  &  avec  plus  de  force, 
Ujais  encore  qu'elle  formoic  avec  lui  yn  fel  moyen,  &cçla  en  forme 
4e  cry ftaux  Congés ,  qui  étoient  d'une  toute,  autre  forte  que  ceux  que* 
la .,  terre  d'Alun  forme  avec  cet  acide,  &  qui,  relativement  à  ceux 
qui  font  produits  par  le  lel  .d'Ambre  avec  la  terre  d\Alun,  ayoienr  en% 
core  beaucoup  d'acidité,  &  le  volatilifoient  par  la  force  du  feu.  Cep 
cryfhux,  préparés  avec  la  rerre calcaire,  laiÔèrent  après  la  calcination 
une  quantité  considérable  de  jerre  blanche. 
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XI.  D  s'agiflbit  à  préfent  de.travaifler  encore  notre  terre  <fAïun, 
avec  d'autres  fels ,  &  de  faire  attention  aux  divers  changemens  4ui  en* 
téfukeroient.  Le  premier  qye  je  mis  en  œuvre,  ce  fut  le  Salmiac. 
J'en  mêlai  une  partie  pulvérifée  avec  deux  partiçs  de  notre  terre  d*A- 
lun,  j'en  remplis  une  çétctftejde  verre,  j'y  appliquai  un  récipient,  je 
hitai  bien  le  tout,  &  le  fis  difHller  par. degrés,  en  donnant  à  la  fin  un 
fpu  des  plus  ardens,  dans  l'efpéranjcp  d'en  tirer  quelque  efprit  urineux. 
Mais,  après  le  réfroidiflement  des  vaifleaux ,  je  trouvai  dans  ma,  retor-, 
te,  à  la  place  de  l'efprit  urineux  auquel  je  m'étois  attendu,  un  acide, 
manifefte,  fçavoir,  l'acide  du  felféparé.du  Salmiac  cru.  Je  leflîvai 
ce  qui  étoit  refté  dans  la  retorte,  je  le  filtrai,  &  je  voulus  le  précipiter 
avec  une  folution  de  fel  alcali  iixe;  mais  je  ne  pus  effèituer  aucune 
précipitation,  ma  liqueur  4tant  demeurée  nerte  âc  claire  j.  preuve^  que 
Tacide  du  Salmiac  n'avoir  ricn^diiTous  de  la  terre  d'AJpn,  &  par  con- 
séquent qu'il  ne  s'était  ppiat  dét^hé.  dVprû  itfiftejix^  ,  il  me  vint 
...  alors 
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ifete$daiis4'e$fît,  tju'U  vaaérott  peut-être  ^ 

einer  la  terre  <TAlun ;   c eft pourquoi  jeréïeéraLtous les  procédés fus* 

mentionnés,  en  me  fervaot  de  k  terre  tf*Àlan.    .Mateceîa  me  donnait 

même  chofe,  c'eft  à  dire,  un  efpritdé&l  dans  4e  récipient,  un  pes 

de  falmkc  dans  Se  col  de  la  retorte  ;  3c  qttènt  «m  refte ,  je  nt 

faffiver ,  qui  voulut  fe  précipiter  avec  la  fokftion  de  Tel  alcali 

ià  mérite  de  nouveau  d'être  bitn  remarqué,  -puisqu'on ; y  tr 


lifefte,  que  la  terre  d'Ahm,  tfdft  point  proprement 
[ferre  calcaire. 


*  * 


XH.  Je  mêlai  encore  une  partie  de  notre  terre  cFAlun  avec  *&*; 
tant  de  ^àlpèrre  purifié ,  &fiulvérifé,  &  je  ttavailbivce  metenge  àaài 
xtofe  retorte  de  verre,  précisaient  de  la  manière  que  j'àvois  employée 
avec  le  falmiac.  fôbdnspar  cette  voyç  un  efpritde  falpècre  ordtfc* 
riàitfe,  qui,  comme  cela  arrive  toujours,  Releva  en  vapeurs  rouges, 
&  fe  montra  femblable  à  tous  égards  à  un  véritable  &  pur  acide  âér 
nitre.  Je  procédai  de  même  avec  parties  égales  de  terre  d'Ah»  6e* 
defel  commun,  &  j'obtins  par  ce  moyen  un  vrai  acide  de  fel,  qui 
précipita  F argent  &  le  plomb  de  Féurfolutibn  Faite  avec  fiteidc  du  ni- 
tre ,  eh  Lune  cornue  &  en  Saturne  cornu ,  qui,  avec  la  folation  de  fel 
alcali  fixe,  devint  un  fel  commun  regénéré)  &  dans  lequel  fe  trouvoient 
toutes  les  autres  propriétés  <Tun  acide  de  fel.  Je  tirai  de  1a  retorte  ce 
qui  y  étoit  refté  de  l'une  &  de  f autre  'cSe'cèS  préparations,  &  ayant- 
mis  féparémént  chacun  de  cestréfidus  cfons  Peau  chaude ,  je  les  filtrai,, 
les  fis  évaporer,  &  les  difpofai  à  fe^TyftaUifetiôn  ;  après  quoi  je  tirai; 
du  mélange  de  nkre  avec  kl  terre  <TAItln  encore  une  bonne  quantité 
de  felpètre  net,  &  du  mélange  de  fel  commun  avec  la  terre  d'Alun  une 
bonne  portion  de  fêl  commun.  *    ? 


.* 


XIII.  fai  employé  de  plus  deux  parties  dé  fel  affadi  fixe,  tout  * 
fait  dépuré,  avec  ufte -partie  déterre  d\Afarr,  3c après  Ie^  avoir  bien 
mêlé  enfemble,  je  les  ai  forcé  dans  un  cretHet  converr  pair  tan-  feu  de 
fùfiony  (km  que  oefr  mauer»  ayeat  pourtanr voûte  fe  fohété  ^taûà» 
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wmm  rofcmWe  }  «ois  elles  demeurent  entière  rite  tendres.  Je  !e* 
polvéri&i  ,  &  je  m* imaginas  que  1e  fcl  alcali  attfbir  été  rendu  fort* 
«ufbque  par  ce  Moyen,  mes  je  trouvai  qtfc  cela  n'étûk  point  arrivé*  ' 
Cependant  l'alcalt  avoir  «ttffiras  une  bonne' quantité  de  4a  terre  d'Alun  ; 
ee  que  &  montra  «attifeftemere,  lorsque  je  leâtvai  ce  mélange  avec* 
4e  #e*r>  le  fierai*,  jfle  le  fcoulai  de  l'acide  du  ftpètre  ;  car  cela  me 
«fatmr  qtmntité  d'tatprétipké  blatte ,  qui  ne  taiflbir'aucun  ftafeC  de  dou- 
lis ,  qne  ftfcati  n*ra  dtffous  quelque  chofe  de  la  terre  tf  Alun.  " 
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XIV.  Je  calcinai  de  plus  une  portion  de  notre  terre  d'Alun 
dans  un  creufet  couvert  avec  un  feu  très  fort ,  &  je  verfai  enfuite  là  - 
deflbs  de  Teau  nette  dtftillée  ;  mais  je  ne  découvris  aucune  trace  d'in- 
calefcence ,  comme  cela  arrive  néanmoins  ordinairement  aux  terres  cal* 
caires  &  crétacées ,  lorsqu'elles  ont  été  auparavant  calcinées  avec  for- 
ce. L'eau  qui  furnageoit-fur  ces  matières,  ne  précipita  point  les  iblu* 
rions  d'argent,  de-plomb,  &  de  Mercure  ;  nouvelle  preuve  que  no* 
tre  terre  <T Alun  n  eft  point  une  terre  calcaire.  Cette  même  terre 
mêlée  avec  du  foyffre  pulvérifé,  &  après  de  Yem  verfée  defîus,  mile 
à  une  forte  digeftion,  de  manière  qu'à  la  fin  elle  cuifoit,  n'a  point  du 
tout  diflbus  le  fouf&e ,  comme  ont  coutume  ede  le  faire  les  terres  cal- 
caires calcinées  à  un  feu  véhément,  &  à  tout  autre  égard  on  n'y  peut 
rien  découvrir  qui  ait  de  l'afimit^avep  une  terre  calcaire.  Car  un 
femblable  mélange  de  chaux  vive,  oteroufïre,  &  d'eau,  après  <]u'il  a  été 
cuir,  filtré,  &  qu'on  y  a  verfé  un  acide,  donne  toujours  du  fouflre 
avec  une  odeur  d'oeufs  pourris. 

XV.  Enfin ,  j'ai  exactement  mêlé  une  once  de  cette  terre  d'A* 
lun ,  avec  une  demi  -  once  de  Cinnabre  pulvérifé ,  &  l'ayant  mis  dans 
une  retorte  de  verre  garnie,  avec  un  récipient  adapté,  je  l'ai  forcée 
par  degrés  jusqu'à  la  plus  forte  incandefeence ,  mais  cela  n*a  point  du 
tout  revivifié  le  Mercure  qui  exifte  dans  le  Cinnabre,  (ce  qui  arrive 
pourtant  toujours  avec  une  Terre  calcaire,  ou  crétacée,  tant  crue 
qu'auparavant  calcinée,.)    Seulement  il  fe  détacha  tant  foit  peu  de 
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JMerwrre,  ce  qui  esflieu  epoore,  en  fatfant  tfhe  ncaveUe  ftriflimariwi 
duCinnab*e.fansr*<Wmon.  :  Ainfi  par  cet  ewteôk,- là  .cette  tetxe/oq 
feaurek  non  phwôtre  mile  au  nombre  des  terres  cakaires.  -  ^ai:  fcw>  ' 
la  même  expérience  «vecla  terre  d' Alunolcinee  ;-&  j'ai  en  limànià 
&cces.  Les  réfidus  demeurés  dans  la  retorte  njfe  doanflm  pveâieneas) 
après  leur  mélange  :  ûv ec  un  acide  par  la  digeffad  .&  ,1a  filfr afiqiBf  ârf 
n$Unt:yn  acide.  derViritfgï-ey  ou  .quelque  aiïtte^jis'  ce  fok^mï-twb 
odeur  d'fteuft^ouçrjs^'.ni  un  feuifre  précipkÉ  ;  .ctuqtfott  etrieÉraicfeUi 
naîreineut  dans  ce  qui  refle  après  là  fublimarion  du  Cimiobre  avec  la 
terre  calcaire.  '-'".'       '..'./. 
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J'ai  expôfê  dans  le  Mémoire  précédent  les  ^rapports  de  te  terre  d'ÂIûn 
avec  diverfes  elpeces  de  Sels  ;  ]t  vais  indiquer  dans  cette  Conti- 
nuation encore  quelques  eflais  que  jlai  tentés  fur  Te  refte  des  Sels,  auflî 
bien  que  ceux  dans  lesquels  j'ai  eu  en  vue  d'examiner  le  mélange  &  les 
rapports  de  cette  terre  avec  d'autres  terres  &  des  chaux  métalliques. 
JMais  je  crois  devôk  avertir  avant  toutes  chofes,  querbutes  les  terreç 
que  j'ai  employées  pour  en  £khx  le  mélange  avec  la  terre  d'Alun ,  a* 
voient  été  jexaftement  lavées  ; ,  que,  lorsque  je  parle  d  nne  addition  de 
iwax,  j?encens  toujours  du  borax  cakihé,  &  dégagé  de  fon  humidité 
Superflue  ;  enfin  cjue  j!ai  mis  ea  oeuvre  dansucqà  Expériences  une  terre 
d'Alun  qui  avoir  été  doUcem^nt  ifougie  au  feu.  -:;a, 

II.  Mon  premier  effai  a  eu  pour  objet  le  Tartre  vitriolé  , ,  con* 
.me  étant  un  fel  moyen ,  compofé  de  F  acide  vitriolique ,  &  d'un  fcrf 
alcali  fixe  végétable.  Je  mêlai  donc  bien  ma  terre  d'Alun  parfaitement 
édùlcorée ,  &  un  peu  calcinée,  avec  le  tartre  vitriolé  dans  un  mortier 
de  verre  net  ;  je  mis  ce  mélange  dans,un  creufet  à  fondre- de  i£r^x  je 
le  couvris  avec  un  autre  creuiet  qui  s'y  wiftpit  exa&emept,  je;;toqtt 
les  jointures  avec  une  bonne  argille,  je  poiai  le  creufet  dans  un  four* 
ûeàu  dt  ffcGon ,  où  je  pnffe  dotmér  le  feu  le  ptas  fort  qu'il  fotf  pbflïble 
d'employer,  &  je  donnai  en  efforce  feu  pendant  le  couride  -ptafieun 
Jteurcfr    Après  que  le  <îrtufeteôt été  ïé&câcUAbrifé,  jc^hiàvai  que 
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fc  mêfrugi  qfookfroig  do  tout  entré  en  fufion,  mais  qu'HsféooHfc» 
doit  en  une  poudre  blanche,  que) je  leffivai  avec  de  l'eau  nette  diftilléc, 
paffant  enfuke  à  la  fikration,  l'évaporation  ôc  la  cryftallifation ,  par 
laquelle  je  retrouvai  mon  tartre  vitriolé,  qui  n' avoit  foufitrt  aucune 
tkèAnjûtù  La  terre  d'Alun  qui  demeura  de  ce  travail,  paroifok  éga- 
lement n'avoir  reçu  aucune  atteinte.  Je  procédai  de  la  même  ma- 
nière avec  le  fcl  jklrmrible  de  Gliubcr,  qui  eft  «qfli  un  fel  moyen, 
compofé  de  l'alcali  du  fel  commun,  &  de  l'acide  de  Vitriol,  &  j'ob- 
tins pareillement,  lorsque  toute  l'opération  fut  finie,  un  mélange  en- 
core en  poudre,  qui  ne  s'étoit  fondu  en  aucune  manière  ;  je  le  leffivai 
comme  le  précédent,  &  procédant  ultérieurement  comme  çi-deflhs, 
je  -trouvai  tout  de  même  le  fel  a^mirahle  de  GUmhr^  &  la 
qui  étoit  demeurée,  l'un  &  1  autre  fans  aucune  altération. 

III.  Aprèc  cela  je  mêlai  auffi  du  borax  calciné  avec  parties  éga- 
les de  notre  terre  d'Alun  calcinée,  j'obfervai  les  circonftances  fus- men- 
tionnées, &  je  conduifis  le  feu  de  fufion  précifétnent  comme  je  l'ai  dé* 
jà  rapporté.  Ici ,  après  que  le  creufet  eut  été  refroidi  de  brifé ,  je 
trouvai  une  mafle  qui  n 'avoit  point  fouffert  de  fufion,  mais  dont  les 
parties  étoient  étroitement  unies,  fort  dure,  blanchâtre,  &  tirant  en 
quelque  manière  fur  le  bleu.  En  reprenant  le  même  travail  avec  deux 
parties  de  borax  calciné,  de  une  partie  de  terre  d'Alun,  j'obtins  une 
mafle  fur  laquelle  la  fufion  avoit  eu  déjà  [dus  de  prife,  d'un  blanc  de 
lait,  &  reflemblant  au  verrç  ;  &  quoiqu'en  la  frappant  contre  l'acier, 
Telle  ne  rendit  point  d'étincelles,  elle  ne  laifla  pas  de  faire  des  crévafles 
dans  un  autre  verre.  %A  cette  occafion  /ai  auflî  mêlé  un  ïâble  blanc 
pirtvérifé  avec  de  la  terre  d'Alun,  parties  égales.  &  j'y  ai  ajouté  qua* 
tre  fcrupules  de  borax  j  ce  qui,  après  la  fufion  lusdite,  m'a  donné  un 
verre  tninfparent ,  quoiqu'on  peu  trouble,  clair,  jaunâtre,  tirant  fut 
la  couleur  cPhiacinthe ,  &  d'une  confiftance  folide. 

IV.  Je  mêlai  encore  le  Sel  qu'  on  nomme  fel  fofîble  d'urine,  fpè- 
cialement  celui  qui  contient  l'Acide  du  Phofphore,  de  dont  j'ai  don- 
né la  description  au  Tome  H.  de  nos  Mémoires,  après  l'avoir  aupara- 
vant 
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voit  dégagé  par  la  tfiftilletion  de  ce  qu'il  a  d'urmeux  ;  je  le  mêlai, 
dis -je,  avec  parties  égales  de  terre  d'Alun  calcinée,  &  donnai  à  ce 
mélange  le  feu  violent  de  fufion,  de  la  manière  indiquée  dans  les  §§- pré- 
cédons ;  après  quoi  je  trouvai  que  ce  mélange  avoit  produit  un  verre  dé- 
woé  de  transparence,  d'un  blanc  trouble,  &  tirant  au  verd.  Ayartq 
encore  à  la  même  occafion  mêlé  un  autre  fel,  tiré  pareillement  de  l'iat 
ne,  dégagé  de  fon  humidité  par  la  calrinarion,  &  plus  propre  à  entrer 
en  flux  par  l'aâion  du  feu,  avec  parties  égales  de  terre  d'alun,  après 
avoir  toujours  procédé  de  la  même  manière,  j'eus  après  le  réftoidklb» 
ment  une  maflê  dont  les  parties  étoient  fortement  liées  enfcmbJe,  très 
folide,  &  dont  la  couleur  tiroir  au  bleu;  elle  reflembloit  tout  i  fait  à 
celle  que  j'ai  indiquée  dans  le  §.  précédent,  &  qui  venoit  de  la  terre 
d'Alun  jointe  au  borax  calciné. 

V.  L' Arfenic  pouvant  être  avec  aflèz  de  raifbn  mis  au  nombre 
des  Sels,  puisqu'il  fe  fond  dans  l'eau,  il  convient  aufïï  de  rapporter 
ici  les  effets  qu'il  produit  fur  la  terre  d'Alun.  Je  mêlai  une  demi-  on- 
ce de  bonne  terre  d' Alun  bien  defféchée  à  une  forte  chaleur,  avec  une 
dragme  d' Arfenic  net,  blanc,  &pulvérifé;  j'eus  foin  que  lemêlangç 
de  ces  matières  fut  bien  exa&,  &  je  le  mis  dans  une  retorte  de  verre 
garnk,  en  y  adaptant  le  récipient,  où  je  lui  donnai  un  feu  que  je  pout 
fai  m  la  fin  jusqu'au  plus  haut  degré  d'kicandefcence,  qu'un  femblablç 
vaiflèau  de  verre  puiflë  fourenir.  Après  le  réfroidiflement  je  trouvai 
quelques  gouttes  d'un  liquide  dans  le  récipient;  mais  dans  le  cou  de 
k  retorte  étoitT Arfenic  d'un  beau  clair,  en  fublimé  blanc.  Ce  qvà 
étoit  refté  dans  la  retorte,  pefoit  exactement  trois  dragmes>  deux 
(crapules,  &  quatorze  grains.  ,  De  cette  manière  la  demi -once  de 
terre  d'alun  avoit  plutôt  fouffert  quelque  déchet,  que  reçu  de  l'ao» 
croifiement. .  Je  répétai  l'Expérience  encore  une  fois,  pour  voir  s'il 
y  auroit  quelque  différence,  &  pris  en  place  de  la  terre  d'Alun  une 
cfcori-encè  <P  une  bonne  craye,  bien  deffèchée  &  pulvérifée,  je  la  mêlai 
«rec  une  dragme  d' Arfenic  blanc  pulvérifé,  &  procédai  enfuire  ea 
tout  de  la  manière  fusdiie;  enfuite,  après  le  réfroidiflèment  d»  vaif» 
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(eaux  ,  je'  ne  trouvai  aucun  liquide  dans  le  récipient;  mon  Axfanfc 
lubiimé  ne  paroiflbit  pas  non  plus  blanc,  mais  il  écoit  noirâtre,  &  alite 
reflemblant  à  un  régule  d'Arfenic,  qui  eft  une  marque  d'un  phlogae 
ton  fort  fubcil  dans  la  craye.  -Ce  qui  demeura  dans  la  retorte,  pefok 
«ne  demi-once  &  fix grains;  par  qpnféquent  il  avoit  acquis  quelque 
chofe  en  poids,  ce  qui  montre  aflèz,  que  dans  cette  opération  Y  Àxf> 
nie  a  laiffé  quelque  chofe  dans  la  craye;  &  la  couleur  grisâtre  de  cel- 
le-ci  achevé  d'en  convaincre.  .  Ces  Expériences  font  donc  voir ,  que 
Ja  terre  d'Alun  ne  fçauroit  s'unir  en  aucune  manière  avec  les:  terres 
crétacées. 

VI.  Je  continuai  à  prendre  de  ma  terre  cP  Alun  bien  deffêchée  à 
îa  chaleur;  j'en  péfai,  lorsqu'elle  étoit  encore  chaude,  une  demi  - 
once,  je  la  pofai  fur  un  papier  brouillard,  que  je  recouvris  avec  urt 
autre  papier  femblable ,  de  feçon  que  l'air  pouvoir  paflèr  à  travers  ces 
papiers,  mais  qu'il  ne  pou  voit  d'ailleurs  s*  y  introduire  aucune  matiè- 
re étrangère*  Je  pofai  enfuite  le  tout  au  grenier  du  Laboratoire,  dans 
Un  endroit  fec , .  &  Y  y  laiflai  repofer  pendant  quelques  jours.  Au 
bout  de  ce  tems  -  là  je  péfai  de  nouveau  ma  terre  d'alun ,  &  je  trouvai 
que  fon  poids  étoit  augmenté  d'une  dragme;  ce  qui  donne  lieu  dé 
croire,  que  cette  terre  eft  dispofée  à  attirer  l' humidité  de  l'air.  Et 
qui  fçait  fi,  (ce  qui  me  paroit  tout  à  fait  vraifemblable,)  l'Acide  vfc 
triolique  qui  exifte  fou  vent  en  grande  abondance  dans  l'air,  ne  s' infi- 
rme point  ici -dans  la  terre  d'Alun?  C'eft  de  la  même  manière  que  nous 
voyons  les  fels  alcalis  fixes,  cjuand  ils  font  expofés  trop  longtems  à 
l'air,  attirer  l'acide  vitriolique  répandu  dans  l'air,  &  en  conféquence 
donner  par  la  folution ,  &  par  la  cryftallifation  qui  la  luit ,  un  Tartre 
vitriolé  abondant.  Et  alors  il  feroit  aifé  d' expliquer  la  caufe  qui  fait 
que  l'acide  nitreux  fe  fépare  du  nkre,  &  l'acide  du  fel  du  fel  con£ 

mun;  fur  quoi  l'on  peut  recourir  au  §.  XII.  du  Mémoire  précédent.  -  l 

* 

VII.  De  plus  je  calcinai  une  once  de  notre  terre  d' Ahm  cru^ 
qyi  avoit  été  fort  exactement  defîechée ,  dans  un  crwfer  i  jbodee  pro» 
portionné,  que  je  recouvris  avec  un  autre  creufet;  &  je  dpanû  peu» 

dant 


eut?  tue  heure  *ç  demie  un  feu  extrêmement  fort.    Après  le  réfroi- 
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elle  étoit  devenue très  Manche ,  maïs  fans  s'être  vitrifiée ,  au  contrait 

rë  elle  était  demeurée  friable.     De  cette  terre  d'  Alan  ainfi  calcinée  je 

pris  me  demUaaec,  &  l'ayant  gardée  de  la  même  manière  que  celle 

^bqï  il  eft  parié  dans  le.§.  précédent,  à  l'air  dans  le  grenier  dé  tnoa 

Laboratoire  y  pendant  vint  quatre  heures;  je  trouvai  en  Alite  que  dans 

ce  court  efpace  de  tems  fan  poids  s9  étoit  accru  de  quinze  grains.     La 

défies  je  mêlai  trois  parties-,  tant  de  cette  terre  que  de  celle  fur  laquelle 

j'avois  procédé  de  même  auparavant  avec  une  partie  defuye  brûlée^ 

je  diftiUai.avec  force  ce  mélange  par  une  morte ,  de  de  cette  maniera 

j'obtins  un  peu  de  foufre  ordinaire:   ce  qui  me  confirma  puiflam- 

ment  dans  l'opinion,  que  cotre  terre  attire  l'acide  vitriolique  de  l'air. 

VIII.  Il  étoit  encore  néceflaire  de  rechercher  quelles  font  les 
propriétés  de  notre  terre  d'Alun,  lorsqu' étant  mêlée  à  d'autres  terres, 
on  la  fbumet  à  l'a&ion  d'un  feu  violent.  Car  par  elle  «même  la  terre 
d'Alun  n'eu  fufceptible  d'aucune  fufibn,  même  au  feu  le  plus  véhément 
Je  mêlai  donc  dans  un  mortier  de  verre  net  une  partie  de  notre  terre 
d' Alun ,  qui  avoit  été  auparavant  un  peu  calcinée ,  avec  parties  égales 
aie  fable  de  Freyetmald^  net,  rougi  auparavant  au  feu,  éteint  dan* 
l' eau ,  bien  pilé  enfuite  dans  un  mortier  de  verre ,  lavé  doucement 
avec  de  l'eau,  &  bien  de/Téché.  Ce  fable  peut  toujours  tenir  lieu  de 
cailloux  nets,  piles  bien  déliés;  je  l'ai  préparé  de  la  même  manière,  & 
If  ai  employé  ici  pour  tous  les  travaux  ai  queftion.  Ces  matières 
ayant  donc  été  exactement  mêlées ,  je  procédai  de  la  -manière  qui  a 
déjà  ét^  apportée  xi  deflus;  c'eft  à  dire,  que  j'en  remplis  un  creufet, 
je  le  recouvrir  d'un  autre,  &  après  les  avoirs  lûtes ,  je  donnai  le 
pios  grand  feu  de  fofion  qu'il  foitpoffible  de  produire,  pendant  plu- 
fieurs  heures  confécutives.  Après  que  le  creufet  eut  été  refroidi ,  je 
Vis  que  le  mélange  n'était  point  entré  en  flux,  mais*  qu'il  étoit  com- 
me uoe  pqudce,  fans  qn'ahfolnmcm  il  y  eut  aucune  rcûnioo 
4c  partie» 
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IX.  Il  en  fut  entière»^  de  même  avec  kctayft.  Carylnt* 
que  j'eus  mêlé  de  la  terre  d'alun  avec  parues  égales  tte  craye,  &  qu» 
j'eus  traité  ce  mélange  comme  ti-deffîis,  les  matières  ne  coulerai* 
point  enfemble,  mais  j9  obtins  un  mélange  de  pooifiàre  blanche.  Je 
trouvai  le  même  produit  ,  en  mêlant  parties  égaies  de  (*)  feknitet 
auparavant  calciné,  exsébmentlavé&deffiché,  avec  la  terre  d'Atari, 
j'y  donnai  le  même  degré  de  feu ,  &  j'obfcrvai  les  mêmes  àirnnftin 


ces.  Pour  abréger,  la  terre  d'Alun  n'entre  en  flux  d' aucune  de  ce» 
maniescs,  ni  en  y  ajoutant  du  iàble,  m  avec  la  craye,  ou  le  felenittj 
Un  mélange  de  la  terre  d'Alun  calcinée  fusdite ,  defelenite,  âcdumê^ 
oie  fable  dont  nous  avons  parié,  à  parties  égales,  traité  de  même  au 
feu  le  plus  violent,  neutre  pareillement  en  aucun  flux;  les  parties  mê- 
mt  ne  fe  cuifent  pas  enfemblc.  U  en  fut  encore  de  même ,  quand  je 
fournis  à  un  traitement  femblable  un  mélange  de  terre  d'Alun ,  de  fêle- 
nke,  &  de  craye ,  je  n'obtins  également  qu'un  produit  tendre  en 
pouflière,  dont  il  n'y  avoit  rien  qui  fut  cuit  enfemble,  ou  réâni  de 
quelque  autre  manière.  Finalement,  j'ai  auffi  pris  parties  égales  de 
terre  d'Alun,  de  craye,  &  de  fable,  &  les  ai  traitées  de  même  Et 
les  ne  font  pas  entrées  à  la  vérité  en  flux,  mais  elles  ont  produit  une 
mafle  fort  blanche,  &  allez  compaéte,  puisqu'  elle  donnoit  du  feu  en 
h  frappant  contre  l'acier.  Cette  différence  doit  fans  doute  être  attri- 
buée à  l' addition  du  fable* 


X.  'Je  paflâide  ces  matières  à  la  pierre  de  lard,  ou  ftéetife.  J* 
ris  de  cette  pierre,  qu'on  nomme  auffi  craye  d'Efpagne  de  Bareuthrr 
ien  nette,  fort  foigneufement  lavée,  &  exactement  fèchée,  j'en 
lêlai  avec  autant  de  notre  terre  d'Alun,  je  me  mis  à  travailler  fur  ces 
îatieres  comme  ci- deflbs,  &  j'obtins  un  mélange,  qui,  du  moins  en 
jard  aux  précédens,  s' é toit  cuit  &  réuni  d'une  manière  afiez  fblfetew. 
yant  enfuite  mêlé  notre  terre  d'Alun  avec  la  même  pierre,  & .  du  f& 
le,  parues  égales,  &  en  les  traitant  de  même,  j'en  tirai  on  produit 
acorc  i  peu  près  fembkbic;  fajteiiwnt  ii  était  tmipett  plus  tend», 
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Mus,  qttod  je  fe un  oaétoge  départies  égales  de  terre  4' Alun,  de  fc- 
lenkp,  defchlc,  deftéarite,  &de etay*,  &quçje  procédai  de  k  mê- 
me manière,  <^  me  donna  une  mafle  qra  ét^ 
râd  jaunâtre  ,  folide,  n'ayant  pourtant  point  de  transparence  ,  Ôt 
rendent  du  feu  coatte  l'acier.  Au  contraire  un  méiange  de  terre  d'A- 
kia,  defdcwte,  &  de  ftétatite,  parties  égales,  travaillé  de  Ja  même  m*» 
niere,  donna  un  produit  fort  reffembfanc  à  Y  écume,  mais  qui  ne  lai£ 
fafc  d'étré  entré  aâe£  bien  en  flux,  &  de  foire  une  maflè  foWe.  Le 
mélange  de  la  terre  d'Alun  avec  «le  feteniee,  le  ftéarite,  Aie  &ble,  à 
parties  égales,  &  traité  comme  ct-deflbs,  a  donné  un  produit,  qui 
«voit  coulé  en  un  flux  égal ,  un  peu  fottffié,  folide ,  &  jettant  du  feu 
contre  l' acier.  Mais ,  lorsque }'  eus  ajouté  au  mélange  fusdit ,  de  fele* 
nite,  de  fable,  &  de  terre  d' Alun  calcinée ,  une  cinquième  partie*  de 
borax  calciné,  /obtins  an  beau  produit,  de 'couleur  de  topaze,  clai*, 
transparent,  dur,  &  étinceknt  contre  l'acier. 

XI.  Après  cela  je  fis  aufli  des  eflais  fur  la  terre  d*  Alun  qui  étoit 
teftée  du  travail  avec  Y  Arfenic  dans  la  retorte ,  rapporté  au  §.  V. 
y  en  mêlai  avec  parties  égalés  de  Itéatite ,  de  felenite ,  &  de  fable  pilé 
bien  fin ,  à  quoi  j' ajoutai  la  quantité  fusdite  de  borax  calciné  j  &  par  le 
moyen  <Fun  feu  violent  f  obtins  un  joli  mélange,  aflez  transparent^ 
folide ,  &  femblable  au  Chryfolithe:  Je  travaillai  encore  de  la  même 
manière  un  mélange  de  cette  terre  d'Alun  imprégnée  d' Arfenic,  avec 
autant  déterre  crétacée,  qui  avoit  auffi  été  traitée  avec  f  Arfenic.  fuivant 
méthode  du  §.  V.  à  quoi  je  joignis  parties  égales  de  ftéatite ,  de  fele- 
nite, &  de  fable  ;  &  le  tout  ayant  été  bien  mêlé  enfemble,  j'y  ajoutai 
la  quantité  fusdite  de  borax ,  &  obfervai  les  mêmes  circonftances  darts 
tout  le  travail,  au  bout  duquel  le  mélange  n'  étoit  pas  entré  dans  un 
flux  clair ,  mais  les  matières  s3  étoient  attachées  inégalement  au  creufet, 
jïune  manière  raboteufe,  &  avec  f  apparence  d*  écume  ;  ce  que  f  attri- 
buai à  Y  Arfenic  qui  étoit  demeuré  dans  la  craye. 

JÙL    J«  fus  suffi  curieux  de  voir,  jusqu'où  notre  terre  d'dnnfc 
trooraok  propre  i  frire  des  vaiflèaux  de  terte  d'une  bonne  ceafiftan- 
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te  Je  mêlai  pour  cet  effet  fix  parties  d'une  argiKt  blanche,  inei  M 
bden  lavée,  atoec  trois  pmi»  de  aofl^tmed'AJ^ 
fort  menu;  je  joignis  encore  i  ce^iftêlange de  la  caaye,  &  du  ftUeii» 
kvé,  de  chacun  deux  parties;  j'humeâai  enfpke  le  tout:  &ea  4e 
mêlant  dans  un  morier  de  verre,  j'en  fis  un*  mafle  bien  cohérente»  de 
laquelle  je  formai  après  cela  un  petit  vaifleau,  que  je  lai#ài  entièrement 
ftcher*  puis  je  le  mis  dans  un  ore^  à  fondre^  bien  couven&hieahjl^ 
§ne  je  plaçait  dans  le.  fourneau  de  fufion»  auquel  je  donnai  le  feu  le  plot 
violait»  Quand  le  cieufet  lut  refroidi ,  je  trouvai  que  mon  vaifleau 
étoit  d' un  beau  blanc»  mai?  fans  transparence.  Cepancfent  je  fuis  dans 
F  itfée  qu  un  tel  vaifleau ,  -après  avoir  été  convenablement  vernifië, 
pourroit  fervir  à  cuire ,  &  réûfteroit  très  bien  au  feu;  peut-  être  o£r 
me  que  dans  certains  cas  il  riendroir  lieu  d'un  bpn  creufet.  De  la  mê- 
me manière  encore >  j'ai  mêlé  fix  parties  d'argille  blanche  lavée ,  avec 
trois  parties  de  terre  d'Alun  calcinée,  j'y  ai  ajouté  du  fable  pilé  bics 
fin,  &  de  la  craye,  de  chacurç  trois  parties  ;  j'ai  ultérieurement  mêlé  ces 
matières  avec  une  partie  de  ftéatite,  &  autant  de  felenitej  j'ai  humedé 
ce  mélange  avec  de  l'eau ,  j'en  ai  formé  un  vaifleau >  je  l'ai,  fait  fécher* 
&  l' ai  expofé  au  feu  de  la  même  manière  :  ce  qui  m' a  donné  une  maflfe 
très  folidej  &  qui  fàifoit  plus  de  feu  contre  l'acier  que  la  précédai* 
te  y  en  forte  que  félon  les  apparences  elle  rendroit  encore  de  meilleurs 
ufages  qu'elle  dans  les  cas  fusdits,  après  avoir  été  verniffée. 

XIII.  Je  paflè  à  préfent  aux  mélanges  &  aux  rapports  de  la  terre 
d'Alun  avec  le  verre  commun  ;  où  j'ai  obfervé  les  phénomènes  fyivani 
J'ai  mis  dans  un  creufet  fermé  une  quantité  de  terre  d'Alun  pilée  bien 
menu,  avec  des  morceaux  de  verre  verd ,  &  les  ayant  expofé  au  feu  de 
cémentation >  fuivant  la  méthode  de  M.  Je  Reaumur^  cela  m'a  dot* 
iié  une  des  efpeces  de  porcelaine  dont  ce  grand  homme  parle  au  même 
endroit  où  il  indique  cette  méthode;  au  moins  mon  produit  étoit -il 
fort  approchant  de  cette  porcelaine,  d'une  grande  folidité,  mais  ne 
donnant  pourtant  point  de  fou  contre  l'acier*  Si  Ton  mêle  dçs  par- 
ties egalcs.de  fable  fin  parmi  la  terre  d'Alun,   œ  vecre  tcuvattlé  de  k 

mê- 


Ê&Ae  manière  donnera  u&é  porcelaine  encore  {dus  belle,  &  qui  jettert 
du  feu.  En  général,  dans  tons  ces  travaux,  Une  faut  pas  que  le  feu  foi» 
trop  fort;  autrement  le  verre  fe  fondrok  parmi  la  pouffière.  Maisf: 
quand  on  mêle  ensemble  de  k  terre  d'Alun  calcinée,  &  du  verre  ré- 
duit en  pouffière  très  fine,  &  lavé,  parties  égales,  ce  mélange  traité 
Suivant  la  manière  fusdite ,  au  feu  même  de  fufion  le  plus  violent,  ne 
veut  point  entrer  en  flux ,  mais  il  demeure  caflànt,  en  pouffière,  oui 
peine  un  peu  cuit  enferable.  Si  Y  on  mêle  une  partie  de  terre  d'Alun 
calcinée  avec  deux  parties  du  verre  fusdit,  &  qu'on  travaille  ces  matières, 
toujours  fuiùant  la  méthode  précédente,  on  aura  nne  mafle  blanchâtre* 
ayant  l'apparence  d'écume,  &  rendant  beaucoup  de  feu  contre  Ta* 
cier.  Je  procédai  aufli  de  même  fur  une  parue  de  terre  d' Alun  calci* 
née  avec  trois  parties  de  ce  verre,  &  j'en  obtins  une  mafle  d'un  blanc 
jaunâtre,  qui  s'étoit  mieux  réunie,  mais  qui  avoir  pourtant  encore 
des  trous,  d'ailleurs  extrêmement  folide,  &  donnant  du  feu.  Au 
contraire  une  partie  de  cette  terre  calcinée  d'Alun,  avec  quatre  parties 
du  verre  fusdit,  traitées  de  la  même  manière,  donnèrent  une  mafle 
d' un  verd  jaunâtre,  transparente,  &  rendant  beaucoup  de  feu.  Mais, 
lorfque  j'opérai  fur  une  partie  de  cette  terre  avec  fix  parties  de  verre 
verd,  j'obtins  un  produit,  dont  la  dureté  n'égaloit  pas  celle  des  pré- 
cédens ,  mais  qui  avoit  beaucoup  de  reflèmbiance  avec  le  verre 
verd  fondu. 

XIV.  Une  choie  qui  ne  méritoit  pas  moins  d'être  examinée,  c'étoit 
les  rapports  des  chaux  métalliques  avec  la  terre  d'Alun.  Pour  arriver 
à  ce  but,  je  commençai  par  prendre  une  partie  de  très  bonne  Lune 
cornue y  bien  édulcorée,  (  par  ce  terme  on  entend  de  la  chaux  d'argent, 
précipitée  de  la  folution  de  ce  métal  dans  l'eau  farte,  par  l'acide  dit 
fel  commun ,  )  avec  deux  parties  de  notre  terre  d'Alun  calcinée,  je  nm 
ce  mélange  dans  un  creufet,  &  je  le  traitai  de  la  manière  qui  a  été  fou- 
-vent  indiquée  ci  -deflus,  en  le  tenant  pendant  phaiieurs  heures  au  feu 
de  fufion  le  plus  violent.  '  Après  le  réfroidiflèment,  je  ne  trouvai 
qu'un  m&tage blanc,  en podflièM>  doue  les  parties  ne  s  étoient point 
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léftmas  enfemfalë,  encore  moins  étoient- elles  entrées  en  flux.  Ma* 
dans  ce  travril  Une  s' eftfto  aucune  récto&on  de  r argent,  quoiqvfaa 
eut  eu  lieu  de  croire  cependant  que  la  violence  du  feu  devoir  chaflar 
l'acide  du  fcl  hors  du  métal  Les  mêmes  cfcofes  arrivèrent,  krasqufe» 
ytnt  pris  une  partie  de  chaux  d'argent  féche,  qui  avoit  été  précipice* 
de  la  folution  de  ce  métal  dans  l'eau  forte  au  moyen  de  l'huile  de  tartrt 
£ar  définUance,  fit  bien  édulcorée,  avec  deux  parties  de  terre  d*  Atan 
calcinée,  que  je  traitai  de  même  au  fourneau  de  fufion ,  je  n'en 
fini  qu'un  femblable  mélange  en  pouffière.  > 

XV.  Je  mêlai  enfuite  ce  qu'on  nomme  &ocus  Fenerisy  qui 
avoit  été  fait  par  la  calcination  des  cry (taux  de  verd  de  gris ,  avec  de 
la  terre  d'Alun  calcinée,  à  parties  égales,  &  je  travaillai  ce  mélange 
toujours  de  la  manière  fusdite,  dans  un  creufet ,  après  le  réfroidiflêment 
duquel  j'obtins  un  mélange  rougeâtre,  dont  les  parties  n'étoient  qu'à  de- 
mi réunies ,  mais  qui  n'  avoit  pourtant  aucun  éclat  métallique*  *  Mais, 
après  que  j' eus  mêlé  ce  même  Crocus  Veneris  avec  la  terre  d' Alun  cal- 
cinée, &  le  borax,  de  chacun  trois  parties,  auxquelles  je  joignis  une 
partie  de  craye,  &  que  je  les  eus  traitées  de  même,  le  tout  s' é toit 
Fondu  à  mon  feu  en  une  efpece  de  mâchefer  dur,  &  d'un  rouge  vif, 
qui  rendoit  quantité  de  feu  en  le  frappant  contre  F  acier.  Enfin, 
ayant  auïïi  pris  deux  parties  de  ce  Crocus  Veneris  avec  du  borax  &  de 
la  terre  d' Alun ,  de  chacun  une  partie ,  &  les  ayant  traités  de  mèmc9 
ils  avoient  coulé  en  un  verre  noirâtre,  avec  des  rayes  rouges  par  ci  par 
là,  uni,  folide,  mais  ne  faifant  point  feu. 

XVL  Déplus,  jepmduCtomxA£irâr,  qui  avoit  été  prép* 
té  à  la  manière  de  Kunckel,  par  me  calcination  de  cinq  àfix  femamet 
A  la  flamme  du  feu,  j'en  mêlai,  parties  égales,  avec  la  terre  d'alua 
calcinée,  &  je  procédai  dans  tout  le  refte,  avec  le  feu  de  fufion  le  plus 
véhément,  précifément  de  la  manière  indiquée  ci»defihs;  enfuite  de- 
quoi  je  trouvai  un  mélange  d'un  brun  rougeâtre  obfcur,  tirant  fut  te 
noir,  pafiâblemem  folide,  &  fâtfânt  feu.  Le  mélange  de  deux  parties 
detenre  d'Alun  caUnée  avec  une  pmte&frsdic0w*r4i»**r,  traiié 

de 


4e  ta  même  martiere ,  fit  un  mêtange  rendre  ^  d' ttfrBnœfle  Cafffc$  tpi 
étoit  fort  peu  lié  en&mble;  &  pareillement  le  mélange  d'une  partie  de 
terre  d'Alun  calcinée  avec  deux  parties  du  même  Crocus  Martis  ^  traké 
de  même  ;livi»impn>dtiŒ  tendre  y  peu  lié  ,&  noirâtre-  Au  contrait 
fe,  lorsque  je  mêlai  pintes*  égales  de  cette  tecre  d'Alun,  calcinée,  ave* 
le  même  Gncus  Martis ,  &  le  borax  brûlé,  &  que  je  procédai  de  If 
même  manière,  /en  obtins  une  mafle  noire,  kiifimte,  fore  fotide^ 
qui  étok  bien  entrée  eu  flux ,  &  qui  faifbit  force  feu.  Le  mélange  df 
ta  terre  d'Alun  calcinée,  avec  le  Crocus  Aforfrx f usdit ,  ie  borax  brûlé^ 
&  le  fable,  à  parties  égales,  traité  deia  même  manière,  donna  pareifc 
lemeut  une  niaflè,  mais  plus  nette,  de  qui  étoit  entrée  [dans  un  flux 
plus  ferré,  d'un  noir  luilont,  &  rendant  moins  de  feu.  Mais,  quand 
je  mêlai  ta  terre  d'Alun  calcinée,  &  le  Crocus  Martis  fusdit,  de  char 
cun  trois  parties,  avec  une  partie  &  demie  de  fable,  &  une  partie  de 
craye,  ôc  que  j'eus  travaillé  ces  matières  de  la  façon  fusdite;  j'obtins 
une  maflè,  dont  les  parties  s' étoient  fortement  réunies >  ôc  avoient 
confervé  la  figure  du  creufet,  folide,  Ôc  qu'il  nTéroit  presque  pas  pot 
fible  de  brifer ,  tant  fa  dureté  étoit  extraordinaire ,  de  rendant  des  étin- 
celles contre  l'acier  avec  force,  ôc  amant  qu'une  pierre  à  fufilj  mata 
il  ne  laiflbit  pas  d'y  avoir  par  ci  par  là  des  trous. 

I 

XVH.  Là  deflus  je  pris  une  chaux  <Tét*m,  préparée  de  Tétai* 
de  Maiaga  le  plus  pur,  à  un  feu  long  ôc  continuel,  ce  enfuite  lavée  ;  je 
la  mêlai  avec  parties  égales  de  notre  terre  d'Alun  calcinée;  après  quoi 
j'obfervai  toutes  les  circonstances  fus -mentionnées,  Ôc  ayant  donné 
en  fou  violent  de  fiifion,  je  trouvai  dans  mon  creufet  un  mélange  en 
pouifière,  fort  blanc,  qui  ne  s^écoit  cuit  ettfembk  «i  aucune  >foçon, 
encore  moins  les  parties  s' étoient  -  elles  réunies.  Quand  je  pris  deux 
parties  de  cette ebaor  d'étein  avec  une  partie  de  te*re  d'Alun  calcinée 
-pour  la  traiter  de  h  même  manière,  je  n'eus  aùffi  qu'un  mélange  ep 
pouifière,  qui  avoir  l'air  rougeâtre,  ôc  ne  s* étoit  pas  eufe  le  mains  du 
JMade;  &  il  en  fut  de  même  du  mélangé  cfune  partie  déterre  d'Alun 
avec  «rois  parties  de  ta  chaux  d'étai*  %dke;:  leur  produit  fi* 

H  3  à  peu 


)'■*<<  M- 


\ 


• 

t  pet)  prés  le  même ,  feufement  celui -01  pkroiraif  an  peu  3|fas 
blanc  Au  contraire,  en  mêlant  enfemble  de  là  terra  d'Alun  calci* 
née  ,  de  la  chaux  d'étam,  de  la  pierre  itéatite ,  du  fable,  &  dot 
borax  caidné,  à  paraeswégates ,  &  es  traitant  ceff  matières  de  même; 
elles  étoient  entrées  en  itat,  &  avaient  formé  :un  corps  fort  blanc; 
jaunâtre  dans  quelques  endroits >  fans  aucune  transparence,  ayant  pa# 
ci  par  là  des  trous,  uni,  caflant,  &  donnant  du  feu.  Mais  le  mêian* 
ge  d'une  partie  de  terre  d9  Alun  calcinée  avec  deux  parties  de  la  chaîne 
d'étain  fusdite,  &  une  partie  de  borax  calciné!  en  opérant  toujours  de 
même,  demeura  après  le  travail,  tendre ,  à  peine  cuir  enfemble,  blanc, 
16c  fur  le  total  d'un  bru  éclair  ;  comme  aulE  le  mélange  de  la  terre  d'A- 
lun calcinée,  de  U  chaux  d'étant,  »&  du  borax  calciné,  i  parties  éga- 
les, traité  de  même,  s' étoit  cuit  à  peu  près  comme  le  précédent,  mats 
étoit  pourtant  plus  folide.  Au  contraire ,  lorfque  je  mêlai  de  la  terre 
d' Alun  calcinée ,  de  la  chaux  4'éraim,  &  du  borax  calciné ,  de  chacun 
trois  pâmes,  avec  une  partie  &  demie  de  fable,  de  une  partie  de  cra+ 
ye,  &  que  je  procédai  tomme  à  l'ordinaire,  j'obtins  tin  mélange, 
qui  étoit  entré  en  flux,  alTez  femblable  à  la  porcelaine,  blanc,  ayant 
cependant  desxrous ,-  <3c  l' apparence  d' écume. 

...  / 

XVIII.  Voici  les  rapports  de  la  chaux  de  plomb  avec  notre  ter- 
re d' Aluh.  \  Parties  égales  de  minium  &  de  notre  terré  d'Alan  calcinée, 
&  réunifient  i  un  feu  violent  de  fufioh-,  en  une  maflè  folide,  qui  fait 
feu,  &  d' un  verd  jaunâtre.  Le  mélange  de  deux  parties  de  minium, 
Se  d'une  partie  de  terre  d'Alun  calcinée,  donne  une  maflè  encore  plus 
folide,  fort  remplie.de  trous,  à  demi  transparente,  d'un  verd  jaunâ» 
.tre,  t&  qui  jette  beaucoup  d'étincelles. 

»•  .  '* 

XDC.  Je  fis  venir  fur  les  rangs  une  chaux  d'Antimoine,  <jue 
j' a  vois  préparée  de  l'Antimoine  crud,  par  un  fort  longue  calcinarion* 
.Une  partie  de  cette  chaux  avec  une  partie  de  notre  terre  d' Alun  calci- 
née, ayant  été  im«ées  de  la  manière  fasditeàuafeu  violent  de  fufioa» 
donna  un  mêJing&enpou&èfcv  qm  s'étoit  pourtant  vkctfé  m  quelque 
.  »  Açon^ 
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àçon+m  tta  4tt owiièt,  &  avoir ai^fi commencé i  fondre xm  peu* 
A  ce  feu  véhément»  dans  l' endroit  où  il  touchpit  le  creufet.  Quand 
fin  procède  de  même  fur  le  mélange  d'  une  partie  de  terre  d'  Aluq,  avec 
gutant  de  fleurs  de  Zinc,  ces  matières  ne  fe  cuifent  point  epfemble 
tu  feu  fusdir,  mais  elles  forment  un  mélange  en  pouffière,  d'un 
blanc  grisâtre. 


XX.  Il  nous  refte  encore  les  mélanges  &  les  travaux  qui  con* 
Uernent  notre  terre  d'Alun  expofée  avec  le  Bismuth  à  un  feu  violent: 
jty.  ai  remarqué  les  particularités  fuivames.  Deux  parties  d9  une  chaux 
de  Bismuth  nette,  &  bien  brûlée  par  une  longue  caleination,  avec  une 
partie,  de  notre  terre  d'Alun- calfcinéq,  fe  fondirent. à  mon  feu  véhément, 
en  une  maflè ,  d' un  brun  presque  couleur  de  caneUe  par  deflbus,  étant 
plus  jaunâtre  vers  le  milieu,  &  couverte  tant  à  la  furfaçe  que  dans 
les  endroits  où  la  mafle  n'étoir  pas  bien  entrée.eaflux,  de  petits  crysr 
taux  jaunes  &  hrillans.  Un  mélange  de  apis  parties  de  chaux  de  Bis- 
muth, &  d'une  partie  de  terre  d'Alun  calcinée >  donna  uq  produit  d'un 
irtifi  plus  égal ,  quiétoit: encré  en  flux,  mais  avec  peu  de  oransparen* 
ce,  couleur  de  canelle,  &  tenant  du  verre,  au  deflus.  duquel  on  vo* 
yoit  pareillement  répandues  de  petites  parties  cryftallines.  Le  mélan- 
ge de  quatre  parties  de  chaux  de  Bismuth,  &  d'une  partie  de  terre  d'A- 
lun, avoir  déjà  prix  un  flux  plus  confiftant,  d'un  hfun  ohfotr,  <3t 
tyant  quelque  tnwsparençe  dans  les  endroits  minces;  mais  k  iur&ce 
était  garnie  de  .même  de  cette  matière  cryltalfine.  Le>  tpël^ige  de  la 
chaux  de  Bismuth  ,  de  b terre  d'Alun  calcinée,  &  du  horQt>  à  parties 
égales  >  a  donné  un  verre  femblabte,  qui.  étoit  encore  mieux  en* 
cré  en  flux,  d'un  brun  [dus  clair,  &  cou  vert,  d'un  plus  grand 
nombre  de  cryftaux.   -   ,■    , 


XXI.  Pour  eoncfctfre -à.  pçé&nt  ce  Mémoire,  je  trouve  qu5 H 
eft  encore  néceflàire  de  dire  quélquechofe  des  parties  d'argille  qui  res* 
leur,  après  qu'on  a  Ait  l' extraction  entière  de  l'argille  avec  l'acide 
vitriolique,  vu  que  c'eft  une  recherche  qui  ^ptraeoc  au  ftpet  que 

nous 
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tMS  traitons.  *  En  effet  nous  pourrons  peut*âtre  artiver  f«  ee^nov 
yen  à  une  connoiflance  plus  exa&e  des  parties  coafticarives  d'  «tgâh^ 
que  la  terre  d'Alun  contient.  On  a  vu  dans  le  premier  (*)  de  ces  xxam 
Mémoires,  comment  j*  ai  tiré  &  produit  un  Alun  réel,  véritable,  & 
parfaitement  fcmblable  à  l'Alun  ordinaire,  par  le  lêcours  de  l'acide  vf* 
triolique,  hors  de  l' argille,  comme  étant  un  corps  qui  «orient  abeo* 
damment  en  foi  de  la  terre  d'Alun.  j'ai  auffi  remarqué,  M  que  par 
l'addition  de  l'adde  Vkriotique,  on  pouvoit  tirer  d'«ie  iince.  d'-argilte 
blanche  nette,  deux  dragmes  ât  un  fcrupule  de  la  terre  ftisdi te,  da 
qu'il  reftoit  après  l' extraction  cinq  drames  &  un  fcrupule  d'wie 
terre  fur  laquelle  l'acide  vitriolique  n'a  point, de  préfe.  Et  «♦ 
pendant  ç'eft  la  même  terre,  qui  étoit  unie  auparavant  avec  fat 
terre  d'Alun,  &  qui  compofoit  avec  elle  l' argille.  Cette  ter» 
qui  refte  après  l' extraction,  ne  conferve  plus  les  mêmes  propriétés^ 
eu  rapports,  qui  convenoient  i  l' argille.  On  ne  peut  plus  la  faim 
cuire  avec  de  l'eau,  comme  on  le  peut  avec  l' sigillé;  elle  dorât  à 
là  vérité  au  feu;  mais  elle  fait  fortement  feu  contre  f  acier  ^  &  etie 
montie  èfitote  à  d'autres  égards ,  que  ce  n'eft  plus  ,de  l' argille 
Où  eft  4tiûQ  fondé  à  demander  ki  :  Quelle  forte  de  ter»  ce  peut 
être  ?  Ce  n'eft  plus  une  parfaite  argille;  ce  n'eft  pv  suffi  cte  la 
terre  d'Alun,  elle  n'eft  plus  ibhible  dans  les  acâdes;  ceux  de  vitriol, 
de  fel  commun,  ou  de  nhre,  l'attaquent  inutilement.  Les  Espé» 
riMOéë  Ibivttiteà,  faites  fur  cette  terre,  montreront  peut-être,  où 
tfott>  doit  Jâ'  ftager.  '  Une  partie  donc  de  la  terre  en  queftiotn 
qui  avoit  été  pleinement  dégagée  de  fa  terre  d'Alun  par  l'acide 
Vifriotique,  «près  avoir  été  auparavant  bien  édulcorée  avec  de  l'eau 
diftUlée  chaude,  &  an  peu  rgugie,  avec  parties  égales  de  fel  dft 
tartre  le  [dus  pur,  ayant  enfuite  été  bien  mêlées,  &  travaillée*'* 
un  feu  violent  de  fufion ,  de  la  manière  que  j'ai  fi  fouvent  indi- 
quée,  ont  dwwé  un  Iteau  vero^prédftiiwsK  fcmblable  «  celui 
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qn?<Mt  coutume  de  produire  des  cailloux  nets,  ou  de  beau  l&We 
blanc,  avec  la  même  quantité  de  fei  de  tartre  ;  feulement  le  pre- 
mier droit  un  peu  fur  le  bleu,  mais,  auffi  bien  que  le  dernier  y  3 
^attirait  avec  le  fems  F  humidité  de  Pair,  è  caufe  de  la  farabon- 
dance  du  Tel  alcalin.  Au  contraire,  deux  parties  de  cette  terre 
cl'argilte,  qui  avoir  fouffèrt  l' extraction  par  P  acide  du  Vitriol,  avec 
une  partie  de  fol  de  tartre  très  pur ,  ont  donné  un  auffi  beau  ver* 
te,  &  de  la  même  folidité,  que  celui  qu'on  feroit  avec  la  même 
proportion  de  fel  de  tartre,  de  de  cailloux.  Car,  comme  les  cail- 
loux, ou  Je  fable  net,  blanc,  &  pilé  bien  fin,  avec  parties  égales 
de  borax" calciné,  donnent  à  un -feu  violent  de  fiifion  un  verre  clairt 
conûftant,  &  fembiable  à  de  belle  topaze;  de  même  notre  terre  de- 
meurée de  Pextraâkra  de  Pargille  avec  P  acide  vitriolique,  avec  pa- 
reiHe  quantité  de  borax  calciné,  forment  nne  belle  mafle,  confiftan- 
te,  dure,  claire,  &  fembiable  à  la  topaze;  feulement  la  couleur  eft 
plus  jaune,  Se  reflemble  d'avantage  à  la  topaze  d'Efpagne,  ce  qu'A 
faut  peut-être  attribuer  à  quelques  parties  métalliques,  &  furtout 
martiales,  qui  s'y  trouvent  encore-  D'autres  Expériences  que  j'ai 
encore  faites  fur  le  même  fujet,  vont  même  à  me  {ferfuader,  que 
de  Pargille  bien  blanche,  nette,  &  lavée,  n'a  d'autres  parties  con- 
stitutives que  la  terre  indifpenfablement  néceflaire  à  la  compofition 
de  P  Alun,  &  uni  fable,  ou  une  terre  de  cailloux,  imperceptible» 
ment  mêlés  enfemblé.  Au  refté,  ce  qu'il  y  a  encore  de  particu- 
lier ici,  c*eft  que  la  terre  d'Alun  unie  à  P  acide  du  Vitriol,  fait  cons- 
tamment le  fonds  des  Pyrophores;  que  la  terre  de  chaux  unie 
avec  le  même  acide  fait  pareillement  le  fonds  des  Phofphores  qui 
^jmrent  la  lumière;  &  finalement,  que  cette  terre  de  chaux,  unie 
•avec  l'acide  du  nitre,  fiât  le  fonds  du  Phofphore  qu'on  appelle 
de  BaMum. 

y 
Je  termine  ce  Mémoire,   en  ajoutant  une  remarque,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  aiment  les  vérités  chymiques;    c'eft  que  la 
terres  d'Alun  dans  fon  union  avec  P  acide  vitriolique,  c'eft  à  di- 


re,  l'Alun  dtflbus  dans  l'eau,  eft  an  puiflam  diflyvant  des  né» 
tauif,  même  fùnplement  limas.  Par  une  fimple  digeftion.  ivec 
ces  métaux,  il  dépote  fa  terre,  &,diiïbHt  les  métaux:  ce  qui  eft 
apurement  quelque  chpfe  d'afièz  particulier.  11  déployé  même 
(on  acide  fur  quelques  autres  terres ,  par  exemple ,  fur  la  cet» 
re  crétacée;  ce  qui  fait  bien  voir  que  la  terre  d'Alun  ne  doit  rjuUc» 
ment  être  rangée  au  nombre  des  terres  crétacées,,  ou  calcaires.   :     - 
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DISSERTATION 

PHYS4CO  -  PHILOLOGIQUE 

SUR   UN  PASSAGE   DIFFICILE   DE   PLINE 

H  I  S  T.      NATUR.       L  I  V.      XXXVII. 

C  H  A  P.      X  L  V  I  I. 

OU  IL   S'AGIT   D'UNE    PIERRE  PRE'CIEUSE 

DBS      ANCIENS,      N  O  M  M  à  E      ASTBRIA. 

rAR  M.    LEHMANN. 

*  TtéUmit  du  Latin. 

Vi  les  Anciens  ne  nom  ont  pas  tranfmis  routes  les  connoiiTances  que 
nous  poffédons  aujourd'  hui ,  perfonne  de  ceux  qui  ont  comparé 
les  Ecrits  des  Modernes  avec  les  Ouvrages  de  f  Antiquité,  ne  fçauroit 
nier  que  la  meilleure  partie  de  ces  connoiflances  ne  vienne  au  moins 
d'eux.  C'eft  un  aveu  que  doivent  faire  également  les  Philofophes^ 
les  Jurisconsultes,  les  Médecins,  les  Mathématiciens,  &  les  Physi- 
ciens. Et  bien  qu'on  ne  puiflè  difconvenir  des  accroiilemens  que 
tous  les  genres  de  Science  ont  reçus  dans  ces  derniers  iiecles,  il  n'en 
demeure  pas  moins  confiant,  qu'il  fe  trouve  quantité  de  chofes  dans 
les  Ecrits  des  Anciens ,  ou  encore  tout  à  fait  inintelligibles  pour  nous, 
ou  au  fujet  desquelles  nous  fommes  encore  fort  incertains ,  fi  ce  font 
les  mêmes  qui  portent  aujourd'  hui  le  même  nom.  On  peut  mettre 
de  ce  nombre  les  rofeaux  (arundines)  de  Suétone ,  le  véritable  airain  de 
Corinthe,  l'ouvrage  à  la  Mofaïque  des  anciens  Egyptiens ,  &  plu- 
fieurs  chofes ,  dont  les  noms  à  la  vérité  ne  font  pas  inconnus  aux  Mo- 
dernes, &  dont  ils  ont  même  imité  la  ftruéhire  &  la  composition ,  mais 
Ans  être  en  état  d'affirmer  avec  certitude  que  ce  foient  précifément 
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etBes  dont  f  Antiquité  fait  mention*  Entre  ce  grand  nombre  de  chcv 
fes  qui  fe  dérobent  à  notre  connoiflânce,  on  ne  doit  pas  mettrç  au  der- 
nier  rang  une  Pierre  précieufe,  dont  Pline  parle  dans  fon  Hiftoire  Na- 
turelle^ Liv.  XXXVII.  chap.  47.  au  mot  Afteria,  en  ces  termes:  Pro* 
xima  canckcantium  eft  Afteria,  principatum  habens proprietafe  natures, 
auod  inclufam  lucem  pupillœ  modo  quandam  continet,  ac  transfundit  cum 
inclination*)  velut  intus  ambulant etn  ex  alto  ai  que  alto  reddens,  eadem- 
que  contraria  Soli  feferens  candicantes  radios,  unde  nomen  tnv&tit,  diffi- 
cilis  ad  cœlandum.  Indicœ  prœfertur  in  Carmania  nota.  Et  un  peu 
plu&bas  il  ajoute:  Eft  inter  candidas  &  quce  Ceraunia  uocatur,  fitlga- 
rem  fiderum  capiens  y  ipfa  Cryftallina  fphndoris  cœrulet,  in  Carmania 
nafcent.  Le  P.  Hardouïn ,  Commentateur  célèbre  de  Pline  ,  dit  dans 
fa  Remarque  fur  le  mot  Afteria.  „  Cette  Pierre  fe  trouve  en  divers 
„  endroits  d'Italie;  nos  Jonaïlliers  l'appellent  Gira/ble.  Ifedorekti- 
„  pété  la  chofe  dans  les  mêmes  termes  que  Pline,  mais  en  l'appellant 
„  Afterites ,  au  XVI  Livre  de  fes  Origines ,  Chap.  1  o.  „  Ce  Savant 
fe  trompe  en  prenant  la  Girafole  des  Italiens  pour  la  même  Pierre 
que  Y  Afteria  de  Pline  j.  car  ce  que  les  Jouaîlliers,  de  les  Auteurs  qui 
traitent  de THiftoire  naturelle,  nomment  Girafole ,  c*eft  V Opale.  Cet- 
te dénomination  lui  vient  àtgirare,  tourner  en  rond,  &  de  Sol,  le  So- 
leil, commit  qui  diroit  une  pierre,  dans  laquelle  les  rayons  du  Soleil 
fe  répandent  de  toutes  parts.  Tous  les  Auteurs  qui  me  font  connus, 
penfent  autrement  que  Pline  au  fujet  de  cette  Pierre,  &  s'en  font  une 
idée  différente;  la  plupart  cPentr'eux  s' accordant  à  regarder  Y  As* 
terie,  YAfterife,  &  YEntrochite,  comme  la  même  chofe.  Beyerus,  par 
exemple,  à  la  page  31.  de  fon  Ori&ograpkie  Morique,  met  les  Be- 
lemnites,  les  Entrocfites,  les  Afteries,  de  les  Pierres  Judaïques,  au 
nombre  des  Pétrifications.  Buttner,  dans  fon  livre  intitulé,  de  rude- 
rïbus  Diluvii  teftihus ,  p.  275.  confond  de  même  les  Afteries  avec  les 
Aftroïtes.  Mylius,  dans  fes  Memorabilia  Saxoniee  JUbterraneee,  Part.  IL 
Kelat.  3.  a  mis  les  Aftroïtes  à  la  place  des  Afteries ,  mais  il  convient  en 
même  tems  que  YAfterie  de  Pline,  entant  que  Pierre  précieufe,  diffè- 
re beaucoup  de  celles  que  nous  nommons  ainfî.    Folckmam,  dans  fa 

SUefi* 


SSefiaJubterrânea ,  p.  1 62. 1 8 1  •  &  ailleurs ,  ne  mer  point  dé  diffèrén* 
\*  entre  les  Afterie$y  les  7>w&r,  les  Entrochesy  &  les  Aftroïte*. 
Borthius  de  Boof,  prétend  qu'  on  doit  rapporter  aux  Afieries  mie  efpe» 
ce  de  marbre ,  è  la  furfâce  duquel  on  voir  des  figures  de  fleuves  artifte- 
raent  représentées.  Le  Boceore,  dans  fon  Mufio  di  Rfica  îf  di  Efpe- 
m  rient er  Obferv.  XLV.  où  H  parle  de  k  Pierre  étoilée,  qu'il  croit  être 
entièrement  la  même  que  YAflroïte,  garde  un  profond  filence  fur 
YAftérie;  &  il  l'omet  auffi  dans  fon  Traité  de  YAftrotte,  ou  de  la 
Pierre  Etoitée ,  imprimé  en  167  j.  &  Amfterdamy  chez  les  Waesberg. 
M/ tValleriur  lui-  même ,  fi  profond  dans  la  connoiflànce  du  Régne 
Minéral ,  a  donné  p.  465.  aux  AfiroTtes  le  nom  #  Afieries  $  &  p.  1 1 6. 
il  explique  YAfierie  et  Pline  par  Y  Opale  verdoyant,  qui  jette  des-  rayons 
d'un  blanc  jaunâtre,  l'œil  de  chat,  h  pierre  élémentaire,  le  faux  Opa- 
le de  Cardan;  ou  l'œil  de  Soleil  Afaisja  defcription  que  Cardan  four- 
nie dans  foa  Livre  Vif,  ne  paroie  point  convenir  à  YA/lerie  de  Pline;  car 
il,  y  affure  que  cette  pierre  eft  tantôt  blanche,  &  tantôt  brune,  ce  qui  s'é- 
loigne beaucoup»  de  la  Defcription  que  je  vais  en  donner.  George  Agri- 
c*fo>  Liv.  VI.  Ch.  n.  de  fon  Traité  de  ta  nature  de*foffiles  +  confond 
les  AJhoholeSy  de  les  AfireHtesy  fans  rien  dire  d'ailleurs  autre  chofe  que 
ce  qui  fe  trouve  déjà  dans  Pline.  Il  ne  paroit  pas  qu'A  ait  jamais  vu  cette 
Pierre,  car  autrement  il  en  aurait  fans  doute  parié,  fuivant  fa  coutume) 
avec:  plus  d'étendue  &  <PexaéHtude~  Il  fuiUra  d'avoir  indiqué  ces 
Àureuis ,  les  plus  diftingués  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Minéralogie) 
fans  9' arrêter  à  ceux  d'un  ordre  fûbakerne,  dont  les  Ecrits  ne  font  que 
ténèbres  &  confufîon,  &  ne  contiennent  que 

Non  benefun&arum  difeordia  femina  rerum* 

Entraîné  jusqu'à  préfenr  par  les  opinions  de  tant  de  grands  hommes,  je 
défignoîs  indifféremment ,  tantôt  les  Madrépores  pétrifiées ,  tantôt  les 
s4firv'#es,  tantôt  les  Entrœhes ,  par  le  nom  d'Afterie.  Hra'arrivoit 
(bavent  de  rencontrer  des  cailloux,  des  pierres  de  chaux,  &  d'autres  à  la 
furfâce  desquelles  paroiflbient  des  figure  d'Etoile  ;  je  les  rapportois 
également  au  genre  des  Afteries;  &  en  cela  je  me  faifois  illuiion  >  com- 

I  3  me 
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me  je  Foi  reconnu  depuis,  j'acquis  en  particulier,  il  y  a  qndque9 
années, une  pierre  affez  rare ,  connue  fous  le  nom  à* Ârachneolitkur 
vertu  ;  &  comme  eUe  étok  ornée  de-toutes  parts  de  fort  jolies  étoi* 
les ,  je  la  prenois  pour  la  vraye  Afierit  de  Pline.  En  un  mot ,  de 
quelque  côté  que  je  me  tournafîe ,  je  trouvois  des  argumens ,  tantôt 
en  feveur  de  mes  Afteries ,  tantôt  contr'  elles.  Après  avoir  paffé  bien 
des  années  dans  ces  incertitudes ,  fims  pouvoir  me  décider  fur  VAfte* 
rie  de  Pline ,  j'ai  à  la  fin  trouvé  une  Pierre  que  je  mets  en  poflèffîon 
de  ce  titre,  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  fourni  mieux ,  ou  que  j'en  aye 
Inoi-  même  trouvé  une  qui  doive  l'emporter,  &  qui  ait  plus  de  Cbih 
fbrmité  avec  la  deferiprion  de  Pline.  Pour  mettre  donc  les  Am* 
leurs  de  PHiftoire  naturelle  i  portée  de  s'affurer ,  quelle  eft  la  véri- 
table apparence  de  P  Afterie  de  Pline ,  au  moins  fuivant  me  penfée, 
que  je  foumers  au  jugement  de  ceux  qui  peuvent  prononcer  fur  ces 
matières ,  je  vais  donner  ici  Phiftoire  &  la  defeription  de  cette  pierre, 
en  entrant  dans  les  détails  convenables. 

Faifant ,  il  y  'a  quelque  tems ,  une  promenade  de  (impie  récréa* 
iion  hors  des  Portes  de  Berlin,  près  de  celle  de  Bernau,  de  m'amu» 
fant  à  confiderer  des  pierres  qui  étoient  répandues  dans  le  &hle,  dans 
le  deflêin  (urtout  de  chercher  des  Echinites  pétrifiées ,  qu'on  y  trouve 
tiflez  fréquemment,  il  me.  tomba  entre  les  mains  un  caillou  teint  de 
bleu  &  de  couleur  d' améthifte  ;  de  quoiqu'  il  fut  encore  brut  &  gros* 
fier ,  il  me  parut  mériter  d'être  obfervé  plus  foigneufement.  L'ayant 
donc  porté  chez  moi ,  je  penfois  à  le  polir  un  peu ,  mais  n'ayant ,  ni 
le  tems ,  ni  les  outils  néceflaires ,  je  Pen voyai  à  Brunfwick  à  un  Ou» 
vrier  en  pierres ,  en  le  chargeant  de  le  polir  feulement  aflêz  pour  dé* 
couvrir  fi  les  couleurs  qui  parolflbient  à  la  furface  de  cette  pierre  en 
pénétraient  toute  la  fubftance.  Mais  de  quelle  joye  ne  fus -je  pas 
{ranfporté,  lorsque  l'Ouvrier  me  renvoya  la  pierre  polie  de  toutes 
parts ,  &  que  je  pus  obferver ,  non  feulement  que  les  couleurs  péné* 
troient  toute  la  pierre ,  mais  encore  qu'elles  formoient  certaines  figu* 
res  ?  La  Planche  ci -jointe  fera  (ans  doute  plaifir  à  ceux  qui  y  jetteront 

les  yeux. 
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L*  Figure  I.  iwpçrçre  iâ,  furftfce  cfe  \j4jkri*     Le  corps  même 
eft  un  caillou  dur,  blanc,  &  opaque     'A  fa  furface  paroiflènt  fi* 
Etoiles ,  dont  chacune  eft  diftin&craeitt  manyfée  de  cinq  couleurs* 
L'Etoile  première  &  extérieure,,  <?)  eft  dodécagone;  elle  reffemWe 
«u  plus  beau  fapbir,   &  enToppofant  au  Soleil ,  elle  a  de  k  tranlpah 
rence.     Vient  enfuire  la  féconde  b)  qui  eft  blanche,    dodécagone* 
femblahle  à  un  caillou,  &  moins  tranfparente.     La  tr oifiéme  c)  eft 
d'un  blanc  entouré  d'améthifte,  o&ogone,  &  peu  tranfparente  au  So- 
leil    La  quatrième  à)  eft  auffî  o&ogone,  &  opaque  comme  un  cail- 
lou.    La  cinquième  è)  qui  eft  intérieure,  a  l'air  d'Onyx,    die  eft 
oogone,  &  le  Soleil  lui  donne  de  la  transparence.     La  partie  infé- 
rieure, Fig,  H.  repréfente  quatre  de  ces  Etoiles,  &  dans  la  tnêm6 
fituation ,  qui  pénètrent  une  moitié  de  mon  caillou.     La  Fig.  m.  mon- 
tre l'autre  moitié,  où  paroiffent  trois  Etoiles  thi  même  genre,  corn*, 
me  au  de/Tous  fepr, .  quoiqu'on  n'en  puiflè  pbferver  que  fix  à  la  fur-, 
feee.     La  Fig.  IV.  met  la  partie  inférieure  toute  entière  fous  les  yeux»! 
J'ai  fait  faire  la  Planche  que  je  donne  ici*  fuivant  des  proportions  qua- 
druples dn  naturel,  parce  que  l'Etoile  intérieure  d'Onyx  eft  furtout  très 
petite ,  &  qu'on  a  de  la  peine  à  découvrir  fans  Mkrofcope  k  figure, 
edogone.    Les  lignes  qui  forment  l'étoile  extérieure  égalent  à  peine 
Une  ligne  géométrique,  ou  la  douzième  partie  d'un  pouce;  les  fer 
condes  qui  font  de  caillou,  ont  à  peu  près  la  xnèttn  épaiflèur,  &  les 
troifièmes  d'améthifte  font  un  peu  plus  larges-     Les  quatrièmes  de 
caillou  égalent  à  peine  la  vingtième  partie  d'un  pouce.     Mais  pour 
les  cinquièmes  d'Onyx ,  qui  femblent  partir  du  centre ,  comme  je  l'ai 
dit  ci-  deflus,  ont  presque  befoin  du  Microfcope,  fi  Ton  veut  les  bien 
eonfidèger.     Au  refte  route  la  pierre  a  un  demi -pouce  de.  diamètre* 
&  autant  d'épaifleur  >  avec  le  poids  d'un  Duéat  de  Hongrie. 

*    • 

Telles  fontl'hiftoire,  l'image,  &  la  defcriptkm  démon  Afterk* 
U  ne  me  refte  qu'à  propofer  les  argumens  qui  prouvent  que  cette 
Pkrw  étoîlée  eft  h  vray e  sfflerie  de  PHue. 

J'ai 


/ 


fû  déjàftit  coonokre  ci-deflus,  que  tèPhyfidens  font  pam* 
gés  en  divers  fentimens  au  fvyet  4e  cette  Pierre; -mais  plus  leurs  fcn- 
riroens  s'écartent  de  la  définition  de  Pline;  êc  moins  on  peut  les  re* 
garder  pour  de  bonnes  <kfcri  prions  de  la  vraye  Ajterie.     N'écoutons 
donc  point  tous  ceux  qui  prenent  les  Entrockes  pour  KAfterie^  no* 
plus  que  ceux  qui  renferment  fous  le  nom  tiAfterie  des  pierres  dont 
k  furfece  feule  eft  -marquée-     On  doit  encore  moins  d'attention  à  ceux 
qui  placent  dans  k  ckfle  des  AJleries  les  Coraux  pétrifiés,   les  Ma- 
drépores pétrifiées,  &  les  Màllepores  imprimées  fur  k  pierre.      Car 
d'abord,  par  rapport  à  la  figure  Se  à  k  couleur  de  cette  pierre, 
nous  trouvons  divers  caractères  mentionnés  par  les  Auteurs,  qui 
difiÔrent  entièrement   de   ceux   de  k    Pierre   que   nous   conser- 
vons.      Agricole*  décrit  ÏAftroHe  (*),   en  d&nt  que  „cfeft  une 
p  pierre  précieule^fttnche ,   ou  tirant  au  cendré ,  toute  remplie 
„  d'Etoiles  qui  jettent  des  rayons  noirs  -  -  -  -   relevée  en  de» 
„  hors  en  forme  d'oeil,   rarement  oWongue,  &  qui  étant  mifc 
„  dans  le  vinaigre,  fe  meut  de  fa  place,  &  tourné  un  peu  en  rond.  ^ 
#  ^i Ql#  ^  m^ne  Auteur  «joute  ailkurs  *,  f,  que  k  Pœderes  (Mère  de  VAfie* 
„  rit,  en  ce  que  le  premier,  lorsqu'on  k  penche,  change  dérouleur, 
„  au  lieu  que  l'autre  transmet  en  le  penchant  une  lumière  ronde  qm  y 
flir.vn.  w  eft  renfermée.  *    Cordon  f  dit;  „  Jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pu  eoco- 
„  Te  voir  de  véritable  Afftrite.     Ceft  une  pierre  préeieufe  dure,  qui, 
„  lorsqu'on  k  tourne  en  rond,  fait  voir  un  Soleil  qui  luit  au  dedans.  „ 
Et,  après  s'être  fort  étendu  far  k  manière  de  foire  de  femblables  pierres 
ftufiès,  il  ajoute  à  k  fin  :  „I1  n'y  a  pourtant  que  la  vraye  Afirite  qui 
„  ooaferve  fa  beauté  &  fon  éckt.  „    La  Figure  que  f  ai  fait  graver,  9c 
lés^araûères  de  cette  pierre  tek  que  les  ai  expofés ,  font  voir  <tombksi 
ces  deferiprions  différent  de  l'original     En  effet  mes  Afteries  ne  jeE-* 
tent  point  les  rayons  noirs  dont  parle  Agricola^  elles  ne  fe  meuvent 
point  de  leur  place  mrfes  dans  le  vinrçtgre^  mais  jeetées  dans  k  plus  fort 
vinaigre,  elles  y  demeurenr-tranquilles  au  fonds,    Je  foupçonne  donc, 
&  je  crois  être  fondé  fur  de  bonnes  raifons,  c^Agriçok  aura  eu  entre 

ks 

f»)  De  Nttnrs  fcffibm,  L.  Vî.C.  t6. 
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Itt mains  une  pierre  ftufie,  aire  de  terre  calcaire,  & 
colorée,  qui  s'étant  fortement  imbibée  de  vinaigre ,  fe  fera  mue,  &  au-' 
rt  paru  aller  an  rond,  par  un  effet  de  l'effervefcence  qui  y  aura  été 
Excitée.  Cardan  parie  dans  l'endroit  cité  de  la  manière  de  préparer  de 
fetablables  pierres  faufles.  „  Les  JouaËlters  dit-il ,  l'imitent  (YAfhit 
„  &,)  zvecVOiiyx  de  Chaoedoine;  mais  cette  pierre  perd  bientôt 
»  ion  éclat  &  fea  forces,  furtout  fi  la  chaleur,  où  la  fueur,  viennent  ft 
„  la  gâter.  On  en  fait  de  meilleure  avec  cette  efpece  de  Sar Joint  brH* 
»  lante  qui  porte  le  nom  de  CarmoUj  mais  celles  qui  l'emportent  fur 
yy  toutes  les  autres,  font  compofées  de  pierres  dures  Ôc  cfeufes;  car 
»  ceft  dans  les  cavités  que  fe  raffcmble  la  lumière.  „ 

Pour  ne  négliger  aucune  des  tentatives,  qui  pouvoient  m'affii- 
ter  de  la  vérité,  j'ai  expofé  ma  pierre  pendant  quelques  minutes, 
non  à  la  firrfple  chaleur ,  mais  aux  charbons  ardens  ;  mais ,  ni  fa  cou- 
leur, ni  fa  dureté  &  fa  confiftahce,  n'ont  foufiert  aucun  changement. 
Je  fuis  donc  entièrement  perfuadé,  qne  la  pierre  que  je  poffëde,  eft 
véritable,  de  fans  aucune  ftlfification  ;  &  je  n'eus  aucun  doute  à  cet 
égard  dès  fe  premier  moment  où  je  la  trouvai  dans  le  fable,  quoi* 
qu'encore  groffière  &  non  polie.  Boethhts  de  Boot  (•)  a  donné  te 
nom  à'Afteriet  aux  pierres  que  nous  appelions  Troches  &  Enttoches\ 
&  dans  un  autre  endroit  f  il  avance  que  MAfterie%  fA/bàtte^  la  Ou 
tâfbie  des  Italiens,  Ôc  V Opale  des  Allemands,  eft  une  feule  &  même 
ptorre.  Cela  fitft  bien  voir  qu'aucun  de  ces  Auteurs  n'a  entendu  Pline; 
0*r  à  l'égard  de  YOpttle  l'aflertion  eft  déjà  ftufTe,  par  cela  feul  que 
Pitou  a  traifé  de  cette  pierre  en  particulier  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'elle 
diffère  entièrement  de  Ysfjtérie.  Ne  ftudtoit  -  il  donc  point  expli- 
quer le  pacage  en  queftion  de  Pline,  fuivant  les  idées  de  Pefpece  de 
paraphrafe  que  je  vais  en  former.     Proxima  (fcilicet  gemma)  candi* 

cantiumeft  Afteria^  (id  eft,  quœ  ftellis  ornata  fuperWt,) 

quod  indnfam  heem  pupille  modo  quandam  cofttinet ,  (id  eft,    quo- 

niam 

(•)  Dans  feu Tiairt  de  pmmk  &  Lfidilms,  p.  j#d. 
Mtm.  d$  tAcsd.  Tom.  X.  K 


1 


( 


•        7*        •' 

çiam  fpariff  luctda;coBtinçt ,  quae  cujn  pupilta ,  Vcl  faite  In  ocofeimw 
malium  con  veniunt ,  )  /zc  transfundit  cum  inclination*  J'ai  rapporté 
çi-deflus,  que  cette  dernière  circonftance  a  lieu  dans  ma  pjerrç, 
quand  on  la  penche  vers  le  Soleil.  Ajoutez  que  Pline  fait  mentkp 
dune  certaine  efpece  HAfierie^  qu'il  nomme  Ceraunia,  &  qu'il  <Ji| 
qu'elle  eft  cry ftalline  ,  &  d'une  couleur  bleuS.  C'eft  celle  que;  Mar- 
hodeus  a  en  vue  dans  cçs  Vers  du  Cbap.  XXII.  de  foi*  Livre  des  Pierres 
précieufes. 

y,  Ventorum  rabie  cum  turhiâus  <ejiuat  aery 

Cum  tof?at  horrandum,  cum  fulminât  .igneus  cethery 
Nubibus  illifis  cœlo  cadit  ifie  lapillus, 
Cujtis  apud  Grœcos  exftat  de  fulmine  nomen 

<    \  Illis  quippe  loris  %  quos  confiât  fulmine  taélofy 

Ifie  lapis  tantum  reperiri  pojfe  putatur. 

*  ■ 

Puis  donc  que  la  pierre  que  j'ai  décrite,  s'accorde  fort  exactement  avec 
ce  que  Pline  a  dit  de  \Afteriey  je  ne  doute  point  que  ce  nom  ne  lui 
convienne  mieux  qu'à  toutes  les  pierres ,  que  les  Auteurs  ont  regar- 
dées comme  des  Afieries^  d'autant  plus  que  non  feulement  &  forme, 
mais  encore  fes  qualités  ne  différent  que  très  peu  ,  ou  point  <du  tout> 
de  la  defeription  de  Pline.  C'eft  ce  qui  paroit  en  dernier  lieu  par  & 
dureté,  que  Pline  met  auffi  au  rang  des  cara Aères  de  cette  pierre. 
Çn  effet  X  Opale  des  Germains ,    ou  la  Girafole  des  Italiens,  eft  une 

Îperre  molle,  qui  cède  aifément  à  la  gravure,  au  lieu  que  mt  ptecxtL 
bufîre  à  grand*  peine  la  poliiTure, 

Aut  fi  dura  filex,  ont  fit  Marpefia  coûter. 


t  • 


Tout  ce  qui  a  donc  été  dit  jusqu'ici,  fait  voir  que  notre  Pierre  appar- 
tient aux  cailloux,  &en  particulier  à  Tefpece  que  Wallertus  défigne, 
P  53-  &  M*  de  l'Edition  .Allemande  de  fon  Régne  minéral,  fous  le 


non 
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«ôm  ^fOuràriomorphbt,  appellant  les  Pierres  qui  "montrent  des  Etoiïeî 
peintes ,  de  faufles  Afteries.  é  Quant  à  l'artifice  dont  la  Nature  Ce  feit 
pour  imprimer  ces  figures ,  c'eft  ce  que  je  n'eatreprens  point  d'expli- 
quer, &  dont  les  Naturaliftes  les  plus  consommés  ne  viendroient  peut- 
être  pas  à  bout.  Cependant  on  peut  tirer  de  femblables  effets  la  con- 
féquence  que  Platon  expriment  en  'dtfant,  que  Dieu  agit  toujours  Géo- 
métriquement. De  femblables  Qbfervarions  fervent  auflî  à  montrer 
qu'il  le  trouve  fouvent  dans  les  Ecrits  des  Anciens  bien  des  ebofes  que 
nous  n'entendons  point  du  tout,-  ou  dont  il  rveft  parvenu  jusqu'à  nous 
qu'une  notion  très  obfcure  ;  ce  qui  nous  engage  aies  mettre  au  rang 
des  râbles,  quoique  dans  la  faite  des  rems  on  ait  occafion  de  fe  con- 
vaincre de  leur  réalité ,  foit  par  quelque  coup  du  hazard,  fott  à  fore* 
de  travail  &  de  recherches. 


K  t 
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DISSERTATION 

SUR  UN  POMMIER  %A  TIGE  BASSE,  EN  BUISSON, 

D'UNE     ESPECE     DÉGittéRiE,     FEMELLE,     APETALE, 

ET  DE    SES    V4KÎETks^ 

s  * 

par  M.  GLEDITSCH. 


Jfdduti  du.  Luip- 

Marmi  ce  nombre  innombrable  d'Arbrcsy  auxquels  on  donne  le  nom 
de  fruitiers ,  &  qui>  en  embelliflant  les  Jardins ,  font  fi  utiles  dans 
TOeconomie  domeftique  y  la  plupart  de  ceux  qui  s' appliquent  à  leurs 
culture ,  prétendent  que  J' extrême  variété  des  Pommiers  doit  leur  fai- 
re donner  la  préférence  fur  tous  les  autres.  C  eft  très  anciennement, 
ou  plutôt  de  tout  tems,  qu*àn  a  fait  une  très  grande  eftime  de  cet  Ar- 
bre, qui  a  non  feulement  fervi  i  lui  faire  confacrer  des  foins  qui 
ont  fort  augmenté  le  nombre  de  fes  fruits  j  mais  qui,  à  la  faveur  d'at- 
tentions variées  &  réitérées  ^pendant  une  longue  fuite  de  fiècles,  ont 
procuré  des  améliorations  très  confidérables  à  la  bonté  des  pommes. 
Les  efpeces  de  Pommiers  cultivées  dans  tous  les  climats  vont  bien  au- 
jourd'hui au  delà  de  deux  cens;  &  tous  les  jours  il  s'en  préfente  qui 
nous  font  goûter  de  nouveaux  fruits,  jufqu'à  préfent  inconnus.  Ceft 
ce  que  Bauhin  avançoit  déjà  de  fon  temps  (*).  Ea  effet ,  fi  vous  en  ex* 
ceptez  peut-être  les  Poiriers  avec  lesCirronniers  &  les  Orangers,  vous 
ne  trouverez  nulle-  part  une  auflï  grande  variété  de  fruits,  que  celle 
des  pommes  dans  les  Vergers  d'Allemagne,  de  France,  d'Angleterre, 
6c  d'Italie.  Ceft  fans  doute  ce  qui  a  engagé  Vlyffh  Alàrwamdus  4  les 
appeUer  h  principale  gloire  des  Jardins  {*). 

Si 

(£)     Thtdtr.  Brtm.  p.  434. 

i/k)    Dmir.  Lib.  II.  p.  at|.  \    <î 
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Sî  F  on  veut  «jouter  foi  tût  «actes»  Bcrivaîi»,  les  Grecs  cbivent 
être  mis  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  cukivé  ces  arbres  ;  c'eft  à  leur  génit, 
&  à  leur  induftrie  finguliere,  que  nous  fommes  redevables  en  grande 
partie  de  cette  admirable  variété  dont  noua  avons  parlé.  De.  Grèce 
fes Pommiers  furent  infenftblement  transplantés  en  Italie;  ôtlesKomaio* 
tn  ftifoient  leurs  principales  délices  dit  tems  de  Pline;. 

Mais  ce  font  les  Grecs  qui  ont  enfeigné  les  Romains;;  &  ceux-ci 
inftrtrits,  pour  ainfïdire,  du  mérite  des  pommes  &  de  leurs  ufages, 
Rappliquèrent  extraordinairement  à  en  tirer  le  meilleur' parti  qu'il  leur 
fut  pofïïble.  Ceft  enfuite  des  Jardins  de  Rome  que  l'art  de  cultiver 
les  Pommiers  s'eft  étendu  k  d'autres,  en  Efpagne,,  dans  les  Gaules,  & 
un  peu  plus  tard  en  Germanie;  mais  les  Germains  fe  font  dédomma- 
gés du  tems  perdu  en  faifant  à  cet  égard  des-  progrès ,  qui*  ont  vérita- 
blement pouffé  la  culture  des  Pommiers  à  fon  plus  haut  période-  Nous; 
pouvons  en  citer  comme  autant  de  preuves  inconteftables  tant  de: 
grands  Jardins,  où  Ton  trouve  aujourd'hui  une  abondance:  &  une  va- 
riété de  pommes,  qui  n'  ont  jamais  eu  d*  égales- 

Du  tems  de  Tacite,  où  les  campagnes  de  Germanie,  étoient  incuT- 
tes  &  couvertes  de  forêts ,  les  habitans  fe  conteqtoient  de  fruits,  fâuvffr 
ges,  poires,  pommes,  fraifes,  mures,  ribettes  &ç^  trop  occupés  de 
combats  &  de  pillages  pour  penfer  aux  arts  qui  demandent  du;  repos  &: 
une  forte  de  délicatefle. 

Je  n*  ai  donc  rien  à  ajouter  fur  l'ancienneté  de  fe  culture  dès  Pom- 
miers, mon  deflein  n'étant  pas  de  m9  enfoncer  dans  les  ténèbres  de: 
l'Antiquité,  pour  chercher  fi  Ton  peut  déterminer  avec  certitude  la  pre- 
œkm  origine  de  cet  art.  Et  (faUton» ofc  ne  pourrofcffr  promettre  a*- 
cuue  utilité  d'une  femblable  découverte»  X«noiievnousofrdoiKrfei*~ 
lement  à  dire,  d'après  l'autorité  des  Anciens,  que  les  habitant  dé  tou- 
te la  Grèce  oift' parfaitement  connu  Pufege  des  pommes  dans:  lès  ait 
mens,  dans  les  boitions,  de  dans  la  Médecine,  &  que  c'eft  peur  cefo 
qu'ils  ont  pris  tant  de  peines  pour  procurer  la  perfeâion  &  lai  multi- 
plication de  ce  fruit. 

K  3  Un 


#    7i    • 

On  deïetffé  plus  c^èbi^B  PWbfophes,  Tktofhntfit,  'ftfc  défi 
mention  des  pommes  dans  fott  Hiftoire  des  Etantes  ;  &  il  y  indique  \è$ 
principales  eirconftfcnces  qui  concernent  leur  culture  &  leur  variétés 
Les  noms  tirés  des  diiKretfre^contrées,  ou  Villes  de  la  Grèce,  que  les  di-; 
Vérfes  efpeces  de  pommes  «voient  déjà  reçu  dès  ce  temps  -  là ,  &  qui 
demeurèrent  en  ufage  parmi  tes  Romains,  ne  laiffent  aucun  fujet  d& 
douter  de  l' antiquité  de  la  culture  des  pommes  chez  les  Grecs.  Si  je 
voulois  faire  une  parade  déplacée  d'érudition,  je  pourrais  m' étendre 
fur  les  Rois  &  les  Princes  de  Y  Antiquité  qui  ont  aimé  les  pommes,  fut 
les  Gymnofophiftes  qui  en  maçgeoient ,  &  principalement  fur  les  dit 
eiplesd'Epicure,  qui  en  feifoient  un  cas  particulier, 

» 

Les  Romains ,  inftruits  par  les  Grecs ,  fe  font  rendus  fort  recom-. 
tnandables  aux  Nations  étrangères  par  leur  extrême  habileté  dans  Y  art 
de  cultiver  les  Pommiers.  JP/«v>  dans  fon  Hiftoire  naturelle  ,  a  rap-. 
porté  les  noms  des  principales  pommes  qu'on  trouvoit  de  fon  rems 
dans  les  jardins  &  dans  les  Vergers  des  Romains.  Ces  noms  font  tirés£ 
les  uns  des  Vents  >  des  Provinces  *  des  Villes  &  autres  lieux  :  les  autres 
de  certaines  particularités*,  telles  que  la  gtendeur ,  la  figure  ,'  la  couleur, 
f  odeur,  la  fubftance  plus  déliée,  ou  plus  calleufe,  &c.  U  fuffira  de 
mettre  ici  les  noms  fuivans;  ■'■  \ 

Appiàna;  Manlihna;  Clauiiana;  Libertina;  Ceftià;  Quirian/iy 
Mutiana;  Sceptiajia;  Scantiana^;  Pçtifia;  Tthurtia;  Camerina; 
Delphica;  Laconica;  Gnecula;  Epirotica;  Pclufina;  Corinthi- 
en; Sujîana;  Daca;  Aquilegienfis ,  &V. 

Qa  trouvera  les  faunes  ^aos  les  AtiMurs  qui  ont  écrit  fur  ks  Jardins  4to 
fur  rOeconomiedek  «Aftgtagae» .     -,  > 


r-  * 


Un  bon  Commentateur  de  Pline,  Jaquçs  Dakcfutmjt  %  aypk  «ître- 
pris  d'expliquer  tous  ces  noms,  en  les  ramenant  à  ceux  qui  font  ufités 
aujourd'  imi ,   par  une  compasaifon  de  toutes  les  efpeces  de  pommes  > 
dont  Pline  parle  avec  celles  que  nous  connoiflbns.      Cçtuç  qui  vçtdmt 
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fcrmdttre  au.&e  des  principal^  variété»  par.  lesquelles  0*1  d&ragttoil 
les  pommes  en  Italie,,  en  France,  6f.cn  Allemagne,  depuis  le  X1L  Siè- 
cle jusqu'au  Xyi.  le$  trouyerpnt  indiquées  4ans  les  Ouvrages  à$  Pïer+ 
re  Crefcentius,  Ruellius^  Valerius  Cor  dus  ^  Henri  Etienne ,.  ^<wa 
Bauhitiy  Jérôme  Tragus,  Conrad  Gejher,  Dorftenius\  Ben.  Court, 
fyriphorien  Herèsback^  &-d' autres  Auteurs,  qui  ont  traité  à  fonds  de 
tout  ce  qui  concerne  les  Jardins  &  la  Campagne. 

* 
Quoique  depuis  les  tems  reculés  $  Ariflotc  &  de  Théophrafte  jus*. 

qu'aux  plus  modernes,  le  nombre  des  variétés  dans  les  efpeces  de  PoK 
riers  &  de  Pommiers  le  foit  accru  d'une  manière  prodigieufe  dans  les 
pals  les  plus  éloignés  de  l'Afie  &  de  l'Europe,  cependant  perfotK 
ne  n'  a  encore  appéircu ,  ni  reconnu ,  d'  efpeces  naturelles ,  qui  tjpyeot 
véritablement  nouvelles.  Il  n'en  exifte  donc  qu'une  feule,  la  même 
qui  a  été  connue  de  tout  temps,  Se  qui,  du  contentement  unanime  de 
presque  tous  les  Botaniftes,  s'apelle  Malus  Sylveftris^  Se  en  Allemand,* 
der  rechte  wildt  Hokr>- Apfcl-Baum. 

Mais  il  fe trouve  encore  une  autre  Plante,  tout  à  fait  différente 
de  la  première ,  que  nous  regardons  fans  aucune  difficulté ,  comme, 
l'ont  fait  quelques  Ecrivains  du  moyen  .âge.,  on  plus  modernes,  cont. 
me  conftituant  une  efpece  certaine  &  naturelle,  quoiqu'  aujourd'hui  on. 
s' accorde  à  la  ranger  fimplement  parmi  les  variétés.  Batthi*  l'appelle. 
Idalum pumilam ,  Se  dit  que  c'eft  plutôt  un  arbufte  qu'un  Arbre.  On 
lui  donne  en  Allemand  le  nom  de  %oh<wnis  -  Apffçl  ^  or  jfaian- 
nis-Holtz. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  efpece  de  Pommier,  quia  été 
certainement  connue  des  anciens  Peuples,  .{Je  dont  le  climat  naturel  eft 
k  Zone  tempérée,  il  n'y  a  perfonne  qui  révoque  en  doute,  que  ce  foit 
une  efpece  véritable  &  très  naturelle.  Elle  naît  dans  les  fipréts  &  dans 
les  brouflkilles,  de  la  femence  lauvage  qui  tombe  d' elle  -  même.  Sa  ra- 
cfee  eft  très  vivaee ,  quoiqu'elle  ne  s'étende  pas  loin  en  rampant,  & 
qu'elle  ne  tepouJûTe  guères  de  jets/      Le  tronc  qui  eu  fort  eft  aflez 

épais, 
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épais,  mais  il groffie  lentement,  &  parvient  tard  à  maturité;  tkài 
cependant,  fuivant  les  divers  terroirs,  il  s*  en  forme  un  arbre,  qui 
s'élève  i  une  affot' grande  hauteur,  &  dont  la  vie  devient  aift- 
Jttent  très  longue. 

Le  tronc  &  les  branches  font  compofés  d*uite  matière  aflex  durtt 
4tu  denfe ,  revêtue  d'  une  écorce  tenace  &  compaâe.  Cet  arbre ,  né 
fur  de  hautes  montagnes,  &  dans  d'autres  endroits  expofé  au  grand 
air ,  &  fitué  au  Nord ,  fe  trouve  par  là  en  état  de  foutenir  toutes  les 
injures  des  faifons ,  &  en  particulier  la  force  du  froid.  Cette  denfité 
de  T écorce  empêche  auffi  qu'on  ne  puifle  y  greffer  commodément; 
au  lieu  qu'il  en  eft  tout  autrement  dans  l'autre  efpece  de  Pommier, 

(tous  allons  à  préfent  rendre  compte. 


Au  refte  «cet  arbre  reçoit  des  variations  de  lui  -  même  dans  plu* 
fours  bois  d' A  fie  &  d'Europe;  mais  elles  portent  uniquement  fur  le 
fruit.  En  effet  les  pommes  fauvages  font ,  tantôt  grandes ,  tantôt  plut 
petites,  ou  très  petites,  &  -elles  meuriflent  toutes  fuivant  leur  nature 
vers  la  Ju*  de  l'Automne-  On  en  trouve  de  rayées  7  de  poliei,  de 
rouges,  de  Manches,  de  mélangées,  d* un  jaune  verdâtre ,  les  unes 
d' un  goût  aigre ,  âpre ,  &  rebutant ,  les  autres  douces,  aqueufes ,  ft~ 
xmeufes,  >ou  tout  à  &it  infipides.  Mais  nous  n'avons  aucunes  obfer- 
vations^  ou  ^expériences  Aflurées,  qui  ayent  «encore  prouvé,  que  le 
Pommier  <cha*rçpêïte  -ordinaire  fe  change  de  lui-  même,  bu  avec  le 
fecours  de  l' art*  dans  le  Gommier  tiain^  Malum  fruticvjlm  puni- 
iam  de  Bauhïn. 

Avant  ^qoe  de  parier  de  Vautre  elpeoe  de  Pommier,  indiquons 
d'abord  les  noms  employés  par  les  Auteurs  pour  la  défigner, 
Nous  l'appelions 

MALVS,  rcauJefrutieofo,  humilu 

Malus  pumila>   quae  potius  frutex  quam  arbor.       C.  Bauhi*. 
^«r.433.  frû^11  caridido,  aut  rubente.     Twn*  Jftj/t,  654. 

Ma/a 
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Mata  verna.     Chez  les  Anciens,  Ôc  entr*  autres  dans  Tfuophr. 
L-  HI.  de  Omf.  Plant.  Cap-  23. 

Main  Johamica.  Symphorien.  Hort.  Lib.  XIII.  Cap.  3. 

Mala prœcacia.    Tabern.  Hift.  icon.  99$+ 

CAame/aa,  feu  Malus  pumila.    Dodon.  Pempt-Stirp. 

En  Allemand:  Stmden-Apfcl.     Wildtr  JBwerg-  ApftL    jhkan- 
nis-Apfel.     Johannis  -  Holtz. 

Cette  Plante,  d'une  fi  grande  néceffité  pour  la  culture  des  Pommiersf 
&  qui  à  caufê  de  cela  n'eft  point  du  tout  rare  dans  les  Jardins,  n'a 
jamais  pourtant  été  rencontrée  par  perfonne  que  Ton  fçache  dans  les 
bois,  connue  y  étant  née  délie -même,  fi  ce  n'eft  quelquefois  dans 
des  brpuflaiiles,  &  parmi  des  bhifibns,  autour  des  vergers  qui  fe  trou* 
vent  dans  les  Villages  ou  dans  les  fauxbourgs  des  Villes,  où  le  hazard 
tranfporte  quelquefois  des  femences  qui  y  germent.  Cependant , 
quoique  la  patrie  de  cette  Plante  ne  nous  foie  pas  connue  d'une 
manière  certaine,  diverfes  circonftances  permettent  de  conjeâureç 
qu'elle  eft  venue  en  Italie  &  en  Allemagne  des  régions  Orientales  de 
Grèce  fle  de  Dalmatie.  On  eft  porté  à  le  croire  en  voyant  la  fabrique 
tendre  &  poreufe  de  toute  la  plante ,  lorsqu*  elle  eft  inculte,  qui  fait 
qu'elle  ne  fourient  que  les  hy vers  ordinaires ,  fans  pouvoir  réfifter 
trop  longtems  à  une  degré  confidérable  de  froid ,  <5c  périmant  plus 
aifément  que  le  Pommier  fouvage-  Je  ne  m'arrête  pas  à  examiner. 
fï  les  pommes  de  cet  arbufte  font  les  Mala  Daca  des  anciens  Romains, 
ou  Grecs. 

La  différence  Ipécifique,  qui  Te  trouve  entre  ce  Pommier  nain 
&  le  Pommier  arbre ,  d£  confirtnée  par  plufîeurs  marques.  Sa  feule 
baflèfle  fuffirôit  pour  te  diftinguer  de  toutes  les  autres  efpeces  qui1 
font  cultivées;  &  ce  Cfcraftère  naturel  éft  fi  confiant,  que,  quand1 
on  force  par  le  moyen  de  l'art  notre  Plante  à  devenir  un  petit  arbre* 
de  moyenne  hauteur,  elle  ne  vit  pas  longtems,  ou  redevient  bientôt 
buiflbn,  quittant  ion  tronc  d'arbre,  comme  ne  luisant  pas xiaturd, 


^gwieften  effet  .foible  &difpafè  à  périr,  a  moins  qu'on  n*aft  grand 
foin  de  détruire  les  rejetions ,  qui  fortem  en  abondance  d_es  racines. 
C'eft  là  une  marque  effeniieile,  qui  montre  que  la  Plante  n'eft  pas 
un  arbre,"  mais  un  arbufte,  ou.  buiflbn,  par  fa  nature,  comme  le 
NefHier,  le  Cormier,  le  Viorne,  le  Myrte,  &c  Cette  marque  eft 
aflëz  certaine  &  confiante,  foi  t  que  notre  Plante  vienne  de  femence; 
fei£  qii'on\Ia  multiplie  par  quelque  autre  voye  poflïble  que  ce  fbir. 
Par  la  même  raifon  la  culture  des  Pommiers,  continuée  pendant  plu* 
Heurs  fiècles,  n'eft  jamais  parvenue  à  découvrir  que  notre  Plante  puifie 
fe  changer  en-J'arbre  du  Pommier  fauvage.  'A  quoi  il  faut  ajouter 
que  le  Pommier  nain,  Toit  venu  de  lui -même  &  négligé,  foie  greffe 
&  enté  en  cent  manières  différentes,  porte  toujours  des  pommes 
hâtives,  fçavoir  dans  les  mois  de  Juillet  &  d'Août,  au  Ueu  que  les 
fruits  de  l'autre  efpece  de  Pommiers  ne  parviennent  jamais  à  maturité> 
que  vers  la  fin  d'Octobre,   ou  au  milieu  de  Novembre. 

Plante  eft  d'un  bois  poreux,  dont  Paccroifle- 
Pécorce  lâche  &  pleine  de  fuc  reçoit  &  nourrit 
lité  les  greffes  étrangères  qu'on  y  met.  Enfin 
e  apparence  extérieure  fl  marquée,  lors  même 
feuilles ,   que  les  moindres  perfonnes  du  peuple 

à  des  figues  diflinétifs  très  certains  qui  fe  prê- 
te certitude*  &  cette  confiance  dans  les  fîgnes 
t  fans  contredit  une  efpece  naturelle,  &  non 
:  cela  étant  une  fois  pofé,  nous  allons  éclaircir 
:iment  par  divers  témoignages  des  Auteurs. 

ci" 

-  ;  .  Jean  Baukin  s'étonne,  que  Gtrhçrd  atf.  compris  le  Pommier  naiff. 
fpus  Je  Pommier  fauvage  ordinaire  ;  &.  Aldtàvandus , :  parlant  de  M' 
pâture  fauvage  des  fruits  de:  cette  Pleure ,  ;  die  que .  les  petites  pommes 
précoces,  ou  mala  verna,  fëmblent  être  daffc  les. Villes  les  fbeurs  de 
cgs-  pommes  de  la  campagne,  dont  on  ne  fç&uroit  goûter.  Dodo- 
B^.flppellç  uo«ePJarjîe^a«</^afg  ou  Pommier  n*iu,  &  remar- 
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que  I.  qu'elle  croît  en  buiflbn,  &  2.  (ce  à  quoi  if  fyat  fùrtout  faire 
attention,)  qu'elle  porte,  -non  par  un  eflfet-de  la  greffé-,  mais  de* 
&  propre  nature,  des  pommes  hâtives,  qu'on  appelle  dans  le  Brabant 
Pommes  de  Paradis^  ou  de  St.  Jean.  Depuis  le  rems  où  elles  ont 
acquis  leur  pleine  maturité,  Symphorien  dit  qu'on  les  appelle  rde  S. 
Jean,  loannina^  St  il  ajoute  que  leur  feule  prérogative  eft  d*être  Jés  pre- 
mières bonnes  à  manger,,  étant  alors  petites,  blanchâtres,  &  panant 
fortvîte.  Conrad  Getner  a  écrit  au  fujet  delà  même  Plante,  1.  que 
fis  fruits  meurûTeni  fur  la.fin  de  Juillet,  2-  qu'elle  porte  des  pommes 
femblables  à  celles  de  Paradis,  (ce  qu'il  faut  rapporter  aux  variétés  de 
la  culture,  3.  que  c'en;  qnarbufte  qui  ne  s'élève  pas  de  terre  au.  deflus 
dé  quatre  coudées ,  &  4.  que  les  fruits  y  viennent  dès  ,1a  racine.  Ces 
attributs  de  M.  Gesner  font  très  certains- &  confions  dans  notre ,  espèce, 
au  lieu  qu'ils  ne  conviennent  point  du  tout  au  Pommier  fauvage  com- 
mun, dan  wilâen  Holfn-Apffcî  Baume. 

Après  ayoir  ajnfï  exp 
rnination  de  l'cfpece.  nttur 
d'exactitude  une  certaine  v 
at  quelquefois  trouvée  dans 
Phyfidens,  &  les  Jardinier 
ce  qu'elle  ne  donne  que  d« 
au  goût,  ÇenVà- celle.- là 
s'appliquent  aux  travaux,  d 
lés  autres  charigemens  qui 
d'indiquer  leurs  dénominations.  "  „---■; 

Cettç  Plante  donc,  yideufe  &  dégénéré*;,  conferye,  fa^baffeûe, 
fon  air  de  buifïbn ,  &' toutes  les  autres  conditions  qui  appartiennent  k, 
fon  efpece  ria'turelle,  &  tâ'feùîe  rèferve  de  Pefflorefcence-  Il  ferdit 
donc  fuperflu  d'employet.  beaucoup  de  paroles  à  décrire  les  autres  par- 
ties ;  c'eft  la  ileur  qui  doit  attirer  toute  notre  attention.^     .  .0 ..  ■ 

La  On 
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On  trouve  dans  les  Auteurs  les  noms  furvans  deftinés  k  caraûè- 
nfer  cette  Plante  d'une  manière  diftincrive. 

MALUS   âegener,   coule  humih ,  fruticofô ,   fiorïbus  apetaUs 

foemineis.     Ceft  te  nom  que  nous  lui  donnons. 
Malus,  nen fiorens ,  jruÛifieans  tamen.      Gesncr,   Hort.  App\ 
Malus ,  non  fiorida  difta^  f.  Malus  fine  flore  patata*     Joh.  Baub. 

Hift.I.  p.  21.2a. 
Malus  y  fine  femine  iaterius  in  jruffu.     Joach  Camer.     Hort 

Med.  &  Philof. 
Malus  fru&ifêra  flore  fitgaci.      Tôutil  Iaft.  63  j.  Hort  Reg. 

Paris. 
En  François  :   Pomme  ■  Figue. 
■      En  Allemand:   Apffèl fonder  Blute. 

tel.  cette  Plante  s'écarte  entièrement 

.c  obfervable  que  dans  les  feules  par- 
font deftkuées  de  cette  corolle  pc- 
autres  fleurs  parfaites  des  Pommiers, 
avec  les  anthères,  parties  qui  font 
itiels  de  la  fructification  dans  les  vé- 
rouver.  Pour  mieux  iàkç  connoitre 
•  &  parfaite  du  Pommier,  &  cette 
fait  graver  fur  la  Planche  ci-jointe 
naturelle,  que  groûies  par  le  moyen 
d'une  loupe. , 

La  Figure  I.  rèprélénte  la  Fleur  du  Pommier  parfaite'  &  naturel- 
le j  en  voici  la  defeription,  que  nous  çonferverons  ici  ici  en  Latin. 
Perianthium,  qminqueflàum,  optait  &*  patent. 
Corolla  rofocea ,  pentopetala,   *piafts& patent. 
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Smrimàphtra,  (Jkpius  io.od  20.)  fimpRcia,  Jubutat^  periahffà 
ad  bafin  ladniamm  in/erta  fient.  A,  a. 

Ovarium,  fgermen  in  perianthio  infra  fiorem  pofitum  efi  B.  b» 
e  quofurgit  ftyhis  fimplex,  in  ftigmara  4  vel  5  fimpliciay 
crafflufbula r  in  apice  paulultcm  inclinât  a  &*  aperta  c.  divifus* 

La  Figure  IL  repréfeate  aflez  diftmâement  h  fleur  vicieufe  de 
HMre  Pommier  dégénéré,  laquelle  eft  tout  à  fait  nuô,  &  porte  un 
piffille»  Elle  eft  peinte  de  grandeur  naturelle,  &  considérablement 
gcoflk  au  Microfcope. 

Periarahium  5.  lacinits  diftin&um  A.z.&rlocopetahrum  5  folio 
lis  anguftïS)  acnminatis ,  quadrupla ,  velfextuplo  minoribur, 
cum  calycis  hciniis  cjusdtm  texture  atque  coloris  auBum  efi> 
çu&  foliota  ipfis  lacinits  appofita  Jiint }  fir*  ad  bafin  eorupdem 
connataT  a 

Corolla  Fig-L  déficit  r  Sf  fiorem  itaqur  apetaàati,  feu  nuâwm 
rtlinqnit~ 

Stisminajitperius  tnâicata  nuïïa  aifunt^  nec  uïïum  unquam  nobis 
pefligium  ont  rudimvntum  apparuit. 

Piftillum  ceu  eflentiale  fexus  fœminei  organon  florale  Jêmper  ad» 
ejf>  &  in  plurhnis  floribus  a  nobis  perlufiratis  omni  vitio 
cariât. 

Ovarium  fiorem  fufiinet  paulo  graciRus  peam  in  flore  naturali  R 
b.  &  Stylum  cmttit  fimpltcem  in  ftigmata  $.  vel  12.  dis- 
tinélunr,  qu<e  in  extremitate  nonmhil  incHnata  craffinjcub 
tf  aparté  catmjunt.  dL 

Cette  dtfcriptibn  Raccorde  avec  celte  que  Xud.  Cmerariur  n 
/oBrniedtas  b  belle  Lettre  fur  le  fixe  des  Planter,  eu  û  montre  une 
parfaite  coonoiftnee  des  parties  de  la  fruéMcario»  dan»  notre  Plante 
dégénérée T  qui  font  picieafes  r  les  unes  par  défaut,  les  autres  par  er- 
cèsj  &  en  dame  une  eipUcariop  fort  neœ*     En  parlant  dit  piftilU 
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qui  peut  varier,  (bit  pour  la  grandeur,  fok  pour-  le  nombre  des  ftig- 
mates )  fans  préjudice  notable  de  la  fécondation,  il  s'exprime  ainfi  ; 
Médium  occupant  plura  erefta  filament  a ,  fiu  ftyli  uterorum ,  quq  alias 
Jiaminibus  apiculatis  amhiri  & perfundi  folent^  ipfis  tamen  his  deftituta. 
Mais  comme  les  fleurs  font  deftituées  d'étamines  garnies  d'anthères,  ce 
qui  eft  contre  nature,  en  forte  que  ce  défaut  donne  une  plante  femelle 
vicieufe ,  &  que  la  Plante  en  queftion  n a  point ,  comme  colles"  dont 
le  fexe  eft  diftinft,  une  plante  mâle  deftinée  parla  nature  à  la  féconder, 
ce  favant  Ecrivain  croit  que  les  fommets  ne  font  peut  être  pas  toujours 
totalement  fupprimés,  ou  exclus,  &  qu'ainfi  on  ne  doit  pas  s'étonner,^ 
fi  quelquefois  une  certaine  portion  des  étamines  mêmes  fe  glifle  parmi 
tapt  de  faufles  fleurs ,  6c  en  rend  une  ou  deux  fécondes. 

Je  fouferirois  fans  peine  au  fentiment  de  cet  habile  homme, 
d'autant  plus  qu'il  ne  renferme  aucune  contradi&on ,  fi  dans  le;  grand 
nombre  de  ces  fleurs  que  j'ai  examiné  jusqu'à  préfent,  j'avois  jamais 
trouvé  quelque  rudiment,  ou  le  moindre  veftige  d'étamines.  H  ne 
m'importe  d'ailleurs  guères,  fi  cette  infperfion  de  la  pouffière  des 
anthères,  ou  fufïuGon  pulvérulente  du  ftigmare,  arrive  quelquefois 
dans  notre  Plante  de  la  manière  que  Camerarius  l'a  conçu,  ou  fi  la 
chofe  ne  s'exécute  pas  plutôt  par  le  moyen  des  fleurs  étrangères  des 
Pommiers  les  plus  voifins.  Il  fuffit  que  le  piftille,  fuivant  le  témoi- 
gnage de  ces  Auteurs,  3c  mes  propres  Obfervations,  eft  le  plus  fou  vent 
exempt  de  tout  défaut;  &  qu'en  recevant  nos  idées,  Finfperfîpji  fe- 
minale  propre  à  féconder  peut  y  arriver  également ,  &  tout  comme 
fe  fait  la  fécondation  des  végétaux,  que  les  Plantes  naturelles,  dont  le 
fexe  eft  diftinft ,  &  qu'on  nommé  à  caufe  de  cela  relatives,  fe  trans- 
mettent réciproquement. 

Mais,  quand  nous  accorderions  que  la  projeâion  fortuite  de  la 
pouffière  des-  anthères  fur  les  ftigmates ,  ne  pourrait  pass^effeéhier  par  \ 
une  auçre  Plante  éloignée  fur  notre  Plante  hybride,  il  ne  laiffe  pas  d'y  ; 
avoir  toujours  un  autre  moyen,  une  autre  voye  artificielle  de  fécoraja-  » 
tion,  laquelle  arrivant  en  plein  ai?*  ae  peut  être  empêchée  pi  aucupe  > 

l  pré- 
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précautioft.  LesBotaniftes  ont  gardé  jusqu'à  prient  un  profond  filencè 
far  cette  forte  de  fécondation,  quoique  très  ordinaire.  Il  eft  à  la  vérité 
certain  que  la  ftruéhire,  kl  fituation,  le  lieu,  fit  la  connexion  de  chaque 
corolle,  calyce,  anthère,  ou  piftille,  ne  permettent  pas  l'explofion, 
ou  la  réceprion  de  la  pouffière  des  anthères  entre  des  Plantes  diftfaiftes 
Jçs  une»  des  autres  ;  beaucoup  moins  peut  -  elle  fe  faire  par  quelque 
vertu  propre  &  innée  :  cependant  elle  n'en  arrive  pas  d'une  manière 
moins  aflhrée. 

Les  Abeilles,  &  cette  grande  quantité  d'autres  ïnfe&es  qui  fè 
pofent  fur  les  fleurs,  &  dont  les  petits  corps  font  en  partie  garnis  de 
poils,  font  tes  feuls  inftrumens  qui,  fans  autre  fecours,  parachèvent  cet- 
te fécondation  artificielle  &  inattendus,  au  grand  étonnement  de  ceux 
qui  ignorent  la  caufe  d'un  phénomène  auflî  fimple.  On  s'en  tient  à 
rendre  raHbn  de  cette  fécondation  par  une  explofïon  fortuite,  incer- 
taine, &  tout  à  fait  vague  de  la  pouflîère  des  anthères,  &  par  la  fuflû- 
fïon  des  piftiiles  ;  ce-  qui  n'eft  fondé  fur  aucune  Expérience  véritable. 
Nous  ne  fàifons  ici  mention  qu'en  deux  mots  de  cette  fécondation  arti- 
ficielle très  fimple ,  nous  réfervant  d'en  dire  à  la  première  occafion  des 
choies  plus  certaines ,  &  avec  plus  d'étendue. 

Ces  animalcules  donc ,  qui  fe  trouvent. dans  les  champs,  dam 
les  près,  dans  ks  Jardins,  &  dans  les  bois,  s'attachent  fans  choix  à 
presque  toutes  les  Plantes  en  fleur,  à  l'exception  d  un  petit  nombre, 
&  en  tirent  en  partie  leur  miel  des  neSlaires  des  diverfes  fleurs ,  qui  le 
phis  fouvent  font  fort  profondément  cachés  au  dedans  du  calyce  ou  de 
]/L  corolle,  en  partie  leur  cire  qu'ils  forment  de  la  pouffière  des  anthè- 
res. Or ,  en  paflant  d' une  fleur  i  une  autre  d' un  genre  différent, 
ces  petits  infeôes  ont  la  partie  velue  de  leurs  corps  toute  chargée  d'u- 
ne grande  quantité  de  diverfes. pouffières  des  anthères  qui  s'y  font  atta- 
chées, &  ils  pénétrent  fort  vite  &  à  une  grande  profondeur  les  cavi- 
tés des  âeui$,  où  ils  ne  s'arrêtent  qu'un  inftant.  Quand  donc  des 
Abeilles ,  par  exemple ,  toutes  poudreufês  appliquent  avec  force  leur 
petit  corps  entre  la  corolk  étroite,  &  qui  penche  vers  la  partie  on&ueu- 

fe 
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fc-àa pî/MU y  ou  \tfHgma,  «lors  les  globules  étrangers  de  la  po&ffiè* 
ire  des  anthères  s'attachent  au  ftigma.  11  ne  faut  donc  pas  s' étonner, 
quand,  par  exemple,  de  la  Scabieufe  &  de  la  Lychni^e ,  «du  Marrubra 
&  de  la  Melifle,  du  Convolvule  &  de  la  Campanule ,  du  Cfcôu  &  de 
%la  Rave,  de  la  Véronique  &  de  la  Verveine,  ou  du  Lycope,  &  des  au- 
tres Plantes  mal  vacées ,  «cucurbitacées ,  desNapethes,  des  ThdHchcres^ 
des  Chenopodes,  &  d' autres  entre  la  ftru&ure  des  fleurs  desquelles  te 
Nature  a  mis  beaucoup  d*  affinité ,  il  nait  de  tems  en  teins  de  nouvel- 
les Plantes,  ou  des  hybrides,  qui  n'avoknt  point  encore  été  vues» 
Cette  fécondation  Inconnue  &  négligée  a  fouvent  jette  dans  Terreur  les 
les  Obfervateurs,  lorsqu'ils  ont  vu  des  Plantes  femelles,  comme  la 
Spïnacée,  le  Chanvre,  &c.  porter  dans  les  Jardins  des  femences  par- 
faites &  fécondes  fans  le  fecours  des  Plantes  mâles.  De  telles  Obfer- 
vadoxis  incomplètes  les  ont  engagés  a  attaquer  le  Syftème  de  Botani- 
que fondé  fur  lesfexes,  &  à  révoquer  en  doute  la  certitude  du  fexe 
même  des  Plantes.  Ce  font  des  matières  dont  je  parlerai  plus  au  loqg 
à  la  première  occafion. 

Retournons  au  vice  floral  de  notre  Plante  dégénérée,  dont  3  con- 
vient de  placer  la  vraye  caufe  dans  la  ftruâure  irrégufiere  du  thalamus, 
ou  du  refervoir  de  la  ihiûification ,  irrégularité  qui  vient  conftammenc 
du  trop  petit  nombre  de  vaifleaux.  Ces  vaifleaux,  dans  les  fleurs  par- 
faites de  Pommier  montent  par  le  thalamus  à  Y  ovaire,  <&  y  parviennent 
finalement  aux  étamines  qui  font  diftrtbuées  fur  le  bord  du  catyce&  à  la 
corolle  ;  Y  anatomie  de  ce  fruit  pulpeux  fait  coimoitre  leur  fituatiorf,  & 
montre  combien  leur  quantité  eft  grande.  Or  le  défaut  de  ces  vaiffeaux 
dans  le  refervoir  de  le  fruâification,  femblenous  indiquer  le  vice,  du- 
quel dépend  principalement  le  dévelopexnent  irrégulier  &  imparfait 
des  parties  de  la  fleur,  dont  pktfieurs  Plantes,  comme  la  Valériane,  les 
Cacubales *  les  Lycbnides,  &  d'autres  font  foi;  car,  bien  qu'on  les  re- 
garde vulgairement  comme  des  Plantes  dioà'ques,  c'eft  feulement  un  dé- 
faut du  thalamus,  qui  les  prive  de  quelcun  des  organes  de  la  génération. 

Came- 
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.m  Gtmerarhês  que  nous  avoqp  déjà  cité,  s'étonne  de  ce  défeut  de 
h  corolle  &  des  étamines,  &  dit  à  ce  ftijet:  ,  Quid  caufie  fit,  car 
mbor  ifta,  nec  petala,  nec  apices  ferre  pojfit,  velinde  ohfcurum  mi- 
M  manety  quod  nec  primam  originem  ipfius%  five  qua  ratione  t<h 
Us  pnàucâtur^  haSfenus  refeifeere  patuerim.  Et  dans  la  defcrip- 
Ûqd  de  notre  Plante,  il  ajoute,  illam  effe  atborem  4xiguis  ad- 
mtpdtan  pallidiiqtfe  fioribus  pradttam ,  Sr9  haberi  etiam  fine  Jèms- 
niim  fruSu;  ce  qui  eft  inconreftable  par  ce  que  bous  avons 
dit  d-defius. 

Gesner  appelle  notre  Plante  Mahtm  non  fiorentem^  tamenJruSHfi- 
content)  dénomination  erronée,  qui  s'accorde  avec  le  nom  de  Pom- 
me 'figue,  qu'elle  porte  en  François,  &  qui  indique  un  fruit  né  fans 
fleur,  c'eft  à  dire,  fans  efflorefeence  pctalolde,  futvant  l'expreflîon 
dont  on  fe  fért  en  Allemand  pour  défjgner  la  même  Plante,  Apffel 
fonder  Blute* 

.  Toiirnefort  nomme  la  fleur  de  notre  Plante  fugace  y  quoi- 
qu'elle foi  t  cependant  fort  durable,  &  fuivant  fon  hypothefe,  c'eft 
une  vrâyé  apétale.  Ce  qu'on  trouve  dans  VHifioire  des  Plan- 
tes de  Jean  Bauhin  eft  plus  certain,  &  vaut  beaucoup  mieux;  & 
k  l'exception  de  Camerarius,  perfonne  n'a  peut-être  mieux  ren- 
contré 'que  lui  dans  les  paroles  fui  vantes;  Elevons  hoc  malt  ge- 
nus  e  regio  ïllo  Illufirtjf.  E,  C.  JVirtembergk& S  horto  Stuttgardiam 
à  radiée ,  (qui bus  abundare  Jblety)  avulfis  Jureulis  &  ftolonibus  in 
E.  C.  hortnm  MontebelgarUnfem  tranf plant ayitnus.  Et  jam  in 
pulchras  arbufeulas  excrever^e,  qua  quarto  trnnq  locofiorvm,  in 
fine  Aprilis  tf  tnitio  Mafi>  protptlerttnt  foliaceam  mufeofam  quan* 
dam  congeriem  yiridem ,  velut  fiorum  rudsmentum  quoddam ,  tel 
Jane  diftinftum  a  reïiquis  floribusjpomorunp  omnibus  %  vindicans,  îf 
calyculo  hngo  quinqùepartito  Jubhtrfuto}  &c.  Bauhin  va  piu$ 
loin,  &  continue  en  ces  termes:  Ht*  (Je.  ruâimentis^)  inter 
folia  conftitutiS)  &  velut  e  finu  eorum  emerfis}  Juccedunt  fingu- 
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Us  ferme  mms  firuSus,  feu  pomau  duos  nmcias  aka  &  tètidem^ 
lata>  angulofa,  ut  quédam  pêne  quadrata  videantur,  pedicuh  ht*** 
vijfîmo,  colore  luteolo  i  carne  tenera,  acidula,  fapida  admodum^ 
fuod  norunt  &*  vefpœ,  if  aliœ  mufca,  qua  Julio  &  Augufto,  quo 
t empare  apuà  nos  maturefcunt,  ea  arrodunt.  Soient  car  ère  femi* 
nibus.  Enfin  il  ajoute  à  fa  defcription  ce  qui  fuit:  Quid  fi  fe* 
mennon  feraty  oui  faltem  non  iytegrum  atque  perfeQum, 
que  .fforem  integriwi ,  vel  reliquarum  malorum  more  £ 
edat?  Hoc  caufa  ex  interiori  principio,  (fecundum  Thophraftnm 
&*  altos  forte,)  defumta.  Eft  enim  fios  fruéfus  principhimy  &* 
prœvia  quadam  difpofitw.  Sèd  cur  non  fert  Jforem,  sut  ta/em, 
fualem  cetera?    Die  tu  qui  es  Philqfopkuj. 

* 

Après  avoir  ainfî  expofé  tout  ce  qui  peut  répandre  du  jour  fur 
l'état  vicieux  de  la  fleur  de  notre  Plante ,  il  ne  me  refte  qu'un  mot 
à  dire  fur  l'ufage  que  les  Phyficiens  lui  attribuent.  Les  Oecono- 
mes,  les  Jardiniers,  &  tous  ceux  qui  fe  piquent  de  délicatefle,  ont 
tout  à  fait  négligé  pendant  longtems  cet  arbufte,  parce  qu'il  n'eft 
point  agréable  à  la  vue,  ni  fon  fruit  au  goût;  6c  on  Ta  erf  quel- 
que forte  abandonné  aux  Curieux  qui  s'appliquent  à  une  étude 
particulière  de  la  ^Nature ,  pour  en  faire  f  objet  de  leurs  Expé- 
riences, &  déterminer  avec  certitude  tout  ce  qui  concerne  fa  fé- 
condation artificielle.  Car  les  fleurs  de  notre  Pommier  dégénéré, 
vu  la  parfaite  intégrité  du  ftignw  &  de  V ovaire,  font  parfaite- 
ment femblables  aux  fleurs  femelles  des  autres  Plantes,  &  rem- 
pliflent  exactement  les  mêmes  fonctions.  Pour  s'en  convain- 
cre il  n'y  »  qu'à  planter  des  tiges  de  nos  Hantes^  qui  ayenr 
trois  à  quatre  ans,  &  ne  foyent  pas  encore  formées  en  ajus- 
tes ,  autour  de  diverfês  elpeces  de  Poiriers ,  Pommiers ,  Né- 
fliers, &c.  on  verra  que  Tannée  Suivante  «lies  porteront  une  quan- 
tité confidérable  de  fleurs. 


Od 
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On  ne  doit  point  douter  non  plus,  que  les  Pommes  de  nô- 
tre arbufte  ne  renferment  des  femences  fécondes,  propres  à  une 
propagation  ultérieure,  &  qui,  en  les  feraant,  produiraient  une 
nouvelle  efpece,  ou  variété  de  pommes,  jusqu'à  prêtent  incon* 
nue.  Ainfi  notre  Plante,  quoique  vicieufe  Se  dégénérée,  n'aurait 
qu'à  être  cultivée  pour  devenir  le  principe  fécond  de  plufieura 
changrmens,  qui  fourniraient  des  preuves  nouvelles  &  incontefta- 
bles  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  la  génération  des  Plantes  & 
celle  des  Animaux. 
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OBSERVATIONS 

ANATOMIQJJES 

SUR     DES     PIERRES      TROUVEES     DANS 

LES      DIFFERENTES      PARTIES     DU      CORPS 

HUMAIN. 

par  M.    MECKEL. 

Traduit  in  Ldtin, 

Il  n'y  a  prefque  aucune  partie  du  Corps  humain,  où  Ton  n'ait  trou- 
vé  des  pierres.  H  s'en  rencontre  jufqués  dans  la  plus  mollafle  du 
Corps,  dans  le  vifcère  le  plus  fubtil,  c'eft  le  Cerveau,  où  la  glande 
pinéale  eft  fouvent  pierreufe ,  ou  mêlée  dans  fa  fubftance  de  petits 
grains  de  fable»  Plufieurs  Anatomiftes  ont  même  trouvé  cette  glande 
entièrement  pétrifiée,  en  dépit  de  Fhypothefe  Cartéfienne,  qui  en 
avoit  fait  le  fiège  de  Famé.  Pour  moi ,  je  l'ai  feulement  obfervée  fort 
fouvent  compofée  en  quelque  forte  de  grains  de  fable,  &  de  fa  fubftan- 
ce corticale;  &  me  propofant  de  rendre  compte  dans  ce  Mémoire  des 
concrétions  pierreufes  que  j'ai  obfervée?  dans  plufieurs  parties  du  corps 
humain ,  je  vais  commencer  par  celles  du  cerveau. 

Plufieurs  Anatomiftes,  &  entre  autres  Mr.  Gunt%>(*)  célèbre 
Médecin  du  Roi  de  Pologne  à  Drefde ,  ont  obfervé  là  glande  pinéale 
pétrifiée,  ou  plutôt  remplie  de  petites  pierres,  dans  des  cerveaux  hu- 
mains de  perfonnes  qui  avoient  été  infenfées  pendant  leur  vie,  &  qu'on 
avoit  diffëquées  après  leur  mort.  Comme  ces  fortes  d' Obiêrvations 
fouvent  réitérées  peuvent  fervir  à  aire  mieux  connoitre  Tufage  de  di- 

verfes 

(*}  Voyez  le  Programme  pour  la  Diflcrtûtion  de  Mr.  le  Doâeur  Gtnttts  -  de  fccit* 
tit  fimlis  tge&tbus.    Lipfiac  Ift}. 


9        H        t 

vwfcs  parties  do  ccnraco,  je  yms  en  rapporter  qwrarcqoe  j'ai  fait» 
rhyver  dernier.-  .  . 

I.  Une  femme  âgée  de  cinquante  ans,  devenue  folle  longtems 
avant  fe  mort,  n'avoir  eu  d'ailleurs  aucune  partie  du  corps  attaquée* 
à  F  exception  de  T  enflure  des  pieds.  Le  cerveau  ne  donnait  aucune 
marque  de  fa  deftruétion  ;  feulement  fés  veines  étoient  remplies  d*  un 
fang  noir:  mais  dans  la  glande  pinéale  il  y  avoir  trois  grains  de  fable, 
qui  avoient  la  couleur  &  la  dureté  de  petits  cailloux,  &  qui  étoient  de 
h  grofTcur  d'un  fixièmc  de  lentille. 

H.  Dans  le  corps  drttn  autre  homme ,  qu*or*  avoît  toujours  te» 
nu  enchaîné,  parce  qu'il  éfoit  furieux,  d'ailleurs  robufte  &  gras,  il  T  •** 
n*  y  avoit  rien  à  remarquer  que  les  yeux  rouges  &  gonflés  de  fang;  '  les 
vifcères  n'indiquoient  aucune,  deftru&ion  vifible  dans  la  fubftance. 
Les  veines  de  la  furftce  du  cerveau  étoient  auifî  gonflées  de  fang;  mais 
la  fubftance  même  étoit  naturelle  &  folide.  La  glande  pinède  n*  avoit 
foufièrt  aucune  altération  ;  &  il  ne  fe  trouvoit  aucune  pierre  dans  là 
fubftance  corticale ,  qui  tenoit  par  fes  jambes  aux  thalames  des  nerfs 

optiques. 

<  » 

ni.  Une  fille  de  huit  ans ,  qui  avoit  été  longtems  folfe^  n^voif 
de  changement  dans  aucune  partie  du  corps ,  que  dans  les  glandes  du 
mefenrére,  qui  étoient  fquirreuiès;  le  poumon  droit  étoir  auiîi  pourri 
dans  fon  lobe  fupérieur.  En  injeâant  de  la  cire  dans  les  vaifièaux  du 
cerveau ,  la  fubftance  corticale  ne  montra  aucune  corruption,  ni  par- 
tie pétrifiée;  la  furfâce  de  la  dure -mère  étant  polie  &  dans  fom 
état  naturel 

IV.  Si  Ton  n  a  vu  que  peu  ou  point  de  pierres  dans  Tes  traifr 
Observations  précédentes,  on  peut  dire  que  k  quatrième  en  fourairi 
pour  tontes  les  autres;  &  je  la  crois  unique  dans  ion  genre  O»     H 

M  3  s** 

(•)  On  pourrait  lui  comparer  celle  de  Mr.  IÇmkrmg,  qui  cft  la  XXXV.  de,  fonSfi~ 
ciUgwm  jinstomkum  ;  mail  cette  Ôbfemtion'  cft  pourtant  fort  inférieu- 
re à  la  nôtre. 
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tfjgft  dtj  corps  <Fun  homme  de  vint-huit  ans,  iqui  avoit  été  fou  furieux 
plufieurs  années,  &  qui  mourut  à  l'Hôpital  des  fbux  en  Janvier  1754* 
C'étoit  un  corps  qui  montroit  de  l'embonpoint  &  de  la  vigueur;  & 
il  n  y  avoit  aucun  changement  vifible  dans  les  vifcères  du  bas  ventre  & 
Ûe  la  poitrine.  Après  avoir  injefté  les  vaiflèaux  de  la  tête,  je  l' ou- 
vris; &  ayant  ôté  la  partie  fupérieure  du  cerveau,  au  defliis  des  ten- 
tes de  la  cervelle,  dans  le  lobe  poftérieùr  de  rhémifphère  gauche  du 
cerveau,  derrière  la  glande  pinéale ,  dans  la  corne  poftérieure  du  ven- 
tricule tricorne,  une  fubftance  dure/  inégale,  envelopée  dans  une 
membrane  forte,  &  environnée  de  la  matière  bleuâtre  du  cerveau. 
Après  avoir  écarté  tout  ce.qui  l'environnoit,  je  vis  une  grande  pierre 
Ffr«  L  frlanchâtre,  rabotçufe  &  inégale,  comme  k  Figure  ci -jointe  la  repré- 
sente. La  fubftance  de  cette  pierre  reflembloit  à  celle  de  la  pierre  pon- 
ce ,  &  differoit  de  celle  de  toutes  les  autres  pierres  qu'  on  trouve  dans 
le  corps,  étant  fibreufe  &  fort  légère,  ne  pefant  que  deux  dragmes  & 
dix-huit  grains,  &  fa  couleur  reflemblanr  beaucoup  à  celle  de  la  fubftan- 
ce corticale  du  cerveau.  La  furfàce  étqit  outre  cela  garnie  partout  de 
petites  pointes,  qui  fortoient  de  la  fubftance.  La  membrane  (*)  qui 
lui  fervoit  d'enveiope,  étoit  pourvue  de  quantité  de  vaiflèaux  (ânguins, 
qui  étoient  en  cohéfion  avec  ceux  de  la  pie  -  mère.  Quant  à  la  caufe 
de  (a  formation ,  il  eft  fort  problable  que  les  vaiflèaux  lymphatiques  du 
cerveau ,  répandus  dans  la  membrane  qui  envelopoit  cette  concrétion 
pierreufe,  avoient  exhalé  leur  liqueur  !dans  la  cellule;  &  que  cette  li- 
queur n'étant  point  abforbée  par  les  veines,  s'y  eft  durcie  &  pétrifiée, 
comme  cela  arrive  ordinairement  à  la  lymphe  croupiflante  du  corps 
humain,  &  i  celle  du  cerveau,  ce  que  témoignent  les  pierres  de  la  gkn- 
de  pinéale ,  &  celles  des  artères ,'  dans  lefquelles  arrive  fouvent  cette 
pétrification  de  la  liqueur  la  plus  tabule  qui  s'exhale  entre  leurs  mem- 
branes. On  conçoit  par  là,  comment  l'exhalation  fenfible  de  la  li- 
queur a  formé  les  pointes  de  la  furface,  par  de  petites  additions  conti- 
nuelles, jufqu'à  ce  que  la  grandeur  exceflïve  de  ces  pointes  a  caufé 

un 

(•)    Voyez  Fig.  I.  lu.  •;  où  l'on   remarque  un  trou  frit  dam  l' car  dope 
membraneute. 
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«n  excès  d'irritation  &  de  compreffion  qui,  a  terminé  la  trifte  Wtfrièit 
de  ce  miférable.  'A  l'exception  de  cène  pierre,  que  j'ai  eu  foin  de 
conferver,  je  ne  pus  remarquer  aucun  changement  dans  le  refte  du 
cerveau.  J'ai  deflein  de  continuer ,  s'il  plaie  à  Dieu,  ces  fortes 
d'obfervarîons. 

Mais,  dès  à  préfent,  je  crois  devoir  remarquer ,  que  les  pierres 
qui  fci  forment  dans  la  glande  pinéate  ne  fçauroient  guàres  être  prifes 
pour  la  caufe  de  l'égarement  des  fbux $  vu  qu'il  n'y  ajrien  de  plus 
commun  dans  cette  multitude  de  cadavres  que  nous  avons  occafion  de 
difféquer,  que  de  trouver  de  petites  pierres  dans  la  fubftance  de  la  glan- 
de pinéale.  Cela  m'eft  arrivé  fouvent,  en  fàifant  la  démonftration  des 
parties  de  divers  cerveaux ,  qui  n'  étoient  point  de  perfonnes  dont  on 
%ut  qu'elles  euflènt  eu  quelque  aliénation  d'efprit.  N  Parmi  les  Obfer- 
varions  précédentes,  la  féconde  &  la  troifjéme ,  où  il  s* agit  de  fous  fu- 
rieux, combattent  même  cette  fuppofition,  puisqu'on  ne  trouva 
dans  leur  cerveau  aucune  trace  de  pierres,  ni  en  général  aucun  change* 
ment.  Cela  fait  voir  qu'il  ne  faut  qu'un  dérangement  imperceptible 
à  nos  yeux  pour  troubler  l'efprit,  &  qu'il  en  peut  réfulter  les  mêmes 
effets  que  du  cas  indiqué  dans  la  dernière  Obfervation ,  où  cette  pierre 
rabot  eufe,  fuspenduë  par  les  vaifleaux  de  fa  membrane,  en  irritant 
continuellement  la  fubftance  du  cerveau ,  a  mis  le  défordre  dans  la  fuite 
des  penfées,  &  privé  ce  malheureux  du  jugement.  On  .a  plufieurs 
Obfervatjons  de  cas  où  la  fubftance  de  la  cervelle  s'eft  durcie,  fans  «que, 
l'efprit  en  ait  fouffert;  ce  qiji  mène  à  cette  conclufion,  que  la  fécré* 
don  du  fluide  nerveux  requis  pour  les  penfées  fê  fait  principalement 
dans  le  cerveau,  dont  la  fubftance  irritée,  ou  fortement  altérée,  ré- 
pand la  conftifion  dans  les  idées,  &  produit  la  folie.  h 

Une  efpece  de  pierres  tout  à  ait  différentes,  que  l'on  trouve 
dans  les  gurres  portes  du  Corps  homain,  ce,  font  celles  de  la  bile,  qu£ 
prefque  toutes  font  inflammables,  &  la  plupart  moins  dures  que  les 
autres.  Il  y  a  entre  ces  pierres.  &  les  autres  une  fort  grande  différen- 
ce, tant  à  l'égard  de  leur  fubftance,  que  de  leur  forme,  ou  figure 

.*  ,*'.•■/•    *-* .'  ^    ex* 
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*ww».    LfS  AûAtoraiftes  O  «ont  fim  le (tçet  <k pfa^uw  Obfer»- 
jlpos  ;  :  &  je  vais  y  ajouter  ka  piieimes» 

D'abord,  quant  à  la  figure  externe  &  à  la  grandeur ,  j'en  ai  trouvé 

ttaè  extrêmement  grande  >  formée  par  diverfes  couches  de  la  bile  en- 

*  Manche  n.  durcie  *  autour  du  noyau  d'une  fubftance  encore  plus  dure.     Cette 

Ftg.  II.  tu.  pj^fçç^  yq£  ^0it  far&  «n  corps  bydropique,  rempiifibit  toute  la  veû- 

c^lç  de  la,bUe^  &  même  la  dikfcoit.    Sa  figure  étoit  cylindrique,  ayant 

**..  **•  Ï9    fes  deux  extrémités  terminées:  en  ovale.     Gelle  qui  étoit  au  fonds  f% 

•*•  ih./*/.  B.  éfpit  moins  polie  que  celte,  ***  qui  regardoit  vers  le  coL      La  piètre 

t  H  U,  entière  étoit  un  peu  courbée,  comme  la  Figure  1. 1  le  firit  voir;  on 

i*«  L       ]>y  a  «jeflinée  exactement  d'après  nature.    Elle  étoit  longue  de  cinq 

pou^s  &demi;  &  le  diamètre 4e la  plu»  grande  gçofleur  étoit  d'an 

pouce  >& quatre  lignes;  fa  circonférence  avoit  quatre  pouces. &  demi 

Elle  pefoit  une  once  &  fix  deagmes;      Sa  fubftance  étoit  inflammable, 

Uiflàn t  un  charbon  terr eftre ,  &  fort  friable.     Outre  cette  grande  pion- 

ff  r^  il.  r  e  <jiu ,  reropUflbi  t  la  veflîe,  il  y  en  avoit  une  autre  ff  qui  bouchait 

^^•^•c#i^*41«ç  te  «induit  ^^  l?endrok  où  il  va  percer 

te  duodénum  ,  <Jom  le  conduit^toît  groffi  jufcjtf  à  «euf  lignes  .4e ,  dia* 

mètre*      Cette  petite  pierre ,  deffînée  dans  fe  Cotation  &,  grandeur  ni- 

EWjBUe  ,  éfioit  de  la  taéJKe  fubftance  que  l' a  titre,  &  fa  figure  refletriblott 

i  la  moitié  d'une  noix  confite  coupfen  travers. 

-  H'  ^y  ai  ifrouvé  encorë^dàns  ixti  atttrë  corpsdetix  pierres  de  terre  é£ 
jteeè  ovble  *  mate  beaucoup1  plus  ^étkfes ,  tfur  étoienr  t'ellerfteni!  jointes 
enfemblé, ^  ^edfegrosbôut4êTûnèrét^tfimë4â^  urie:  petite  conca* 
vite  de  -celui  de  F  autre.  Maifc  elles  étoient  moins  terreftres  &  jttus  iri- 
fiàmaiûbles  que  la  précédente/  laiffarit  un  charbon  qui  reflèmbtok 
à  un  peu  de  fuye.  •-  •   '  ' l  !     !    :  •  * 

L'efp^ce  la  plus  commune  de  pierres  de  JabHe^^ft  cette  dont  la 
ferme  efl:  triangulaire,:  fphértquc,  oaipl?tte-      Les  pierres  Ile  ceffè» 


'*%*  *        -         *  •    i  -         *  -     *  -  Ju 
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Q  Mon  digne  Maître  fur  tout,  Mr.  de  HaMér*  t  donné  ope  Çolleâtog,  d'  Ob- 
?  }  rerrationrf  &£  le»  pierres  'dr  lr  bile  t  dans  lfbn~Prog?ainmc  pour  ihffiqttcr^  fa 
-l'j     Diflcrtation  de  Mr.  Otitr9  en  1749. 
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djwce  étant  bridées,  he  l«flb«  p«  beiMcotç  <fc  ahfcbàli ,  *t  Britfèrt 
comme  de  la  cire  d'Efpagne.  La  couleur  en  eft  toujours  brune,  &  là 
grandeur  fort  variable.  J'en  ai  trouvé  dans  une  veflie  jufqu'à  quatre- 
vingt  deux,  dans  une  autres  trois  grandes ,  dans  une  autre  deux  %  les 
furfàces  toutes  bien  polies  f  &  comme  marbrées. 

L'inflammabiliré  de  cette  efpece  furpaffe  celle  deà  pîérMS  dont  H 
couleur  éft  blanchâtre 5  elles  font  plus  molles,  &  prefque  toujours  ir- 
régulièrement arrondies.  Dans  le  corps  d'un  Vieillard,  j*ai  trouvé  ta 
vdlcule  de  la  bile  toute  pleine  de  ces  pierres,  &  fécfte  en  dedans;  <Éfc 
la  veflie  du  même  homme  étoit  toute  remplie  par  une  grande  pierre. 
Dans  un  autre  coi£s  je  trouvai  deux  pierres  grôfles  &  rondes,  d'uh 
demi  -  pouce  de  diamètre  chacune. 

Les  plus  inflammables)  qui  ne  laiflbient  aucun  charbon  après  el- 
les, mais  qui  brûloient  comme  de  la  cire,  ou  s' écoutaient  comme  de 
Igpoix,  étoient  celles  qui  par  la  couleur  refferabknent  auifi  a  la  poi*> 
&  dvune  figure  cubique.  J'en  ai  trouvé  {dus  de  cent  dans  une  feule 
veiEe,  toutes  delà  même  efpece  &  figure.  On  trouve  auifi  de  ces 
pierres  cubiques ,  qui  font  brunes,  mais  beaucoup  moins  inflammables 
&  qui  lie  différent  point  dans  leur  fubltance  des  pierres  triangu- 
laires fusdites. 

Il  n'y  a  pas  grande  différence  par  rapport  à  l'inflammabilité  entre 
tes  piètres  cubiques,  couleur  de  poix,  &  celles  de  là  plus  petite  efpe- 
ce ,  dont  une  veflie  contient  quelquefois  plus  de  cinq  cens,  comme  de 
gtos  grains  de  fâbte  de  différentes  figures  8c  grandeurs.  Celles-ci 
étoient  pourtant  un  peu  plus  jàuties  que  les  pierres  couleur  de  poli, 
tenant  le  milieu  entre  ces  îlermeres  &  les  blanches.  . 

• 

D  jefte  rdjpwe  de  pierres  et  là  bile  tes  «Mita*  inflammable*,  q*l 
font  fotxi&k  noires,  ou  d'-on  brun  fondé,  petites,  dures,  friable*, 
&  d'une,  farface  inégale.  Quelques  unes  font  comme  cryftalltfèes, 
ayant  de  perini  cryftaux,  ou  tubercules*  attachés  à  unoorps  moyen  *. 
Les.pieàres  de  «ne  djpece  que  j?sittBavées,  m  tofttof*  ptts,  «Mis 

.    iMtm.  *  M<*t.  Tom.  X.  N  àl« 
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i,  là'  flàtrtne  {ptte'ctumdelfc  dtei  IrincddietofeukiNuK',  cDnfcmjJn 
.  k  même:  gildfeœr. 

'  '  '  * 

Pour  tirer  à  préfent  une  conclu/ion  des  bbférvarions  que  j*  ai  faites 
for  ces  différentes  efpeces  de  pierres,  je  dis ,  que  plus  elles  font  légères) 
plus  aulfî  elles  font  inflammables  \  '  approchant  de  la  couleur  de  la  poix, 
&  exemtes  de  parties  tetrçeftrea  , .  Apre?  celles- ci*  les  plus  Uanche$, 
les  plus  polies,  &  qui  font  aufll  légères,  ont  le  plus  d'inflaounabilité^ 
mais  elles  différent  des  précédentes  en  ce  qu'  elles  laiflent  un  charbon, 
gui  eft  pourtant  moins  grand  &  moins  terreftre  que  celui  des  pierres 
prunes.  Au  contraire,  plus  les  pierres  font  grandes ,  &; approchent 
de  la  CQulèur  noire ,  moins  elles  font  inflammables  >.  &  plus  ellçs  coi* 
tiennent  de  parties  terreflres. *  Celles  qui  font  tQOt  4  fait  noires ,  ne 
font  prefque  point  inflammables.  Ainfi  les  Expériences  précédentes 
mettent  en  état  de  juger  de  F  inflammabifiré  de  ces  pierres  par  leur  cou- 
4eur  &  par  leur  légèreté.  Cette  qualité  leur  vient  du  principe  inflam- 
mable du  corps  humain ,  c'  eft  à  dire  de  l' huile ,  ou  de  la  graifiè,  ath 

forbée  parles  vaifleaux^  pour  fortner  la  Me.        : 

« ,  »  -  '    * 

Je  pafle  de  cette  efpece  de  pierres  à  celles  qui  ne  font  point  du 
tout  inflammables,  mais  qui  confiftent  en  un  fimple  amas  de  parties 
terreftres  du  Corps,  liées  enlémble  à  Paide  de  cette  colle  naturelle,  qui 
fe  trouve  dans  la  lymphe. 

Les  plus  grandes  oc  les  plus  communes  de  ces  dernières,  ce  font 
celles  qui  fe  trouvent  dans  les  parties  qui  fervent  à  la  fépararion  de  Pu- 
jine,  lesreïns,  le  baflîn  des  reins,  Puretre,  &  ja  veflïe  de  P  urine.  Ja 
Vais  dçcrire  celles  que  j' ai  eu  occafion  d' obferver. 

Je  commence  par  un  cas  des  pins  finguliers ,  où  le  baflîn  du  rein 
jàffoitt  avec  fes  trois  branches,  étoît  rempli  de  quaroitze  pierres  de 
différente  groffeur  &  grandeur,  fans  aucune, deftruâion  de  la  fubftan- 
ce  du  rein  même.  C'étoit  dans  le  corps  d'uhç  ièmmc  de  cinquante 
*  Trf.  Vk  ans,  dont  le  rein  gauche  n'étpit  qu' une  petite  mafle, charnue,  *  fans 
**• '• ru' D-  éUftjLnç  #ru#yr£  régulière  j  car  ia  f^bûipce  iubuki«4iwnquoic  tput  i 
i  à  *-'*  7  .  .H.r  >  .  -.  >'.  .r  -.'fait 
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Air,  &  il  n'y  avoir  que  la  Vafcuîairc,  ou  corticale.     H  n'y  entrât  que 


ne 


qui  Rappelle  le  finus  gauche.  ;  ... 

Le  rein  du  coté  droit  f  écoit  une:  fois  plqsgrand  qu'$  ft>rdinaire,  t  Noi  \ 
&  le  baffin  du  rein  i+  fortoit  de  fa  finuofité.       C'eft  dans  le  bat  A^ 
fin  *)  qu*  étoit  firaée  la  plus  grande  des  pierres  fusdites  ;  elle  commen-    //>.  n/ 
çoit  par  trois  branches  cylindiques,  des  trois  branches  membraneufes  *)  &t.  n. 
qui  entrent  dans  le  finus  rénal  ;  **)  enfuite  elle  fe  dilatoit ,  &  finiflbit  ##f>}rt V 
au  commencement  de  Turethre,  par  un  bout  plus  étroit ,   &  arrondi,  /î/.b.c.f.' 
tel  qu*  on  le  voit  dans  la  Figure  ***) .     Elle  étoit  plus  convexe  à  fa  for-  ***)  Fii.  H. 
face  antérieure',  &  plus  plate  à  la  poftérieure.     Elle  étoit  toute  inégale,'    ^  s« 
&  couverte  de  petits  boutons  jaunâtres ,  qui  reflembloient  à  la  matière 
crufteufe  qui  fe  dépofe  ordinairement  de  T  urine.     Les  autres  pierre^ 
rempliflbient  les  conduits  membraneux,   ou  rameaux  du  bafflin  rénal:* 
les  plus  grandes  étoient  fituées  dans  le  fupérieur  ;  +)  deux  moins  grof- 1)  J%.n.i.  i. 
fes  occupoient  le  rameau  du  milieu;  ff)  &  dans  l'inférieur  il  y  en  avoir  ^  Ibm  *•  *• 
deux  rangs,  *  celui  d'enhaut  de  trois  pierres,  &  celui  d'embas  de  fix,*  *•  '•  *  *• 
qui  depuis  la  grofle  pierre  du  bafïin  alloient,  en  diminuant  de  grandeur, 
aboutir  au  commencement  de  ce  rameau.     Toutes  ces  petites  pierre* 
avoient  la  furfece  plus  polie  que  la  grofle  ;  &  elles  étoient  incruftées 
de  matière  précipitée  de  Y  urine.     Leur  fubftance  mife  en  poudre  ne 
fâifoit  pas  beaucoup  d*  effervefeence  avec  F  eau  forte,  feulement  au 
bout  de  quelques  minutes ,  &  laiflbit  au  fonds  une  partie  indiflbluble  ; 
ce  qui  prouve  qu'elle  contenoit  une  terre  alcaline,  unie  par  une  gran- 
de quantité  de  la  colle ,  ou  vifeidité,  du  fang.     Malgré  toutes  ces  pier- 
res, la  fubftance  tubulaire  **  du  rein  jufqu?  aux  mamraelons  étoit  tout  à  **,/**•  H* 
fait  dans  fon  état  naturel,  (ans  la  moindre  corruption,  de  forte  qu'a*T     '* 
près  la  compreflïon  de. la  fubftance  tubulaire,  les  ouvertures  des  mam- 
melons  rénaux  laifToient  écouler  leur  liqueur  ordinaire.      L'urethre> 
étoit,  comme  on  le  voit  dans  la  Figure,  dilaté  fuivant  fon  état  naturel, 
&  ne  contenoit  point  de  pierre^  non  plus  que  la  veille, 

N  z  Dans 


.*  T*h.  IV.  Dans  un  antre  Corps  je  trouvai  le  rein  du  côté  droit  *  une  fais 

i*g.  I.  to,  A.  p^  grand;  mais  celui  du  côté  gauche  étoit  environné  d'une  grande 
quantité  de  graille,  qui  pénécroit  jufques  dans  l'intérieur  du  rein. 
"0*4  &.B.  Après  avoir  ôté  ce  rein,  **  je  le  trouvai  d'une  fubftance  mince,  &  prêt 
•m  lit  c      que  calleufe.    Le  badin  de  ce  rein  ***  étoit  élevé  par  devant >  &  ia* 

I  Ur.#.  h    égà>  &  ft*r  c*  *>a^in  Ie8  vaifleaux,  |  tant  artères  que  veines,  fe  diftri- 

buoient  dans  k  fubftance  du  rein. 

« 

Après  avoir  ouvert  ta  membrane  du  badin  rénal ,  je  trouvai  unç 

\  f  Bg.  IL    pierre  inégal  \\  d'une  figure  irréguliere,  qui,  vers  la  fubftance  du  rein; 

**•  A»    fç  terminoit  en  quelque  manière  en  deux  groflès  &  courtes  branches  ; 

vers  T  urethre  fa  grofleur  diminuoir  >  &  il  finiflbit  en  ovale.     Outre 

I I  \  H*.  B.    cette  grande  pierre»  il  y  avoir  une  petite  pierre  prefque  ovale,  ]\\  dans 

un  fac  particulier,  qui  commun iquoit  avec  celui  de  la  grande  pierre. 
Ces  pierres  étoient  incruftées  d'une  fubftance  hlanche,  friable,  qui 
reflembloit  à  de  la  chaux  :  la  fubftance  intérieure  étoit  plus  dure,  &  fem* 
blable  aux  pierresfetenites.  La  croûte  extérieure,  mife  en  poudre,  ferment- 
toit  d'abord  avec  l'eau  forte,  &  fe  diffolvoit  entièrement,  au  lieu  que 
la  fubftance  intérieure  réfiftoit  longtems ,  &  il  en  demeuroit  au  fonds 
une  partie  en  poufïïère  indiflbluble  :  ce  qui  prouve  que  cette  croûte 
blanche  eft  d' une  nature  plus  alcaline  que  la  fubftance  intérieure. 

Outre  cette  forte  de  pierres ,  j*en  ai  encore  trouvé  plusieurs  au- 
tres dans  des  reins  ulcérés  ;  mais  comme  il  n'y  a  rien  dans  la  gran- 
deur &  dans  la  variété  de  ces  pierres,  qui  approche  des  Obfervations 
que  d'autres  ont  faites ,  je  n'en  ferai  aucune  mention ,  pour  ne  pas  en- 
nuyer les  Le&eurs  par  des  chofes  trop  communes* 


J\tjourerat  feulement ,  pour  faire  connoitre  la  figure  des  pierres 
naiffimtes  dans  le  baffin  du  rein ,  une  feule  Obfervation  fur  une  pierre 
ttouvée  dans  le  baffin  du  rein  gauche  d\m  homme  de  vint-  quatre  ans. 
Elle  avoit  parfaitement  la  figure  d'une  petite  amande ,  dont  la  pointe 
étoit  fituée  au  commencement  de  f  urethre*  Du  refle  la  fubftance  étoit 
la  même  que  celle  des  pierres  dont  je  vienfr  de  parler.    D'où  l'on  peut 
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*it  conclura,  que  les  pierres  de  cette  forte  irritent  extrèn» 
ment  les  parties  membraneufes,  tant  par  leurs  pointes  que  par  Ira» 
bords  trenchans. 

Quant  aux  pierres  de  l'urethre ,  je  n'en  ai  obfervé  qu'une  feule 
fois  trois  dans  un  enfant  de  fept  ^ns.  Après  qu'on  eut  enflé  l'urethre, 
on  trouva  que  deux  de  ces  pierres  ne  tenoient  à  rien  >  &  quç  celle  qui 
fe  trou  voit  le  plus  proche  de  l'infertion  dans  la  veffie  étoit  adhérente. 
La  plus  grande  l'étoit  trois  fois  plus  qu'un  pois ,  &  d'une  couleur 
blanche.  L'urethre  étoit  dilaté  à  proportion  des  pierres  qu'il  conte- 
aoit,  &  (erré  &  fon  entrée  dans  la  veflie.  U  n'y  a  voit  rien  dans  celui 
de  l'autre  côté,  de  même  que  dans  les  reins >  qui  différât  de  la  ftruc- 
ture  naturelle.  Pour  achever  de  traiter  des  parties  qui  fervent  à  1* 
féparotion  de  l'urine,  il  ne  refte  que  les  pierres  de  la  veifie  à  conûdér 
rer.     J'en  ai  remarqué  de  pluiieurs  fortes» 

Dans  un  homme  âgé  de  foixante  quatre  ans ,  maîgre  &  épuifê, 
je  trouvai  toutes  les  parties  du  bas  ventre  adhérentes  enfemble  ;  la  ves- 
fie  étoit  d'une  fubftance  lâche,  environnée  d'une  grande  quantité  de 
graiflê,  remplie  d'un  corps  dur.  C'étoit  une  grande  pierre*  *  de  figu-  #  T**„  IV; 
re  ovale  comme  la  veflïe,  mais  un  peu  phis  étroite  au  milieu  ;  1k  (ur*^1*  *  **► 
face  étoit  raboteufe ,  &  elle  pefoit  1 6  onces.  Toute  la  veflie  en  étoit 
remplie  ;  cependant  elle  n'étoit  point  ferrée  autour  de  la  pierre,  mais 
elle  adhéroit  lâchement,  &  étoit  facilement  dilatable»  Il  n'y  avoit  rien 
d'ailleurs  d'enflammé ,  ni  de  gangreneux  ;  fa  couleur  étoit  naturelle  ; 
(es  conduits  étoient  ouverts,  tant  les  urethres  que  Xuretra* 

La  fubftance  même  de  la  pierre ,  mile  en  poudre,  &  mêlée  avec 
ëe  l'eau  forte ,  ne  montra  d  efférvefcence  qu'au  bout  de  quelques  mi- 
nutes ;  mais,  comme  l'eau  forte  ne  pouvoit  la  diflbudre  toute  >  il  refta 
au  fonds  un  fable  jaune ,  qui  n'avoit  foufferr  aucun  changement.  Cela 
prouve  que  la  matière  terreftre  de  cette  pierre  n'étoit  pas  tout  à  fait 
alcaline ,  mais  qu'il  s'y  trouvoit  encore  une  autre  forte  de  terre  mê- 
lée.    Quant  à  h  couleur  de  la  pierre ,  elle  étoit  jaunâtre,  plus  foncée 
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déduis  qu'A  la  fur  Ace.  Son  extrémité  fupérieure,  >  plus  étroit^ 
étoàt  toute  garnie  de  petits  boutons,  dont  chaç»n>  en  te  détachant 
Fig. n.fir.  A.  de  la  grande  pierre,  en  formoit  une  petite  à  part.  Il  y  avoit  auffi  de 
femblablçs  petits  .boutons  attachés  à  la  furfàce  poflérieure  de  la  gran- 
de pierre ,  près  de  la  bafe.  On  peut  conclurre  de  là ,  que  la  forma- 
rion  de  cette  pierre  s'eft  faite  par  l'urine  qui  croupiflbit  dans  la  veflîe  ;  car 
fins  cela  Kaccroiflement  n'auroit  pu  avoir  lieu  à  l'extrémité  fupérieure 
de  la  pierre ,  comme  on  le  voit  par  les  boutons ,  ou  élévations  oppo* 
fées  par  la  matière  terreftre  précipitée  de  l'urine,  &  collée  à  lamaflè 
entière,  au  moyen  de  ce  que  l'urine  y  apporte  de  visqueux.  La  ftruc- 
ture  naturelle  des  reins  &  de  furetére  n'étoit  point  changée  ;  ces  par- 
ties étoient  feulement  environnées  d'une  immenfe  quantité  de  graUfe,' 
d'une  confiftance  plus  folide  qu'à  l'ordinaire.      Dahs  le  même  corps 

la  veficule  de  la  bile  étoit  pleine  de  pierres  blanches  &  inflammables.  ' 

-      ....    •  .  •      ."■« 

La  veflie  d'un  autre  homme  de  vint  -  quatre  ans  étoit  entièrement 
remplie  par  deux  pierres  ovales ,  de  la  groflèur  d'un  oeuf  de  pigeon  j 
piles  étoient  preffées  p?r  la  veflîe,  qui  fe  trouvoit  ce  qu'on  appelle  ra-* 
cornie  de  Tépaiflèur  d'un  doit  ;  ce  qui  lui  donnoit  la  force  de  réfifter  à 
fon  extenfion ,  au  point  qu'elle  n'étoit  pas  plus  grande  que  la  vefKe 
d'un  enfant  de  quatre  ans,  tant  elle  étoit  ferrée  &  folide.  Elle  étoit 
entourée  d'une  grande  quantité  de  graifle  folide ,  &  comme  conden: 
fée ,  quoique  le  refte  du  Corps  fut  maigre  &  épuifé.  Sa  couleur  en 
dehors  étoit  grifàtre,  Ôc  fa  fubftance  moins  dure  que  celle  de  l'autre. 
L'Expérience  avec  l'eau  forte  fit  voir  qu'elle  étoit  plus  alcaline  que  la 
grande  $  cependant  elle  laiflk  au  fonds  une  matière  indiflbluble. 

r 

Ces  deux  Obfervations  découvrent,  premièrement  la  diverfitédeg 
états  où  la  veflîe  fe  trouve,  lorsqu'elle  eft  remplie  de  pierres;  &  enfuite, 
comment  de  groflès  pierres  peuvent  être  contenues  dans  la  veflie,  feu* 
çaufer  des  douleurs  exorbitantes ,  au  lieu  que  les  petites  en  excitent  de 
terribles.  La  continuation  de  cette  irritation  va  jusqu'au  point  de  dé- 
truire le  reflbrt  naturel  des  fibres  mufculaires  de  la  veflie*  de  k  relâ- 
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ther,  &  de  faiflfer  ainfi  jouverrc  l'encrée  &  h  fortie  deTuriae»  Mais, 
clans  la  féconde  Obfervarion ,  l'irritation  n'ayant  pas  encore  caufé  de 
relâchement,  n  produit  la  contra&km  convulfive  de  la^fubftaoce  de  k 
veffiej  ce  qui  fert  à  montrer  de  plus  en  plus,  que  la  douleur  n'aug- 
mente pas -à  mefure  que  les  pierres  s'aggrandiflent,  mais  qu'au  contrai- 
re nnc  petite  pierre  caufe  fouvenr  beaucoup  plus  de  douleur  qu'une 
<g»rfe,  qui  à  la  fin  n'agit  presque  que  par  fon  poids  dans  la  vtffîe  ra* 
ttcbéeôc  infenfiWe. 

Une  autre  conclufîon  qu'on  peut  tirer  âts  Ofcfervarions  précé* 
Oentes,  concerne  l'ufage  de  la  graiflè  autour  de  ces  parties  irritées  par 
les  pierres. .  Heftaifé  de  concevoir,  qu'en  vertu  de  l'irritation  quç 
les  pierres  excitent  dans  les  parties  membraneufes ,  qui  font  il  fenfibles> 
le  fang  coule  plus  vite,  &  en  plus  grande  quantité,  par  les  vaifleaux 
de  ces  parties  j  qui  étant  empêchés  par  la  compreifion  de  laifler  paflèr 
librement  les  particules  du  fang,  dépofent  les  plus  immobiles,  qui  font 
celles  de  la  graiflè ,  dans  la  cellule  adipeufe  du  rein  ;  ce  qui  augmente 
cette  fecrétion  de  beaucoup.  La  graiflè  ainfi  dépofée  par  les  vaifleaux 
de  la  membrane  cellulaire  des  reins,  auflî  bien  que  de  celle  qui  eft  autour 
de  la  veflie ,  fervent  de  remède  naturel  contre  les  douleurs  caufées  par 
la  pierre ,  en  relâchant  &  amofliflànt  les  parties  membraneufes  convul- 
fivement  ferrées  autoijr  de  ces  corps  durs  &  inégaux.  C'eft  ce  que 
nous  imitons  en  dominant  à  dé  tels  malades  des  remèdes  huileux  & 
amolliflàns.       .        . .   .  v         . 

Je  pafle  à  k  troisième  &  dernière  forte  de  pierres  que  j'ai  trouvées 
dans  la  veflîe.  C'étoit  dans  un  homme  d'environ  quarante  ans ,  auffi 
tfiaigre  &  épuifô ,  mais  qui  n'avoir  d'ailleurs  aucune  partie  -du  Corps 
vtÊWemem  gâtét  ,  Après  avoir  démontré  dans  ce  corps  h  fituation 
naturelle  des  parties  du  bas  ventre ,  je  trouvai  au  fonds  de  la  vefliet 
ou  à  fon  extrémité  fupérieure ,  une  pierre  ovale  renfermée  dans  cette 
partie  de  la  veflie  fi  fortement ,  qu'elle  fembloit  être  firuée  dans  une 
cavité  iàparée  ;  car  je  ne  popvois  venir  à  bout  de  la  prefler  pour  1* 
Sm  ensa&àtmfc  cavilé  inférieure,  vers  la  baft de  k  veflie*    Jonp 
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dctâat  peine  alors;  que  j'allais  trouver  une  de  ces  fortes  de  pierres, 
dont  l'extra&ion  eft  le  plus  difficile,  perce  qu'elles  font  adhérentes 
aux  membranes  de  la  veffie,  ou  enfermées  par  ces  membranes,  conj- 
«ne  plufieurs  Opérateurs  l'ont  obfervé  dans  des  veflîes  ulcérées. 
Après  avoir  tiré  ta  veffie  du  corps,  je  l'ouvris  de  le  bafe  en  heur,  A 
fy  trouvai  une  quantité  d'urine  qui  rempliflbit  &  partie  inférieure. 
-LaHTant  donc  le  fonds  entier,  je  fus  tout  étonné  de  voir  la  veffie  dam 
un  état  parfaitement  naturel,  fans  aucune  exulcèration,  ou  inftammarie* 
de  fa  furface  interne  C'étoit  la  fubftance  entière  du  fonds  de  la  veffie, 
qui  s'etant  reflerrée  autour  de  cette  pierre ,  formoit  un  fac  ovale  an 
fonds  de  le  veffie;  la  pierre  étoit  renfermée  dans  ce  fac,  doht  l'ou- 
verture vers  la  cavité  de  la  veffie  formoit  presque  un  autre  col ,  pàt 
fa  fubftance  de  la  veffie  qui  s'étoit  rétrécie  &  pliffée.  Pour  fçavoir 
ii  la  fubftance  de  la  veffie  etoit  blèflëe  dans  ce  Sic ,  ou  fi  la  pierre  y  étoit 
adhérente,  j'ouvris  le  fac  fur  la  piètre,  mais  je  ne  trouvai  aucune 
adhérence  de  la  pierre  à  la  veffie  ;  elle  étoit  libre ,  environnée  feule* 
tnent  de  la  fubftance  de  la  veffie,  qui  étoit  tout  à  fait  naturelle,  ex- 
cepté qu'elle  avoit  plus  d'épaiflëur  dans  cet  endroit  que  dans  le  réfté 
de  la  veffie,  à  caufe  du  rétréciffement  des  fibres  mufculaires  autoiit 
de  la  pierre.  Vers  la  partie  inférieure  de  la  cavité  de  li  veffie,  au 
deflbus  de  la  pierre,  les  fibres  mufculaires  tranfverfales  de  là  veffie^ 
par  leur  contra&ion  avoieot  formé  tin  fphin&er,  qui  ferroit  Touvèt* 
CUrt  frïfètièure  du  ftc. 

Quant  à  la  pierre  même,  elle  étoit  tout  à  fait  différente  dé  celles 
ddnt  j'ai  parlé  ci -devant.  fiHe  éwit  presque  dek  groi&ut  d'ûh  oeuf 
âejpoufc,  blanche,  inaruftée  d'une  fubftance  friable ,  ayant  beaucoup 
de  réïetàbknce  avec  du  vaf.  L'épaiffèur  de  cecce  fubftance  friable 
étoit  à  peu  près  de  la  huitième  partie  d'un  potice,  &  conrenoit  une 
fubftance  plus  ToHde  &  plus  dure.  La  matière  qui  fownoit  la  croate 
delà  pierre,  mile  en  poudre,  fut  d'abord  diffoutedins  l'eau  forte» 
avec  une  effervefeence  fobite,  ce  qui  prouve  fe  nature  alcaline  ;  atffe 
kt  matière  intérieure  réfiftoit  davantage  A  la  fUurion ,  è  caufe  que  ce 
qu'ete  avoit  de  terteôre  ésok  cembiifrpar  plot  dïrutoettr  vfeqwufe» 

Cet- 
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*«  Cette  OWbrvttion  mérke  bien  que  j'en  tire  de*  confiq«flces  u& 
les  quitte  fournit  pour  lopéttrion  ^  b  tat^  On  voir  affez,  que  par 
Jftopératioa  qui  fe<pratique  dans  les  appareils,  aà  Ton  fait  Pincîfion  do 
col  de  Je  veffie  dons  fa  fubftance,  on  n'aurait  pu  tirer  cette  pierre  avec 
h  renetre,  fans  que  la  veffie  mène  eue  ftûvi,  &  qu'ainû  il  auroir  fet» 
renoncer  à  l'opération  ;  car  d'ouvrir  avec  la  tenette  Forifice  inférieur 
<]Mùftc*  qoiétokfi  étroit,  &  6cootiguà  la  pierre,  c'eft  ce  qui  n'au- 
vêUfte  été  pratiqpaMe.  Àinfi  donc,  comme  le  même  cas  pourrait 
çncoreiepréfenter,  quand  on  fc  voit  empêché  d'embnfler  la  pierw 
avec  la  tenette  à  caufe  des  membranes  qui  l'environnent,  avant  que  de 
travailler  à  la  tirer ,  il  feroit  toujours  m  propos  d'injeder  des  liqueurs 
émollientes,  comme  du  lait  tiède-,  cuit  avec  des  racines,  ou  herbes 
épioUientes,  pour  relâcher  les  fibres  de  la  veffie  ferrées  autour  de  la 
ptenre ,  afin  qu'en  dilatant  k  veffie  entière  avec  cette  liqueur,  le  fac  de 
U  pierre  puàffe  s'ouvrir,  $c  la  laiffer  tomber  dans  la  cavité  de  la  veffie, 
pour  donner  prife  à  k  tenette.  U  eft  fort  probable,  que  ce  cas  a  eu 
lieu ,  presque  tomes  les  fois  que  des  Opérateurs  habiles  n'ont  pas  pu 
parvenir  à  k  pierre  même,  ans  tirer  la  veffie  avec  elle  ;  &  il  eft  aulfi 
difficile  de  comprendre ,  qu'une  greffe  pierre  puiffe  être  adhérente  à  k 
fpbftance  de-k  veffie,  la&s  être  renfermée  dans  un  lac  féparé  de  k  ca- 
vité de  k  veffie. 


»  •  * 


On  peut  encore  remarquer  ici  y  qu'il  ne  fçauroit  y  avoir  de  meil- 
leur moyen  pour  réflffir  dans  l'eunâion  de  cette  forte  de  pierres,  que 
l'opération  du  haut  appareil ,  par  laquelle  on  parvient  à  l'endroit 
me  de  la  veffie,  qui  renferme  la  pierre,  au  lieu  qu'on  n'y 
jaçiais  par  l'opération  de  ceux  qui  commencent  l'ouverture  au  <col  de 
k  .veffie.  On  pourroit  obje£ler  k  réfiftance  qu'apporterait  k  veffie 
à  A'ejtfenfion  néceffaire ,  dans  l'opération  du  haut  appareil  ;  mais  le* 
«feux  Obfervarions  précédentes,  celle  de  k  grande  pierre,  &  celle-ci, 
fow  voir  que  k  veffie  qui  contenoit  la  grande  pierre  fe  dilaroit  très  fa* 
cjtemeot,  Sl  fans  aucune  réûftance ,  au  Ueu  que  cette  qui  contenoit 
les  deux  petites,  réûftoit  Avec  une.  force  extràme  à  ion  egtedûon.    De 
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ttêfne,k  veifie,  tu  fonds  de  kqueflé  il  y  avoir  une  pierre  coikem* 
dans  un  fac,  fe  dilatoit  très  facilement  dans  &  partie  inférieure,  où  fes 
fibres  étoient  fort  relâchées  {ans  aucune  contraâion*  -Coûtons  qgae 
ki  grande  pierre  n  aurait  jamais  pu  être  tirée  par  une  autre  opération 
que  par  celle  do  haut  appareil 

Ce  font  là  les  pierres  les  plus  fréquentes  dans  k  corps  hunni% 
e'eft  à  dire,  ceHcs  <pû  fe  trouvent  dans  les  parties  qui  fervent  à  k  £&* 
paration  de  l'urine;  mais  il  s'en  trouve  d'autres  de  k  même  fubftance, 
qui  font  plw  rares*  &  dont  on  a  pris  quelques  unes  pour  des  offifica* 
tions.  Commençons  par  celles  jqu'on  rencontre  dan*  k  ûibftance  dn 
Cœur  &  des  Mufcles. 

J'en  ai  trouvé  deux  dans  le  Cœur  humain»     Un  homme  de  que* 
tante  huit  ans  étant  mort  étique  >  par  une  fuppurarion  carkufe  des  os 
du  tarie ,  je  trouvai  fon  cœur  d'une  fubftance  lâche ,  mais  d'ailleurs 
garni  de  graiflè  comme  à  l'ordinaire.     L'ayant  ouvert,  j'obfervai  que 
k  bord  de  l'ouverture  véneufe  du  ventricule  gauche ,  ou*poftérieur , 
était  dure  &  plus  épaifle  qu'à  l'ordinaire.     Cela  me  perfuada  que  fa 
ftru&ure  n'étoit  pas  naturelle,  &  l'ayant  examiné  avec  foin ,  je  trouvai, 
dans  la  partie  poftérieure  de  ce  bord ,  là  où  k  valvule  mitrale  pefié« 
rieure  eft  adhérente ,  un  cylindre  irrégulier ,  d'une  fubftance  pierreu* 
fe,  fortné  de  petits  grains  de  fahle.     Ce  cylindre  étoit  autour  de  Ton* 
fice  fusdit ,  dans  k  fubftance  mufculaire  môme  du  ventricule,  tout  en- 
vironné des  fibres  qui  la  compofent.    Mus  outre  cela  il  s'étendoit  en- 
core dans  k  duplicature  même  des  valvules  mitrales  du  ventricule  pos- 
térieur.    Cette  pierre  feUonneufe  étoit  donc  principalement  renfer- 
mée  dons  k  fubftance  mufeukire  du  ventricule  gauche,  à  la  partie  pos- 
térieure de  l'orifice  auriculaire,  ou  véneux,  du  cœur  :  de  là  elle  con- 
tinuait de  la  partie  poftérieure  de  l'orifice  à  l'inférieure,  où  les  deux 
titrâtes  communiquent  ensemble  ;  &  elle  devenoit  plus  iné- 
cylindrique,  en  fe  courbant  à  proportion  de  la  courbure  de  - 
l'orifice*    JLa  pierre  s'étondoit  ici  de  Ja  fubftaoce  au&ukitt  du  baré 
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dans  ttmtiflfce'  de  la  valvule  m&rale.  '  Elle  fe  termînotr  â  l'orifice  tr* 
térid  du  ventricule  poftérieur,  quieft  l'ouverture  de  l'aorte,  avec  lt 
fabûanc©  œufculaire  du  cœur,  dans  laquelle  elle  étoit  fituée  ;  fon  vo4 
bme  aUant  toujours  en  diminuant  y  &  fimflànr  irrégulièrement  de  mè* 
me  qu'au  bord  fupériçur,  où  elle  abaurifioir  pareillement  à  l'ouverture 
de  l'aorte.  Il  y  avoit  encore  plufîeurs  fàifceaux  mufculaires  du  cœur, 
qui  s'attachçknr  à  la  membrane  étendue  autour  de  cet  anneau  pier~ 
reux  ;  venant  de  la  forftee  intérieure  du  cœur  pour  former  les  vatvu* 
les  mitrales.  De  ces  fkHceaux  l'un  courroit  une  partie  de  la  pierro 
dans  la  fubftance  même  du  cœur.  Les  valvules  femi-  lunaires  de  l'aor- 
te n'étoiént  point  changées,  à  l'exception  d'un  petit  demi -cercle  du- 
ne humeur  endurcie  i  Padhéfion  de  deux  de  ces  Valvules  de  l'aorte  >  & 
qui  n'était  d'aucune  importance.  Mais  il  y  avoit  quelques  unes  des 
fibres  tenduteufes ,  qui  vont  des  mufbles  du  cœur  aux  valvules  mkra* 
les ,  qui  étoient  pétrifiées ,  près  de  1  origine  des  mufcles.  La  même 
ebofe  étoit  arrivée  dans  le  ventricule  droit,  à  un  des  tendons  dts  val- 
vules triglochines ,  dont  la  ftruâure  écoât  d'ailleurs  naturelle» 

Dans  un  autre  homme  âgé  de  cinquante  deux  ans,  qui  avoit  le 
coeur  robufte  tSc  gras ,  je  trouvai,  en  démontrant  la  ftrufture,  le  bord 
de  l'orifice  auriculaire  du  même  ventricule  gauche  dur.  Après  avoir 
difflequé  la  fubftance  muiculaire,  je  trouvai  un  anneau  cylindrique,  ou- 
vert vers  l'orifice  de  l'aorte,  femblable  au  précédent,  tant  par  fa  fub- 
ftance que  par  fa  fituation  autour  de  l'orifice  véneux  du  ventricule 
poftérieur.  La  fubftance  mufculaire  du  ventricule  environnoir  cet  an-» 
neau  cylindrique,  qui  finiflbit  vers  l'orifice  artériel  par  deux  bout» 
plus  étroits ,  &  qui  alloient  en  diminuant  de  grofieur.  Quant  à  fil 
figure,  il  étoit  un  peu  plus  cylindrique  que  celui  de  l'Obfervation  pr6* 
cèdente  ;  mais  il  n'avoit  pas  un  contour  parfaitement  ovale  autour  de 
l'orifice  :  il  étoit  plutôt  angulaire. 

La  fubftance  de  ces  deux  anneaux  pierreux  du  cceur  reflemblott 
i  celles  de  pierres  iablonneulês  de  la  veffie,  étant  blanche,  &  fe  diflbl- 
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vtftttftc  êffervefcence  èknè  Mprit  de  nitre.  Elle  écott  imfiaaéfc 
dans  une  membrane  cellulaire,  &  gardoit  fa  figure  dans  cette  envdo* 
pe  ;  mais,  après  l'ouverture  de  la  membrane,  die  fe  fépara  od  petits 
grains  fablonneuxi  II  u'eft  pas  difficile  d'en  expliquer  l'origine  ;  die 
cft  la  même  que  celle  des  pétrifications  que  Ton  trouve  entre  les  raen* 
feignes  des  artères ,  &  elle  vient  de  la  liqueur  qui  s'exhale  daas  la 
cellulaire,  où  n'étant  pas  abforbée,  elledépofefe  pâme  terreftre,  qyi 
étant  liée  enfemble  par  la  colle  naturelle  de  la  lymphe ,  forme  lespier* 
its  de  cette  efpece. 

■ 

Si  Ton  veut  rechercher  l'effet  de  ces  anneaux  pierreux  du  coeur; 
ils  ne  fçauroient  faire  autre  chofe  que  de  donner  une  attache  plus  fer* 
me  aux  fibres  mufcubûres ,  dont  quelques  unes  cependant  par  la  corn* 
preffion  pourroient  être  détruites,  ou  empêchées  d'agir  librement. 

C'eft  ici  que  je  dois  naturellement  placer  une  autre  Obfervation 
que  j'ai  faite  far  des  pierres  trouvée  dans  le  mufcle  du  fémur.     C'& 
toit  dans  le  corps  d'un  homme  plus  que  fexagénaire ,  qui  avoit  eu  les 
jambes  roides  dans  f  articulation  du  genou,  &  enflées,  avec  les  vaifleaux 
fort  folides.     Les  mufcleS  du  fémur  étant  préparés  des  deux  cotés,  je 
trouvai  dans  plufieurs  des  duretés  blanches ,  cylindriques ,  de  k  gros* 
leur  d'une  ligné  &  demie,  ou  moins,  Se  de  différente  longueur  d'une 
ligne  jusqu'à  trois,     Elles  étaient  firuées  dans  la  cellulaire  des  mufcles, 
&  principalement  dans  celui  du  grand  feffier ,  du  fartorius,  du  crural, 
&  des  vaftes  du  pied  gauche.     Dans  la  cellulaire  du  droit,  ces  dure- 
lés  noccupoient  que  le  fartorius.     Il  y  en  avoit  quatre  dans  ce  mufcle, 
&  j'en  trouvai  plufieurs  dans  les  autres.     En  les  examinant,  je  les 
trouvai  femblables  à  celles  du  cœur ,  d'une  matière  pierreufe ,  renfer- 
mée dans  une  cellule  membraneufe  oblongue.     Dans  les  mufcles  du  ti- 
bia il  n'y  en  avoit  aucune ,  ni  dans  ceux  de  la  plante  dû  pied     Letfr 
forme,  ni  leur  fubftance,  ne  différaient  point  de  celles  des  concrétions 
pierreufes  du  cœur. 

1 
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C'eftla  mêmeîmaiïere  qm  forme  lés  glandes' bitmchîales  pétn* 
fiées,  qui  font  la  cbofe  du  inonde  la  plus  commune ,  de  la  plus  ennuv 
yeufe  pour  les  Ànatonriftes  dans  fa  préparation  des  nerfs  du  cœur.  Eb» 
ks  font  placées  principalement  à  l'angle  de  la  divifion  de  la  trachée  arv 
1ère.  On  Trouve  rarement  des  cadavres,  furtout  dans  ce  pais,  oà  cet 
gbndes  oe  fcyent  pas  dardes  &  pétrifiées,  ou  remplies  &  comme  eiu 
tteraëées  dW  ûble,  auquel  la  liqueur  de  ces  glandes  donne  une  teim 
ture  noire,  &  qui  devient  blaiKhâtre  dans  celles  qui  font  tout  l  fait  pé» 
trifiées.  Peut-être  que  la  pouffîère  la  plus  déliée  que  nous  refpirons 
avec  l'air,  obftruS  les  plus  petits  cahaux  excrétoires  de  ces  glandes 
dans  h  trachée  artère  ;  &'  quoique  èette  pouffière  même  n'entre  pas 
dans  les  canaux ,  die  empêche  la  forrie  de  la  liqueur  lymphatique  >  qui 
en  croupiffànt  devient  dure  &  pierreufe. 

Entre  les  tuniqucB  des  boyaux,  principalement  du  colon,  fat 
trouvé  plufieurs  fois  de  petites  pierres ,  raflemblées  en  grande  quantité 
dans  quelques  endroits,  &  qui  a^oieût  l'apparence  de  petites  glandes 
pétrifiées. 

*  *  '  .• 

Dai^s  d'autres  Corps  j'en  ai  trouvé  entre  les  deux  lames  du  liga- 
ment de  la.  trompe  <Je  Fallopey  dit  1'aîlç  de  chauvefouris.     Ces  pierres^, 
Tondes,  &  grofles  comme  un  .pois,  étoient , environnées  de  fibres 
presque  mufculaires.     Un  fang  dur  &  caillé  formôit  lvenvelope  ;  de  h 
matière  pierreufe ,  lorsqu'on  la  cbmprimoit  fortement ,  fe  divifoit  en 
plufieurs  petits  grains  de  fable.     Ces  pierres ,  qui  n'ont  d'autre  caufe 
que  la  lymphe  exhalante  dans  la  cellulaire  de  ces  ligamens ,  &  conden- 
se par  la  ftagnation ,  autour  de  laquelle  le  fang  extravafé  forme  des 
fibrcs  charnues  &  folides  ,  fervent  à  prouver  que  dans  toutes  les  par- 
tie du  Corps,  les  liqueurs  les  plus  fixes  &  les  plus  fluides,  comme 
font  celles  qui  s'évaporent  par  ies  petits  vaiffeaux  exhalans>  peuvent 
*  former  une  matière  pierreufe. 

La  liqueur  femipale  même  de  l'homme  n'eft  pas  exemte  de  ce 
changement.  .  Oq  rencontre  fort  communément,  dans  ks  yeficules 
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feminafes  des  Vfcaitréj^I&aàésjctmx  qwponi;  mrdesïhmltdl^  Chroni- 
ques, des  concrétions  picrreufes  cylindrique?,'  qui.  remplirent  tm* 
partie  de  ces  véficules/:  Ces  pierres  font  blanches,  mais  motus  dures 
que  celles  qui  fo  frouveiit  dans  ks  pcfUnonsy  dans  les  rems  ^  ôçc  ;  »  E2« 
ies  ne  font  pas  non  plus  inflammables ,  &  font  ainfritn  genre  différent 
de  celui  des  pierres  qu'on  trouve  dans  les  parties  de  Aune"*  &  Ai  ce* 
lui  des  pierres,  du  fiel;  La  partie  visqueufe  du  bng  entre  davantage 
dans  leur  compofition  que  la  patrie  térrâftre. 

r  ■  |  ■•  >.  1 

;  Il  faut, dire  encore  ua  mot  des. croûtes  pierreufes  qqe  j'ai  trou- 
vées dans  les  artères,.  Elles  différent  xjuarçç  à  la  figure  de  la  dçroiere 
forte  de  pierres  dont  j'ai  parlé  ;  mai?  leur  fubftance  &  leur  origine  font 
les  mêmes.  On  a  coutume  de  les  nommer  édifications  des  artères, 
mais  ce  font  véritablement  des  concrétions  pierreufes  formées  par  la 
lypiphe  du  fang,  ;  coftwfre  M.  Wïmkkr  l'a  démontré  :(?) » 

:  *  '  ■        .'^         ...    .  'i   ,       :      .    ,*:       "  -i  ' .  :  :rsoï* 

Je paffe fouis  filence les.  croûtes piecçeufes  que  j'ai  trouvées  près 
du  cœur  dans  l'aorte,  me  réfervant  d'en  parler  dans  d'autres  Obfcrva* 
rions  Anatomiques.  fur,  le  cœur  &  fe?  grands  vaifieaux.  Les  petits 
inorceaux^ierreux  que  Ton  froi^ve  fort  fouvent  dans  les  grands  ra- 
meaux de  l'aorte,  &  la  fortie  de  leurs  rroqcs ,  font  trop  communs  potir 
eri  faire  mention.  Je  n'ai  pas  encorfe  tu  le  bonheur  xl'obferver  moi** 
tnêmele  cas  de  la  pétrification  de  toutes  lesgrandes  branchés  de  l'aor- 
te avec  le  tronc 5:  feulement,  dans  une  femme  de  ftprante  ans,  j'ai  vu  la 
parâe  de  l'aorte  qui  continue  par  le  fcas  Ventre,  entièrement  pétrifiée* 
depuis  l'origine  de  l'artère  méfenrériqae  fupérieure  jusqu'à  fa  divifiofl 
iclans  les  artères  iliaques.  Le  canal  de  l'aorte,  fitué  entre  la  mufculaire 
&  la  nerveirfe ,  étoit  entièrement  formé  de  cette  matière  '  pierreufe. 
L'ourerture  de  f  artère  mefaraïqife  fûpérieuré  étoit  bouchée  par  la  fubs- 
tance  endurcie  entre  fa  membrane  mufculaire,  &  la  nerveufe  interne; 

& 
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et  il  ne  reftoit  qu'un  tiars  de  cette  ouverture  de  libre.  '  Maïs  l'innV 
rieure  n'avoir  fouffert  aucun  changement,  étant  tout  à  fait  ouverte,  & 
plus  large  qu'à  l'ordinaire ,  pour  fournir  aux  boyaux  le  iâng  qui  leur 
manquoit  de  la  part  de  l'ouverture  fupérieure. 

Un  autre  Corps  avpi^romes  les  artères  coronaires  du  cœur  pé- 
trifiées jusqu'à  leur'divilîon  dans  les  petits  rameaux  ;  mais  l'aorte  n'a- 
voir que  de  petits;  fragment)  pjerreux  duperies  entre  fes  membranes, 
Le  cœur,  quiétpit  relâché,  avoit  planeurs  taches  blanches,  ou  vefi- 
cules  remplies  d'une  liqueur  lymphatique  blanche  ;  ce  qui  ne  pouvoit 
manquer  d'avoir  lieu ,  dès  que  la  contraction  des  artères  coronaires 
ceflbit  de  pouffer  le  long  dans  les  veines  &  dans  les  plus  petits  vais- 
feaox  lymphatiques  de  cœur  ;  ces  veines  &  ces  vaiflèaux,  privés  du 
fecours  de  la  force  des  artères  fusdires  ?  laiffoient  couler  leur  liqueur 
Jans  k  cellulaire,  deflbus  la  membrane  externe  du  cœur.  <" 
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DESCRIPTION 

D'UN 

MONSTRE     CÏCLOPE 

MIS  AU  MONDE  A  BERLIN  LE   i$.  DE  FEVRIEft 

DE      t*A  N  N  £  E      HDCCLV.     '  (*) 

par  M.  ELLEK. 


Quoique  la  génération  des  Monftres  de  l'efpece  humaine  ne  foit 
pas  une  chofe  fi  extraordinaire ,  qu'on  ne  la  voye  arriver  de  teins 
en  tems ,  &  qu'on  n'en  prenne  occafion  d'acculer  la  Nature  d'avoir 
été  interrompue  dans  fes  opérations  jréguliéres,  mais,  dit -on,  par  des 
caufes  inconnues  &  impénétrables  à  nôtre  efprit  ;  je  me  flatte  néan- 
moins de  pouvoir  foutenir,  que  le  Monftre  doat  je  vais  donner  ici  la 
defcription,  eft  un  des  cas  les  plus  rares  &  les  plus  extraordinaires» 
qu  on  ait  jamais  vu  dans  ce  genre. 

C'étoit  un  fœtus  de  huit  à  neuf  mois ,  du  fexe  mafculin ,  dont 
la  tête  énorme  &  le  vifage  affreux  effrayèrent  tous  ceux  qui  les  vi- 
rent. Car,  entre  la  bouche  &  un  front  extrêmement  large,  il  étoît 
pourvu  d'un  oeil  unique,  bien  fendu  &  grand,  un  peu  tortu,  plutôt 
rougeâtre  que  blanc ,  enfoncé  dans  un  trou  quarré ,  fans  être  couvert 
defourcilsx  ou  de  paupières,  (quoique  ces  parties  n'y  manquaient 

pas 

(*)  On  t  crû  ce  Mémoire  trop  curieux  pour  en  retarder  la  publication.  Il  a  été 
lu  dam  rAflemhlée  publique  du  f  Juin  de  Tannée  dernière.  La  diffe&ion 
du  Monftre ,  &  la  defcription  de  fes  parties ,  ont  été  faites  par  M.  le  Doâcur 

.,    ,Roloff,  aggrégé  depuis  à  l'Académie. 
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pas  eatiérônear,)  maïs  roulement  otnrterr,  &  d'an  regard  atroce  & 
menaçant,  de  forte  qu'on  peut  fort  bien  lui  'âppHquer  ta  defcription  ex* 
primée  par  ces  vers  de  Virgile,  dans  le  troisième  livre  de  fon  Eneïde  : 

Monftrum  horrendum,  informe,  ingens,  cui  lumen  ademtum. 
Lumen,  qkod torva  folumjùb  fronte  latebat.  * 


.*    ■    -         ,        '  •'   Ji\ 


Immédiatement  to deflus  de  cet  ôefl  farouche,  le  trouvoit  une* 
eKcrefcence,  ou  production  de  chair  aflêz  épaiflè  &  cylindrique,  qui 
repréfentoit  au  naturel  une  efpece  de  priape,  étant^  pourvue  d'un  canal 
ouvert  en  forme  d*urethre ,  d  un  gland  ,  &  cTun  prépuce ,  qui  4  cau- 
fe  de  fa  fituation ,  quoique  mobile  &  flottant ,.  couvfoic  la  plus  gran- 
de partie  de  cet  oeil  effrayant.  Comme  fi  la  nature  honteufe  de  fon 
ouvrage  avoit  voulu  cacher  fon  erreur  fous  un  masque,  quoique  plus 
honteux  encore,  &  bien  mal  placé. 

La  peau  extérieure  de  la  tête,  couverte  des  cheveux,  étoit  tout 
à  fait  détachée  de  la  partie  poftérteure  du  crâne,  de  forte  qu'elle  for- 
mait une  cfpece-de  calotte,  ou  bonnet  large  &  retreuffé,  qui  defcen- 
doit  au  (delà  de  la  nucque. 

D'ailleurs  ce  monftre  paroifîbit  avoir  beaucoup  de  reflèmblance 
avec  le  Polyphême  de  la  fable ,  lequel  étoit  le  plus  hideux  des  Cyclo- 
pes ,  &  qui  ayant  Une  ame  plus  laide  encore  que  fon  corps  avoit  dé- 
voré, felon  la  tradition  $Jjpmfre,  les  infortunés  compagnons  d'Ulyffè,' 
&  menaçoit  d'un  fort  pareil  ce  fameux  Prince  à'Itaque  :  &  je  ne  dou- 
te point ,  que  fi  cet  illuftre  Poète  de  la  Grèce  avoit  eu  l'avantage  dans 
fon  tems,  d'avoir  vu  réellement  exifter  un  Cyclope  tel  que  le  nôtre, 
il  neut  moulé  fon  Polyphéme 'd'apfj&s  cet  original,  &  il  l'auroit  décoré 
peut-être  de  fi&ions  bien  plus  merveijïeufes  encore. 

Quant  1  l'origine  de  nôtre  Polyphême ,  iï  ne  devoit  fon  être  ta 

i  Neptune,  nr  à  la  Nymphe  lhaffe,  comme  celui  d'Homère,  mais  è 

la  femme  d'un  pauvre  Ouvrier  en  laine,  nommé  Horrack,  l'un  & 

l'autre  origioaires.de  Bohême.     Cette  pauvre  ftmmt ,  âgée  de-tren» 

Mè*.éUrJcMj.Tom.x.  P  ans, 


tgg,  aprfts  \»  accouchement  t*&  laborieux,  fol  délivrée  de  cet 
faac  roputtrueux  1*  \%  de  Février  de  tfaonfe  préfen*e,  dans  k  peuwén» 
mçis  de  &  gçoJSbfle,  ayww  déjà  mis  m  monde  deux  enftaa  pleins  de. 
vie  &  de  fanté  pendant  un  mariage  de  cinq  ans. 

* 

La  longueur  de  ce  fœtus  roonftruçu*  étoit  de  deux  piéck  &  qua- 
tre pouces  ;  &  celle  de  la  tête  qui  étoit  fore  grande ,  montoit  à  un 
pied  &  trois*  lignes;  çn  y  comprenant  la  coôfie.     - 

Cette  grandeur  de  la  tête  9  à  proportion  des  aurres  parties  du 
corps  !  a  été  caufée  fans  doute  par  un  Hydrocéphale,  ou  par  une  col* 
léâioii  de  lyaipfye,  qui  fe  trouvait  non  feulement  dans  la  cavité  du; 
craqe,  mais  au$  entré  la  peau  de  Fos^ocçjpital  $  lç  péricrane>  de  fa- 
çon que  cette  peau  s'étoit  détachée  des  os  du  derrière  de  la  tête; ,  &  fe 
laifleit  tirer  par  deflus  ces  os  comme  urje  calotte, 

%A  fcoyleur  dfc  vifage  étoifc  d'un  beau?  rouge,  furtout  du  côté 
g*uche  ;  le  çoié  dr^it  fe  montroit  plus  pâle  &  maigre  :  la  lèvre  fupén 
t«UFç  étoil  épiiflk  &  grande,  &  la  joue  droite  defeendoit  plus  bas. 
que  la  gauche. 

Dans  ce  même  vifage  on  rencontroit  deux  plis  courbés  en  for- 
me d'arec  dont  l'un  étoit  fitué  entre  la  bouche  &  le  menton,  &  l'au* 
tre  ai}  diffus  dyi  M/JiA$. 

c        Quatre  ou  cinq  lignes  au  deflus  de  Fouverture  cfe  la  bouche,  5^ 
presque  au  milieu  du  vifage,  fe  moptroit  un  trou  quatre  d'une  figure, 
rhomboïde ,  dans  lequel  l'oeil  unique  étoit  placé.     Ce  trou  étoit  coin- 
Çofé  de  quatre  paupières,  fçavoir  d'une  paupière  fupérieure  droite  & 
gauche,-  &  «l'une  paupière  inférieure  droite  &  gauche.  ,  Eljes  étoient, 
leparées  l'une  de  l'autre'  par  quatre' iJht^eé,  '  dont 'te  premier  fe  troûvoir 
W  h^ut,teiecoftd^u  bas,  Iç  troisième  à  droite,  &  de  quatrième  à  gauche 
4e  r.o^il.,  Tqutes  çes,qu$rre  paupières  étôient  garnies  à  leur  bord  inté- 
rieur tf'un  taçfe  çartjl^ineux,  où  l'on  pouvoir  fort  bien  diftinguer  le§ 
BW&  £5#4#tt;  de*  $ffifoMatymiants.  .  Eik*  n'étoieai:  pourtant  pas 
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&rif£u*est  poor  couvrir  FoeiE>  pkrae  qu'eHès  avoîéîr  trop  [ieu  de  lar- 
geur pour  cet  effet. 

Le  globe  de  l'oeil,  plus  grand  que  l'oeil  ordinaire  d'un  enfant 
nou Vcllènàen t  né  >  étôit  pourvu  dé  deux  glandules  fecrymale's^  dont 
l'une  un  peu  plus  grande  fe  trou  Voit  dans  l'angle  droit,  &  l'autre  dans 
l'angle  gauche  de  l'orbite.  Sa  membrane  conjonâive,  qui  rapiflbit 
en  dedans  les  quâtres  paupières,  étoit  toute  rouge,  &  formoit  au  fondé 
de  r&ogle  inférieur  un  petit  corps  un  peu  dur  de  rond,  qui  repré* 
fcmoit  en  quelque  façon  une  caroncule  lacrymale. 

La  Cornée  ne  te  t^ouvoit  pas  juftement  au  cçntre  de  la  Scléror 
tide ,  mais  plus  près  de  l'angle  droit  de  l'oeil  que  du  gauche ,  &  étoiç 
d'une  figure  ovale* 

La  Prunelle  étoit  tout  &  fait  reflerrée  dan$  (on  centre  :  <Sc  â  t'efr 
droit  ou  l'Iris  fe  détache  ordinairement  de  fa  Choroïde,  on  rencon^ 
rroic  une  efpece  de  membrane  grilatre  qui  occupoit  tout  l'efpace  dé 
llris  &  de  la  Prunelle. 

L'humeur  aqueufe  aulli  bien  que  l'humeur  vitrée  né  montraient 
rien  d'extraordinaire  :  mais  le  Cryftallin  étoit  plus  grand  &  plus  con- 
vexe que  dus  l'état  naturel,  d'une  couleur  brunâtre  y  &  point  transt 

Â1  la  dtfhfttt  d'un*  ligne  environ  de  l'angle  fapérieur  de  l'oeil* 
M  à  peu  près  où  la  racine  du  nés  touche  le  frotte  dans  un  vifage  ordi- 
naire ,  fe  montrait  ce  nés  poftiche ,  fous  la  forme  d'un  Priape  fbtiqud 
&  mobile,  occupant  ta  place  du  nés  qui  ttiauquoit,  Se  cachant  ci)  quel* 
que  façon  cet  oeil  effrayant  *  pour  le  rendre  plus,  affreux  encore.       .: 

La  longueur  de  cette  production  diftbrme  étoit  d'un  pôûcé  # 
dtux  Hgntt,  d'Uhe  figura  cylindrique,  &  d'une'  côuleuf  rougeâtrfc.  Sa 
peau  extérieure  s'sfllongeoic  un  peu  plus  que  celle  qtfi  étoit  deflbus,  de 
forte  que  ^,ibrftK*«  tme,  çfpece  «te  prépuce  qu'on  pouvoit  retrous^ 
fer  un  peu  pour  découvrir  le  gland,  qui  étoit  ftptf é  dtf  pj*ép4rte  pat 
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tme  -cfréoehire  carcobire  *fl&  profonde,  &>percé  dtai  trot*,  large  d'en- 
viron une  ligne ,  qui  ne  fe  trouvoh  cependant  pas  au  milieu  du  gteftd, 
pais  plutôt  ap  bas. 

3  ;  AMIexamen  plus  détaillé  de  k>  ftruûure  de  ce  nés  déplacé,  on 
remarquent  qu'il  étoit  compofé  de  plufieurs  membranes,  dont  Inté- 
rieure étoit  une  continuation  de  la  peau  extérieure  qài  eduvroit  le  vi* 
fige  ,  :  étant  repliée  en  dedans,  &  fixée  dans  une  crénelure  circulaire 
derrière  le  petit  gland,  auqupl  elle,  fourniflbit  une  efpèce  de  prépuce 
mobile.  Sous  la  cellulaire  de  cette  première  peau  on  découvrait  pht* 
fleurs  fibres  mufculaires  qui  prenoient  leur'  origine  des.  fibres  des  mus- 
cles frontaux* ,  &  formoient  eu  bas  ce  petit  gland  en  fe  confondant 
avec  lamembrane  faivante.  Au  deffous  de  cette* membrane  mufculaire 
on  en  trouvoit  une  tendineufe,  qui  naifibit  du  periofte  de  l'os  du  front, 
&  éroit  fepy&.de  la  précédente  par  ui>e  cçlluteufe  très  fine..;  Elle 
couvrent  la  dernière  membrane  qui  étoit  d'une  couleur  bfuitfkre* .  & 
çompQféç  en  partie  d'une  membrane,  en  partie, d'un  cartilage,;  &  elle 
formoit  uniquement  le  canal,  ou  cette  efpece  àiVretkra^  qjai  achevait 
avec  fon  gland  &  le  prépuce  la  reflemblance  d'un  Priape. 

Les  paupières  ëtoient  munies  <Fun  mufcle  orbiculaire,  qui  n'avoit 
pas  la  figurfe  tJ'un  orbe,4  inate  plutôt  d'un*  rhèmbe.  Ses  fibres  mufcu- 
laires prenoient  leur  origine  de  l'angle  droit  &  du  gauche  de  l'oeil,  du 
mufcle  frontal  >  Si  de  l'élévateur  dç*la  lèvre  fupérieure,  avec  lesquels 
elles  fe  joignoient  par  tout^  &  fe  mêioient  confufément  avec  leurs 
fibres» 

L'élévateur  de  la  paupière  fupérietare,  qui  prenoir  fon  origiûe 
au  haut  de  l'orbite,  feterminoit  dans  le  paupière  fupérieure  droite  & 

gauche,  &  meloit  fes  fibres  par  ci  parla  avec  1  orbiculaire. 

*^. 

Le  déprefleur  de  la  paupière  inférieure  étoit  double,  l'un  fe  ren^ 
contrant  au  côté  droit,  &  l'autre  au  côté  gauche.  Il  venoit  de  la  par- 
tie inférieure  du  mufcle  orbiculaire,  &  fe  terminoir  dô  chaque  côté 
dans  ftmgte;  de  la  bouche. 

L'e- 
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omtmm  des  livres  n'étoit  en  rien  cfifi&rertt  de  fêlé* 
vartHr  propre  de  la  lèvre  fupérieure*  mai»  ils  confiftoient  tous  les  deux 
dans  un  feu!  mufcle ,  qui  étok  lié  avec  l'orbiculaire  des  paupières ,  & 
s'inféroit,  en  partie  dans  la  lèvre  fupérieure>  en  partie  dans  l'angle 
des  lèvres. 

Le  mufcle  fomcifier,  &  les  mufcles  qui  appartiennent  propre- 
ment au  nés,  manquoient  entièrement» 

L'artère  coronaire  de  la  lèvre  inférieure  naLflbit  de  l'artère  des  lé- 
vrês,  auffi  bien  que  Fartére  coronaire  de  la  lèvre  fupérieure;  &  elles 
donnoient  tpures  deux  plufieurs  branches  au  mufcle  conftri&eur  des 
lèvres,  au  mufcle  orbiculaire  àos  paupières ,  à  Télevateur  commun  de^ 
lèvres,  en  s'anaftomofant  plufieurs  fois  avec  les  branches  de  l'artère 
ophtalmique ,  &  des  artères  frontales. 

Les  deux  artères  ophtalmiques  prenoient  leur  origine  de  l'artère 
carotide  cérébrale  r  à  côté  de  1  '  apophy fe  clinoïde  difforme  de  Vos 
Jphénoïde ,  de  arrivoient  deflbus  les  deux  nerfs  optiques  dans  l'orbite 
par  les  trous  optiques.  Après  avoir  jette  plufieurs  rameaux  aux  mus- 
cles voifins  de  l'oeil,  elles  fe  joignoient  en  un  feul  tronc,  qui  perçoit  la 
Çaupiere  fupérieure  gauche,  &  envoyok  deux  ou  trois*  rameaux  vers 
le  feux  nés,  qui  fe  difperfoient  de  tous  côtés  fur  lui  &  à  l'entour  de  fon 


r 

Les  artères  vertébrales  qui  entroient  dans  fa  cavité  du  crâne  par 
le  grand  trou,  donnoient  plufieurs  rameaux  à  la  partie  poftérieure  & 
moyenne  de  l'encéphale,  après  quoi  elles  fe  joignoient  dans  la  grande 
artère  bafiliaire.  Cependant ,  avant  que  cela  fe  fit^  elles  jettoient  ura 
rameau  confidèrable  tant  au  côté  droit  qu'au  gauche,  qui  fe  joignoit 
de  chaque  côté ,  pas  loin  du  grand  trou ,  avec  les  artères  carotides» 
pas  en  cercle ,  mais  presque  dans  la  figure  d'un  quarré. 

Le  cerveau  était  fort  périt*  àr  proportion  de  la  tête.  Car  au  de* 
Vant  fl  ne  tôuchoft  que  jusque  l'endroit  "où  l'os  du  front'  fb  joignoit 
avec  les  gratides  ailes  de  f  os  fphénoïde  :  au  côté  il  étoit  de  niveau 
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avec  les  os  <fcst*mpcs,  là  où  ils  touchent  les  orpftr&au*  :  &  «u  der- 
rière il  ne  momoic  pas  tout  à  fiait  deux  pouces  au  defîus  du  grand  frouj 
de  forte  que  tout  l'os  du  front ,  &  la  plus  grande  partie  des  os  du  (bo*» . 
met,  &  des  os  du  derrière  de  la  tête,  le  trouvoieçit  entièrement  vuideg 
de  cervelle.  j 

Laxlure-mère  qui  tapiflbit  partout  la  furface  Intérieure  .du  crâ- 
ne, ne  couvroit  point  le  cerveau.  Elle  ne  confiftoit  que  dans  la  feui 
le  lame  extérieure,  ce  qui  étoitauliï  la  caufe  pourquoi  on  ne  trouvoit 
pas  la  moindre  trace  de  fa  fàulx,  ni  la  moindre  marque  des  tentes 
du  cervelet. 

Le  cerveau ,  d'une  figure  difforme ,  &  envelopé  feulement  jdan* 
la  pie  •  mère,  n'étoit  partagé,  ni  en  hémifphéres,  ni  en  lobes.     Sa  furfa- 
ce ne  montroit  point  d'anfraétuofités,  mais  la  fubftance  corticale  pa-%  N 
roiffoit  être  étendue  comme  une  feuille  fur  la  fubftance  médullaire. 

Les  deux  ventricules  antérieurs  du  cerveau  fe  trouvoient  placés 
y  ers  le  derrière  :  ils  étoient  petits,  plats,  &  remplis  de  deux  pléxu» 
choroïdes,  petits  &  pâles.  Les  deux  corches  des  nerfs  optiques"  * 
étoient  (huées  fort  en  arriére ,  &  les  corps  canelés,  le  corps  calleux, 
la  voûte  à  trois  piliers ,  &  l'ouverture  du  (roifième  ventricule,  ne  fe! 
laiflbient  diftinguer  que  très  difficilement/  L*entotinoir  avec  la  glande 
pituiteufe  manquoient  abfolument  :  &  la  glande  pinéale  avec  Tes,  qua- 
tre élévation?  yoifines ,.  connues  fous  les  noms  de  nates  &  teftes^  n'é- 
tpient  pas  à  diftinguer,  parce  que  le  cerveau  s'étoit  réduit  en  cet  en-, 
droit  en  une  mafle  confufe. 

Quant  au  cervelet,  il  n'étoit  en  rien  différent  &  féparé  du  cer-* 
veau,  puisqu'on  y  trouvoit  la  même  fubftance,  mais  fans  ces  arbris-' 
féaux  qui  fe  montrent  ordinairement  quand  on  tranche  le  cervelet* 
On  n'y  découvroit  pas  non  plus  la  continuation  lombricale,  ni  le  qua-, 
trième  ventricule,  ni  les  jambes  du  cervelet  :  &  auprèsf  de  l'origine1 
de  la  moëHf  allongée,  qui  commençait;  presqi^  au  milieu  4ç  fe  bafe  du 
cerveau,  on  ne  reinarqpoit,  ni  les  jambe*  du,  cerveau,  ni  lt  pont  de. 
l'irofe,  ni  les  corps  qui  ont  la  figure  d'olives  &  dejpyrgpjdes. 

Les 


Ix&txafptàn&àM  ©erô,  fcnanr  db  cerveau  pour  les  orgaaes 
des  fcns,  &  pour  le»  fanions  vitales  &.  naturelles,  n'écotenr  pat 
qu>ias  dérangées; 

La  premier*  paire  manquoit  tour  à  fait,  à  caufe  de  Pabfence  def 
élévations  mammiHaires  aux  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

La  féconde  pair*  opaque,  qui  naiïïbit  des  couches  optique»,  ap« 
^rooboît  beaucoup  de-la.  troifiôme  paire,  parce  que  ces  nerfs  étôienc 
tous  étroits  &  minces,  &  d'une  longueur  extraordinaire,  ayant  cha- 
cun plus  de  trois  pouces*  Us  aUjoient.  féparément,  chacun  par  un  troa 
particulier  qui  fe  trouvoit  dans  la  fente  fphénoïde,  dans  r orbite  r 
après  quoi  ils  fe  joignaient  tous  deux  dans  un  feul  tronc  qui  entrait 
4ans  le  glpt*  dç  l'oeil ,  non  ai^ derrière,,  mais  presque  au  milieu  du, 
globe ,  &  tout  à  fiait  du  côté*  gauche  >  de  forte  qae  la  cornée  n'étoit, 
guères  éloignée  de  plus  de  trois  lignes  de  cette  infertion. 

La  troisième  paire ,  qui  naiflbit  d'abord  &  l'endroit  où  les  coucher 
des  nerfs  optiques  finiflbient ,  entrait  fous  cèa  nerfo  par  les  trous  opti- 
ques dans  l'orbite,  &  fe  difperfbir  de  là  dans  tous  les  nrmfcles  de  l'oeil. 

La  quatrième  paire  manquoit.  entièrement,  &  étoit  remplacée 
oar  la  précédente. 

La  cinquième  paire  étoit  fituée  fîx  lignes  au  deflbus  de  la  troifiè* 
me,  &  fortpit  du  crâne  par  te  trou -avale. . 

La  {HÔirn*  paire  prenok  kn  origme  de  la  moelle  allongée, 
près  de  4a  moelle  epiniére,  de  forte  qu'elle  fe  trouvoit  deux  ou  tro» 
ljgnes  au  deflbus  de  la  feptième  paire.       Elle  fonoit  du  crâne  par 
on  trou  particulier  fous  le  trou  auditif  intérieur  v&  conftiruoit  en  foûv 
entier  le  neçf  interçoûal,  fans  onvoyer  aucune  branche  au  mufcle  at> , 
duûeur  dç  foeiL 

La  feptième^ paire  fituée  tin  peu  plus  haur.du^câté  droit  que  du 

gauche,  CQnfiftoit,  prés  de  fon  jortgine^  dans  là  moelle  allongée  dans 

un  feul  tronc ,  qui,  après  fon  entrée  dans  le  trou  auditif  intérieur,  fe 

.  *  i  divi- 


ôiyifoit  en-ideux  branches,  dont  l'inférieure  un  petf  pltis  petite  étoit 
le  nerf  mou ,  &  la  branche  fiipérieure  ain  peu  plus  forte,  le  nerf  dur*  '. 

La  huitième  paire  rfavok  qu'une  feule ,  mais  forte  racine,  ïa- 
quîelle  fortoit  de  là  moelle  allongée  :  die  étoit  fituée  un  peu  plus  haut 
du  côté  droit  que  du  gauche,  &  fortoit  du  crâne  par  le  trou  déchiré.  „ 

La  neuvième  paire  prit  fa  naiflaace  à  Tendrait  pu  la  moelle  allon- 
gée va  bientôt  fe  changer  en  celle  de  l'épine,  &  fortoit  par  le  trou 
condyloîde  antérieur. 

Le  défaut  entier  de  lu  feùlx,  de  la  dure  -mère,  8c  des  tentes  du 
cervelet,  futcaufe  qu'on  ne  pût  appercevoir  la  moindre  trace,  ni  du 
finus  longitudinal,  ni  des  finus  latéraux,  ou  d'autres  finus,  qui  fe  trou- 
vent ordinairement  dans  la  bafe  du  crâne.  Cependant,  comme  un  tel 
refervoir,  deftiné  à  loger  le  fangvéneux,  *ft  abfohiment  néceflkire; 
k  Nature  avok  formé  un  finus  particulier  d'une  figure  ovale,  qui  pré- 
noit  fon  origine  de  i'apophy  fe  clinoïde  de  Tos  fphénoïde ,  paflant  de 
là  autour  du  grand  trou,  en  Ce  joignant  avec  la  moitié  de  vis  à  vis  ;  aux 
côtés  il  étoit  pourvu  d'une  efpece  de  fac  émouffé  &  fermé,  &  il  étoit 
le  feul  dans  toute  la  cavité  du  crâne.  Toutes  les  veines  du  cerveau  y 
entraient,  tant  au  derrière  qu'au  milieu ,  &  il  s'ouvroit  entre  les  os 
pierreux  &  les  apopbyfes  condyloïdes  de  l'os  occipital  dans  les  veines 
jugulaires. 

Quant  œx  vïfcéres  de  la  poitrine  &  du  bas  ventre,  on  n'y  obfa> 
voit  rien  que  de  naturel,  excepté  que  les  capables  atrabilaires  man- 
quaient entièrement. 

Un  dérangement  fi  confidérable  des  parties  qui  compoïbient  la 
tête,  ne  pouvait  pas  arriver  ians  un  délbrdre  pareil  dans  te  foutien  de* 
ces  parties,  c'eft  à  dire  dans  tes  os.  Auffi  toute  la  tête  n'étoit  com-' 
ppfée  que  de  douze  os,  au  lieu  de  vingt  &  deux,  parce  que  l'os  cri-' 
bleux,  les  deux  os  lacrymaux,  les  deux  os  du  nés,  tes  deux  os  fpon- 
gieux  inférieurs,  les  deux  os  du  palais,  &  le  Awkt,  manquoient  ah- 
fokiment. 

L'or- 
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n'a  voit  pis  la  figure  aaffi  profonde  &  iconkjtie  qu'à  l'or- 
dinaire. Elle  étoit  compofée  en  haut  de  l'os  frontal,  par  derrière 
d'une  pièce  triangulaire  de  l'os  lphénoïde,  aux  côtés  des  apqphyfes 
orbitaires  de  Tas  fpénoïde  &  des  os  zygomatiques,  &  en  bas  des  os 
maxillaires. 

La  parde  inférieure  de  Fos  frontal  n'étoit  pas  pourvue  des  foflês 
orbitaires,  mais  feulement  de  deux  impreffions  fort  légères  d'tin  arc 
de  fourcil  presque  imperceptible  ;  &  on  n'y  pou  voit  obferver,  m  les 
trous  orbitaux,  m  l'épine  na&le,  ou  les  fious  frontaux. 

Sous  l'os  frontal  étoit  placée  une  pièce  ofleufe  triangulaire,  qui 
formoit  la  partie  poftérieure  &  .moyenne  de  l'orbite  :  fa  baie  large 
étoit* fituée  en  devant,  &  la  pointe  tout  au  fond  de  l'orbite,  où  elle 
devok  fens  doute  repréfentcr  les  petites  ailes  de  l'os  fphénoïde. 

Entre  cette  pièce  triangulaire  &  les  apophyfes  orbitaires  de  l'os 
Iphénoïde,  on  trouvoit  la  fente  fphénoïdale  formée  par  une  membrane. 
Cette  membrane  contenait  les  deux  trous  optiques ,  qui  étoient  d'une 
ligure  oblongue,  le  gauche  beaucoup  plus  grand  que  le  droit,  &  fi* 
tués  tout  en  arriére  au  fond  de  l'orbite. 

L'os  maxillaire ,  qui  faifoit  la  partie  inférieure  &  poftérieure  de 
l'orbite,  étoit  d'une  feule  pièce,  fans  apophyfes,  épines  nafâles,  ni 
finus  maxillaires, 

*  L'os  pariétal  droit  ne  faiToit  aufïï  qu'une  feule  pièce,  fuivie  de  la 
plus  grande  partie  de  Pos  occipital ,  dont  il  n'étoit  féparé ,  ni  par  h 
future  lambdoïde  ^  ni  par  aucune  autre  marque.  Mais  la  partie  de  l'os 
occipital  qui  formoit  le  grand  trou  avec  Papophyfe  bafiliaire  n'étoit 
point  jointe  avec  l'os  pariétal  droit  ;  mais  elle  en  étoit  entièrement  fé- 
parée,  en  parde  par  des  membranes,  &  en  partie  par  un  cartilage. 
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EXPLICATION 

1  de  la  première  Planche. 


m.'  Lj  <m  fient  al  drok. 

*.    L'os  frontal  gauche. 

r.„  La  peau  .qui  joignoit  ces  deux  os,  & 

*' ;:    fbftrioitMsne'eJpece  do  crête. 

^jr  ^fqjitCTeilc  fupérieure; 

r.    La  peau. du  derrière  de  la  tête,    en 

Torfné'  d'une  calotte. 

Le  Nés,  fous  la  forme  d*un  Priape, 

Le  prépuce. 

Le  gland» 


r. 
i: 


C. 
». 


< 


».  Le  trou  dans  ce  gland. 

A.  Une  partie  de  la  paupière  fupérieure 

gauche, 

/.  La  paupière  inférieure  gauche; 

m.  Une  partie  du  blanc  de  l'ocilJ 

».  La  joue  ganche. 

a.  La  joue  droite.    . 

p .  La  lèvre  fupérieure. 

j.  La  lèvre  inférieure. 

r.  Le  menton. 


Explication  Je  h  Jkamj* 

Fig.    I.  a. 

La  partie  poftérieure  du  faux  nés. 

Une  partie  du  prépuce.  p. 

La  racine  du  faux  nés. 

L'angle  fupérieur  de  l'oeil.  s. 

L'angle  inférieur.  b. 

L'angfe  droit.  t. 

L'angle  nauche.  d. 

La  paupière  fupérieure  droite,  #• 

La  paupière  fupérieure  gauche.  >  y. 

La  paupière  inférieure  droite.  g. 

La  paupière  inférieure  gauche.  *  k. 

Un  pli  de  la  membrane  conjonctive, 
qui  faifoit  une.  efpcce  de  caroncule    I, 

lacrymale.  k. 

Le  blanc  de  l'oeil.  /. 


L'rrisravec  )er  prunelle   firmes  d'une 
membrane. 
Une  partie  de  l'oreille  droite. 

Fig.    Il, 
Une  partie  de  l'os  du  front  droit. 
Une  partie  de  Tos  du;  front  gauche. 
Le  faux  né*  :  dans  &  coucUe  naturelle. 
Sa  racine. 
Son  prépuce. 
Son  gland. 

Le  trou  dans  ce  gland. 
Une  partie  de  la  paupière  fupérieure 
gauche. 

JLa  paupière  inférieure  gauche. 
L'angle  gauche  de  l'deil. 
Une  partie  du  blanc  de  l'oeil, 


Explication  ie  la  treifîéme  Planche. 


*.     L'os  frontal  droit.  I. 

f.  L'os  frontal  gauche.  k. 
t.  •  Une  partie  de-  la  fontanelle  fispéttaue.   /. 

d.  L'os  du  fommet  droit.  m, 

e.  L'os  du  fommet  gauche. 

/./.  Le  cerveau  dans  fbn  état  naturel. 

g.  La   membrane  qui  joignoit  les     os    ». 

du  fommet. 
4.    Lapartie  antérieure  du  globe  de  l'oeil. 


La  cornée  avec  l'iris  Se  la  prunelle. 

L'entrée  du  nerf  optique  dans  l'oeil. 

La  partie  poftérieure  du  glèbe  de  l'oett. 

L'entrée  du  nerf  optique  dans  l'oeil» 
comme  elle  fe  préfentoit  poftéricu- 
rement. 

Le  lieu  où  le  nerf  optique  entre  ordi- 
nairement dans  le  globe  de  l'oeil. 

•       ExpK- 
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'    Erp&ôat&n  ée  k  quatrième  Planche. 

d.    L'os  fronttl  droit.  /.     Le  nerf  fixième. 

b.  L'os  frontal  gauche.  «  r  *».*r.  La  feptième  paire  dot  nerf», 

c.  Une  partie  de4'os-  fphénoïdè/     ;  ».    Le  nerf  dur.     * 
d%  T  I^os  pariétal  dsoit       -     j'          v  *•    Le  nerf  mou. 

t.  'L'os  pariétal gauche.        <  ^t        *        f.p.  La  hiutième  paire  des  nerfr.  } 

f.  Le  trou  optique  droit.  ^  q .f.  I  a  neuvième  paire. 

g.  Le  trou  optique  gauche,  .  r*   Une  partie  du  trou  ovale. 

b.  b.  Les  deux  nerfs  optiques*  /    Le  fi  h  us  de  la  dure  mère  qui  eft  (èuJt- 
M.  La  troifièm,e  paire  des  nerft,         •    '  ment  exprimé  k  iâ  droite. 

^    Le  nerf  chyiuième. 

Explication  de  ta  cinquième  Planche. 

Fig.     V.  '  front,,  du  fommet,  des  tempes»  et 

s.     Vo%  frontal'  droit.  les  oa  zygomatiques ,  enfcmblc,    j 

6.     L'os  frontal  gauche.  t.o.  Les  os  des  tempes. 

c.  La  fontanelle  fuperieure/  f.     L'os  maxillaire. 

à.    L'os  du  {bmmet  gauche..  q.q.  Les  orifices  antérieurs  du  canal  or- 

et  e.  Le*  foflêà  arbitraires  *ïc«  *>f  du  fr*m,  hitaire.   *                             ! 

f. ,   Une  membrane  qui  joignait  les  os  du  r.  r.  La  mâchoire  inférieure. 

front.         ^  '              '  '       Fig.     II.            . 

g.    La  portion  triangul.  de  Fos  fphénoïdè.  *.     Le  trOu  optique  droit. 

4>.Les  apophyles  orbitaircs  de  même  os.  b.     Le  trou  optique  gauche. 

i.i.  Les  fentes  fphénoïdales.  c.     L'os  maxillaire. 

k.    Le  trou  optique  droit.  d.d.Lcs  orifices  pofterieurs  du  canal  or* 

/.     Le  trou  optique  gauche.  bitaire. 

*ww.  Les  os  zygomatiquet.  r.    L'apophyfe  alvéolaire  de  l'os  maxillaire. 

»>ir.  Là  nsepbran*  qui  joignait  les  os  du  /./.  Lea  os  zygematiqijcs; 
•     *  - 

Explication  de  la  fixième  Planche. , 

*s%sm  L'ôs  du  fommet  droit.  em    Le  trou  ovale. 

I;.. ,  Là  membrane  qui  jolgnoit  les  os  du  f.f.  L'os  des  tenues  droit. 

fotraner,  *  £•    Une  partie  de  l'os  zygomatique 

*.;  U«  partie  de  Toi  frontal.  bA    Une  partie  4e  l'oS  fphénoïdè. 

i.li^La  partje  infericurc  de  îVsoccipttaUqui  u     La  mâchoire  inférieure. 

étditflrparécdc  l'os  du  fommet  droit.  • 


*.  * , 
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LISTE    DES    PLANTES 

QUI  ONT  E'Tff  EMPLOYEES  À  £ES£SSA,IS 

D£     TANNERIE.      O 

I  e  nombre  des  Plantes  propres  à  la  Tannerie  furpafle  de  beaucoup 
"^^  celui  des  Plantes  indiquées  dans  la  Lifte  fuivante  j  &  Ton  a  remar- 
qué qu'en  les  raflembtent  dans  les  teins  convenables  de  Tannée,  on  peut 
s'en  fervir  pour  la  préparation  de  toutes  fortes  de  peaux  y  tant  fines 
que  grûflïères.  Encre  ces  Plantes  celles  •  là  ont  paru  les  meilleures, 
qui  ont  le  plus  de  fubftance  groflière,  adftringente,  &  acider  Elles  font 
encore  plus  propres  à  pénétrer  les  peaux,  à  proportion  qu'elles  ont 
plus  de  parties  aromatiques,  &  fpiritueufe,  ou  qu'elles  font  douées  du- 
ne huile  fubftantielle  érherienne.  Au  contraire  les  moindres  efpeces 
de  ces  Plantes  font  celles  dont;  la  fubftance  eft  principalement  compa- 
re de  parties  graflès  ou  mucilagineufes  ,  qui  n'attaquent  pas  auffi  for- 
tement les  peaux,  &  peuvent  à  peine  en  tanner  légèrement  les  plus 
tendres  efpeces. 


*  * 

salicaria;  wilgmvs,  purpurin 

«    foliis  oblongis.  Tourn.  Inft.  2  5  3. 

Lyfîmachia  Spicata ,  purpurea 

forte  Plinio.  C.  B.  pin.  246, 

Salicaire,  ou  Lyfiraachie  rouge. 

35r*tm«r  ^efomifr 

ulmaria;  Cluf.  Hift.  198*  J.  B. 
III.  488-  Kegina  prati.  Dodon. 
Pempt.  57.     Reine  des^  Prés* 

comarum;  Linn.  Gen.Pl.'Ed.  j. 
(*)    Voyez  ci-deflu*  pig.  17.  ^    , 


563.  Quinqnefblium  pahiftre, 
rubrum.  C.  B.  pin.  326.  ÇRotfyti 

SBafîer*  $unf*  Singer  t  Sxaut 

Quinte  feuille  aquatique  rouge. 

filix;  tamofa  major y  pinmUis  ob- 
tufisy  non  dentatfs.     C.  B.  ;ttffl* 

.  357.  Filix  feemina,  office  Do- 
don, Pempt.  462.  Fougère  fe- 
melle ,  rameufe ,  ou  Fougère. 

8arn>5tratit  8àrcnijtr«it 

filix;  non  ramofa,  dentara.  C.B. 

pin. 


• 


pin.  3j 8-  Rfe  mas  office  Do 

don.  Pempt-  462.      Fougère. 

SBBafc  *  d&tttu  §a«u  -Broufr 

rrtîx^  pahtfhns  maxiaM.  C.  B. 

Prodr.  150.  ©roficr  jatfcbfat> 
tetiger  SBaffer^aw»    Efpece 

grande  de  Fougère  aqmrique. 

—  —    PM^acu/eatOjmaior&mi* 

.  uor.- C  B.  Prodr-  ift.   @til($» 

l\à)tix  m\>  partît  58ru^garn. 

*    Fougère 

fersicarja;  Salici* folio-,  Po- 
tamogeton  anguftifolium  &8a+ 
Raj~Hifc  184-  Perfîcarâ  acida. 
JuflgenronuL     @a<mt*  £rttttt 

mtt  ÔMfteit  SBtëttcttL  Perfica* 


"5        » 


rer  aooe  de  l'eau. 


MSTORTa;  **gbr,  rafir*  {mtnut 
wel  magii)  intort  a..    C.B.  pin; 

is*v  SRatfcr*  <2&met   Bi» 

torte. 
To-JiKBifTriïiAj^Ar^Wf.  C.B. 

pin.  3^6.  ^mtntiUSfetitjefc 

ToiuieuiMfe. 
nimirratA-;.  fangmfbrtcty  ma- 
/or.  C.B.  pin,  ï6ok  Pimprenelle 
fauvage  grande  des  Prés.  ©ro* 

SSiefen  ^mpuicWe.    $h* 

CàRYOPHTELATAJ    9Utg0rit. 

C  B.  pin.  $zi.   SBembictctw 


noue. 

CAtRYOpkyllata.;  *qmOicarmp 
'   tante Jlore.C.B> pis*.  321. c&faft 

fer  *  ober  3Baib  *  SSetwWctew 

$Bttr$cL  Benoîte  aquatique. 
amserinaj  offic. Argentin. Dod* 
Pempt.  600.  &  Potenti/Ia.  J.  Bi 
H.  398.  Argentine.  @&tfm$» 

©renfî#.  @iJ6er#£rattt 

çvivqvEFotnrM;  ma  jus,  re~ 
pens.  C.  R  pin.  yxy  SÛflff* 
Srt»8fr^rairt.  Quinte  feuille 
officinale. 

—  —    minus  r  repensy  tuteum. 

C.  B.  pin.  3 2  5.  £Iem  f rwcfrenfr 
9ûnff*3maer*.$raiik  Quin» 

feuille  petite  iauvage>  ou  de 
montagne^ 
-*—    —    folio  argenreo.  C.  B.  pihv 

32 y.  .RIem  aufrecfct  mdtfm 

Quinte  feuille  blanche. 
H orm  1  umj  pratenjèy  Jb/iïs ferrar 

m*.  C.R  pin.  21%.  gBUfc  ®alt 

A  G  R  I M  G  NI  A  ;    Offic.  ûtomO* 

«!£.  Aigremoine. 
eqjjisetum;  arvenfe,  Iongiori- 
busfeti*  C  B.  pin.  *6.  &UUtCtl* 

jÇrottt   £aç<m^t«t  Prefle, 

ou  Queu6  de  Gbeval. 

—  —    palujhe%  longiorihus  fe- 
Q^j  tir. 


tis.  CB.pin.15.  QBafjct'&O*   fragaria;  tmJgatïs.  C.B.  pin. 

jen-@tert.  ^fcrbc*©Aw<mi.       326.  (5rb>$kew.  Fraiiier. 

Queue  de  Cheval  aquatique.   ;    F 1  l  i  p  e  n  np  t  a  ;  J.  B.  IL*  89.  Sa- 
^j*CHXMi.LA}  vulgaris.  C.B.  pin.        xifragia  rubra.  offic. Filjppndul. 

319-  ëiïmuui.  îiwctugug*      SRotÇe@ttin#$8«m>  Fitipea» 
jfratieit  *  îDîantd*     Pied  de      duk. 

/   Lien-  pbrvjnca;  Tournefort.  Vinca 

mus  eu  s;  pufmQnariusy  fiue  Pul-  pervinca.  offic.  Clematia  daph- 

.'!  xnonaria  offic.  Lob.  le.  p.  248.  ftoides  major  r  flore  cceruleo. 

Pulmonaria  arborea.     gu tt0Ct1^  J.  B.  II. 1 3  z .  ©tnngtûll.  SÊBitt* 

<JHoo§.       Mufcus   Quernus.  tetgrutl.  Pervenche* 

Moufle  de  Chêne.  spa&ganujm;  ramofum  &*  non 

lysimachiaj  kttea7  major,  qua  ramqfitm*     C.  B,     pin.  1 1  j*> 

DiofcorUis.     C.  B.  pin.  245.  ©cfcwetb  *  OïtcbfJ.      S)C§CtM 

©f o§er  geelet  ÇSBri&erufc.  Ly?       JËrauL  Sgtfôf^nofpett*  Spar- 

ihnachie.  .    ganio-Jtalic. 

vaccinium.  Rivini.  Vitis  idaa,  i.iugo;  feu Herba impria. DoAott. 

foliis.  oWongis  crenatis,  fruftu  Pempr.  66.  SKufjlxtfrûUt,  ntit 

nigricante.  C.B.  pin. 470.  $tv  fetiien  33crint>eUtn§ttU  Herbe 

:    fcel'35wKiU  Aikelle,  oaMyr-  à  Cocon. 

,«Ue.    .  <U*ap,pa;Uum.;  momanum  flore 

-m,.  —    /o/w  #m,    fempervi-  rotundfarc  à9  longiore.  Tounu 

rens,  bacets  rubris.  Rupp.  FI.  '    1^^453.     Immortelle  rouge, 

Gen.p.52.   ^>rctl§tt i  95cercit  agrefte. 

Ëfpeçe  de  Myrtille  avec  feuilles  géranium;  fanguimum,  tnnxi- 

deBoûis,  mo  flore.  C.B.  pin-  g i$,  $Mtft# 

hubus;  vuigaris,  Ifru&unigrp.  S-S&WtÇ.  Bec  «foGrOB  de  monta- 

C  B.  pin.  479.   35rom*95«r>  ge,  avfec  fleur  grande. 

©traudj.  ^ra^Sôeeren.  Ron-  —    —    fatrachotàs,  tnaximm^ 

.    ce  grande.  _  t  minus  jçcimvtuiH,  folio  Acmitt* 

—   —    repens,  fruau  c&fio.  C.B.  J.B.IU.477.  Sffiaff<]E*©tt>rcfr# 

pin- 479-  SSotffcSSttKïl.  Ron-  €k&«ft6eL     Bec  de  Grue  ;  dp 

ce  petite.  prés  aquatiques. 
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v<iO]ia^foliaincâB(t,C.K  frcit     Toutes  les  dpeces  de 

*    fin.  1 89-  Pkntaia. 

— ■  —  tnrgttfiifb/Hi  jrwjor  df  mrnor  «tpericum;  offic.  &  Mathiol 

C6. 1S9..  vulgare.  C.  B.  pin.  2  7$.     %Q$ 

—  —  latifàliay  finuata.  C  B.  pin.  fymnté  f  Sttattt        Milleper* 

189.    3Wc  %xttn  wn  3B<gc<      mis. 

C'eft  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'il  n'y  que  l'herbe  fleurie,  ou 
même  les  fleurs  feules  des  Plantes  précédentes ,  qui  puiflent  être  mi- 
les en  œuvre.  Il  y  en  a  parmi  elles  de  plus  fbibles  que  les  autres,  &  qui 
Teuknt  par  conséquent  être  traitées  différemment. 

Mais  à  Fégard  de  celles  qui  vont  fuivre ,  nous  avertiflTon^  que 
les  feuBks,  âc  les  branches,  aufli  bien  que  les  fruits  non  -  murs  &  les 
fernences,  êc  même  les  racines  de  quelques  unes,  (ont  également  pro- 
pres aux  opérations  de  la  Tannerie. 


jprondes   Fitis  vimferât.  G  B. 

/  Rm  *99*  ÇSkmiïïttbtn  mit 
33fdttenu  Vigne. 

prunus;  Jylveftris.    C.  B.  pin. 
444.  Acacia  germanica.  ®d)le^ 

^en^ont.  ©d}roar$>$Dortu 

Prunier  iàuvage,  épineux  :  cor- 
tex &  frudus  immaturus. 
s  a  1 1  x  ;  Vulgaris  alba^  arbore/cens. 

C.B.  pin. 47 3.  SBerfWSBefce. 

Saule  fragile,  blanche.     Folia. 
Frondes. 
—  —  caprearotundïfoIia.Tçbexn. 

Icon.  1038.   SBerfft  @aal* 

ÇEBeiJÎ)?.  Saulx  ou  Saule  vul- 
gaire aquatique.  Folia.  Cortex. 
Frondes. 


so  R  b  u  s  ;  aucuparia.   J.  B.  I.  62. 

Ûoitftybttre.  Qbufd)m.  S3o* 

gcbSSttrc.   Sorbier.  Frondes. 

Folia.  Fruâus  immaturi. 
r  o  s  a  ;  fylveftriS)  variorum  Colo- 

rum.  Rupp.  FI.  Jen.  1 39.  Sptdt 

SHofen.  Rofier.  Folia. 
facusj  Dod.  Pempt.  833.  33tl* 

<fc«n.  iRot^^U(^en.  Heftre, 

ou  Fouteau.  Cortex.  Folia. 
carpinus;    Dod.  Pempt.  841* 

S8B*i{i<93u4>r.  $at)tnï8uty. 

*  J^agc  i  55ll(^e.  Charme.  Fron- 
des~  Folia.  Cortex. 

quercus;  C.B. pin. 419.  &om- 
nis  ejus  varietas.  ?llle  orteil 
(£t$t!U  Chêne.  Folia. 

BE- 
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setuî.a;  Dod.Pempt.  839-S8ÎC 
fe.  Bouleau.  Folia.  Cortex. 

alnus;  Dod.  Pempc  839-  @f« 
Itn.  t£Jf«n.  Aune.  Folia. 

M-ESPinjs;  .omnium  aocrorum. 
^ifpefa.Steftwitl.  Speciesfyl- 
veftris,  vulgaris.  Néflier  agre- 
fte.  Folia.  Frondes.  Fru£fcus 
immaturi. 

iedum;  rofmarinifoho.  Tabem. 
t  Rofmarinum  rylveftre.  Mat- 

thîoli  ^Bitter  Otofïmatin. 
9>ofh  5tû&n#9>ofk  Rofinari* 
fauvage.  Frondes. 
cornus;  Jyheftrisy  mas.   C.  B. 

pin.  447.    ^orlijen.  SotmU 

Sicfffjetl.  Cornouillier  fauvage. 
Folia.  Frondes.   OiScula. 
acetosa  ;  pratenfis.  C.B.p.114. 
©«iiranHîffV,   Radix.    Semen. 


lapathitm;  maximum  aavati- 
cum.  Chabr.Hift.309.  Sgaffer* 

ampffï.  ^f«be.5hnpfcr.  Pa- 
tience aquatique  grande.  Radix. 
Folia.  Semen. 
iapathvm  ;   folia  .acuta}  phi». 

C.B.  pin.  115.  Sittcr»5Bur^ 

©fine  t  SBttTÇ.  Patience  vul- 
gaire. Radix.    Fofia.  Semen. 

iris;  j} <alu (iris,  laten,  f.  Acoros 
aduiterinus.  C.B.  pin.  34.  ($th 
te  SBaffet*  obet  $ekb*8lic 
Flambe  aquatique.    Radix. 

ntmphjba;  mm  major.  C.B. 
pin,  193.  ®dfce©tt*^>umjM«. 
SHi^SBIumm.  itantim*  Radis. 

—     —     «#*,  major.  C.B.  pin. 

193-  ©«tfUtat.  <£ee*9îo(m« 
See-Plumpea.    Radix. 
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-■--      QUE   Dfi  'ififfAS^rtïTi  ,&E  ^Arft/  ^  >r 

•  i  '  ,  r  -  '  _     »      "\  »*  r 

...       .  *  ■•    ~"  ^*'i-  .->    '  i    .'-.ii..  »    r  -,  „._  ^ji    i-.;    ,i 

ba^lM.  EUÏIER. 


JK 


/      »    -  ■ 


'   —       '  ■-'  — * 


■•f 


.  r 


,  *, 


** .  .  . 


<     V 


ï. 


:<i. 


,  *  *  Fi  *  ' ' r •  *\  ',     f-»     ^    v» 

Oouç,  déterminer  la  réfra£Hon,  que  les  rayons  de  la  lu- 
A  vmierê  fouffrent  en  paflant  pair  PAtmofphèrfe^iH  faut 
c^mpepcer  par  la  réfra&ion,  que  les  rayons  c|e  la  lu-: 
miere  fouffrent  en  paflant  du  vuide  dans  un  air  d'une 
denfité  donnée  :  car  il  eft  certain  que  cette  .rçliract 
tiQn<dépen4  delà  denfité  dg  l'air,  dans  lequel  les  rayons  entrent  du 
Vuicte'.  Or  cottinie  les rayons,  qui  font de diyêrfes  couîeù&j- fouffrent, 
èes  réfca&iôns  différentes ,  je  confidère  ici  feulement'  lès  rayons  d'une 


H.  Cônlïdèriins  dotte  urte  mafte  d'àfr'âbnt  là  dWité  foît  fixe; 
&  à  laquelle  ie  comparerai  enfuite  les  divers  degrés  de  cjenàîfé ,  q#ç 
Fair  puUïê  avbir ,  &  que  cette  denfité  foit  ztici  Que  ira^marqye 
la  raifon  du  finus  d'incidence  à  celui  de  réfraôion  pour  les  rayqns  ^  q^j 


R   2 


en* 


«  » 


*    *  m' 


•\7;**«    :v# 


entrent  du  vuïde  dans  cet  air.    tes  Expériences  qu'on  a  faites  far  cette 
réfraction,  ont  âk  voir,  qâe  la  raifon  i  :  a  eft  à  peu  près  comme 

3325  à  3324,  &  partant  azz  — —  :  mais  comme  la  denfité  de  Fair 

'  3325 
n'eft  pas  marquée  allés  exactement,  je  regarderai  la  valeur  de  a  comme 

-"•'*''.       •  »  ' ""  "  *  "  Î324"  ' 

inconnue,  quoiqu'elle  ne  fauroit  différer  confidèrablement  de  — — 

3325 

lorsque  c  marque  la  denfité  de  l'air,  telle  qu'elle  eft  ordinairement 

m.  Il  eft  aufil  clair,  que  fi  les  rayohs  paflbient  de  cet  air,  dont 
k  denfité  zz  c>  dans  un  autre  air  d'une  denfité  double  ar,  ils  fouffri- 
roient  la  même  réfraCtiori.  D'où  il  s'enfuit,  que  fi  les  rayons  paflent 
immédiatement  du  vuide  dans  l'air  de  la  denfité  2  r,  la  raifon  de  ré* 
fraCtion  fera  1  :  «a,  ou  doublée  delà  raifon  1  :  a.  Donc,  lorsque  les 
rayons  patient  du  vuide  dans  un  air  de  la  denfité  »r,  le  finus  d'incident 
ce  fera  à  celui  de  réfraCtion,  comme  1  :  a*.     D#forte  que  fi  f  mar- 

que  une  denfité  quelconque  de  l'air,  po&nt  »  zz  -  ,  la  raifon  de  ré- 
fraction des  rayons,  qui  entrent  du  vuide  dans  cet  air,  fera  comme 

.  .  .       »  . 

IV.  Donc,  fi  nous  avons  deux  maflês  d'air,  dont  là  denfité  de 
Tune  foit  rzr^,  &  de  l'autre  zzr,  &  que  Its  rayons  partent  de  la 
première  dans  la  féconde,  la  raifon  du  finus  d'incidence  à  celui  de  ré- 

±   a 

fraCtion  fert  a*  :  %c .  Car  on  n'a  qu'à  concevoir  un  vuide  infiniment 
mince  entre  ces  deux  ma/Tes  d'air,  &  la  raifon  de  réfraction  du  premier 

1 
air  û  dans  le  vuide  étant  a  *  :  1 ,  &  du  vuide  dans  Fautre  air  r  corn- 

r 

1 

me  i:a%  la  raifon  de  réfraction  du  premier,  air  daris  l'autre  fera 


W         *       .  I 


V. 


#    ***    ♦ 


V.  SofcMaenanrË^ 
y  le  rayon  COr:/ï;  &  que Tarmofphère  foit  confidérée  comme 
compofée  des  couches  iphériques  décrites  du  centre  C,  &;  on  pourra 
fuppo&r  que  les  denfkés  de  l'air  en  raon^nt  diminuent  4êloa  ces  cou* 
ebesr  de  forte  qu'en  chaque  couche,  comme  PM",  la  denfité  foit  par- 
tour  la  même,  Pofànt  donc  pour  irife  couche  quelconque*  PM,  le  ra- 
yon C  P  rr  x  %  foit  la  denfité  de  cote  couche  zr  q\  &  la  desihé  à  la 
fcrftce  de  la  terre  eu  en  Qzzz  k  ;  qui  peut  varier  felon  les  divers  de- 
grés de  chafeur  &  de  Pèlafticité  dé  L'air. 

VL  QueFObfervareur  foit  mmûrenanr en  O,  auqneî  parvîen- 
fie  un  sayon  OMS>  courbé  parlarefra&ion  de  l'atmolphère,  &  vënanr 
d'un  tftre  S  infiniment  éloigné x  foit  OD  la  tangente  de  cette  cour- 
te ea  Or  &  l'angle  COD-,  qui  foit  rz  <f  y  marquera  la  diftance 
©bfervée  de  T Aftra  au  zénith-  Z?  ou  bien.  £  fera  le  comptémenf  de  le 
hauteur  obfervée~  Qu'on  tire  pareillement  à  un  autre  point  quelcon- 
que ftf  dta  rayon  lar  tangente  MT5  &  pofcnt  CMznxr  foie  l'a» 
gle  CMTzzc*,  &  pour  le  point  infiniment  proche  m>  on  aura 
Cm  ;z:  # -f~  </>r ,  ou  pmzzixy  &  PkngJe   Cmt  —  ti\~y-jr* 

VIT-  La  ckoite  CMy  ou  Cw  étant  perpendiculaire  aux  cou* 
ches  réfringentes,  Tangue  Cf«*  marquera  l'angle  d'incidence,  & 
Fangle  C  m  T  l'angle  de  réfra&ioth  ;  Donc  Wdenfité  de  l'air  en  M 
étant  zzf  &  en  m  —  f  -H  ^y  nous  wroris  : 

ûnCmtiGnCmT—a   '     :  a*. 

Or  par  hnanrodes  exponentiels:  on  a  «t  *    ;r:  a  <  É  *^?r  -^ /*}* 
&  partant  nous  aurons: 

fin  Cmt  ZZ.Çi.-] — -t*\  fin  CmT.  .     , 

Or  puisque  «  ^ne  différé  de  f  ûnitéj'  qu'extrêmement  peuj  foh  logarith- 
me la  fera  affés  exaâement  zi  <*—  i  f  doncrà  caufe  de  a  <,s%  on  aura: 

fin  Cmt  =r,_fiz!ÔiS  fi»  C«T.f" 

x  0     y  vun 


■s    -  *' 


^      1&*      ^fc 

VHIf  Soit- l'angle  4p"-çaQit|v?(-0;Ç^.^;0,*  /*&.yartant 
M  Gj»  zs.  </$ }• .  &  puisjjuq  l'angle.. „  Ç#T  =  CMT rrr.  MÇ«bc 
nous  aurons:     ,■.•;-,.  .-. 

;      Cmt  rz  w  H-  dw~-  &  C»T-=:  <»  — -  d-®  ■'.'■  ■  donc 
\JÎaCW  •  ZZ 'fînw  +  iwcofw  Se  fin  C#/T~  fin  w— Vfocofa)  "  - 
d'où  nous  tirons  l'équation  fuivame:  ;> 

fin  co  +  à  (si  cofco  zz  fin  o>  —  */$  cpf  (ô  i—  — ■     -,    fin  w.       ou  bien 

'        r   ^  "~~      tûngw  tatig  g*  *~*~~  tarig  w  "^   <*      '    •- 

en  remettant  /a  pour  a,  —  1  ;  afin  que  rien  ne  foît  négligé. 


f.  *  »*»-< 


r"-       *  « 


':  '  J  fit  Or,  puisque  mn ±z  dx  ôiMn'rzxdQ/h  Fraôiôn^^ 
exffciaie  la  tangeûte  de  l'angle  C  »?  T$  «m  fbî€ifl  ffe  i'wgW;  (*>'?  4e  fort* 
que  tang «  z=  -jf ,  &  partant  .g^  —  -^  D oulégua, 
tion  trouvée  fe  changera  en  cette  forme  :    !   - 

c  tang  c*>  *\ 


h>     r 


dont  l'intégrale  eft  '•    -  /»  rz  /fin. « -4r-  /x  rh  Conjt     ou  bien 

v  -- .     •  * 

l 

a*  SZ  C  *fin  0).     Ot  potir  k  point.  O  il  r  dey  ient  jr  HZ  ar;'  q  zzi 


&     co  ZH  £  ;     donc     ac  zz  C  //  fin  £ ,     6c  :pifrè\trh^<nn(krtè 

C  ZZ  -7—3  ;     aou  nous  jurons  cette, ^équation  déterminée  : 
/?linc  ■     "  

"'    aeJiihç  îz:  m'xiinw  â     ou     ^fTin  c  _  a  c  x  fin  w. 

^.  ^    .     ^    i  ) 


,)../ 


^ 


m 


X     - 


%1   &     Irlais  pt&ûite-  taàg  W:  ïî  ^-r2'  >    A'  8**afofc  : 


•.  J  »  ».  »  * 


fin  w  -  *_£$ -  if_lin-f   ".',•       :..., 


ce  qui  eft  une  équ^îoà ,  où  les  variables  x  &  (J>  font  féparées,  puis* 
que  la  denfité  .-y  p^t  ê£r£  wgaçdée  comme  .une  fonôion  de  $..  ;  Cet- 
te équation  exprime  dàm  la  nature  de  la  courbe  du  rayon  OMS, 
d'ptt  l'on  .poorrok  *if<£f&Qfft  flteer  uçe  èoqftrçâftm  par  le  ipoyén  de  J* 
quadrature  ou  rectification  de  quelque  courbe.  ' 

XI.  Mais,  de  quelque  manière  qu'on  traite  cette  équation,  on 
ne  viendra  jamais  absout  cFeir'tiràr'ufte  éxpreffion  finie,  qui  marque 
la  quantité  de  la  réfra&ion  pour  toutes  les  hauteurs ,  quoiqu'il  foit  fort 
aifé  d!en>alfigner  fas<réfWftionst  qui  répondent  à  des  hauteurs  confi- 
dérables  \  or  pour  les  hauteurs  ibrt  jpcûiès ,  ■  ces  exprelfions  %  quelques 
*Kq£b&  qu'elles,  foienr; -pour  de  plus  igéaades ,  s 'écaiteront  toujours 
b«ttofcp/<fc*ta?VétKiL  sjÀiafi  tamvretoerft  ici  âJa  doècai v^r»  d'oiie 
méthode  tout  particulière ,  qui  nous  conduiferè  k  connoiiTance  de  la 
véritable  coujrbure  du  rayon  OMS. 

XII.  Dans  cette  vue  il  fera  bon  de  dévefbper  quelques  proprié- 
tés de  cettg^ogtber;  or.  d'abord .jeasmarquè,  ()U£iLJ!ûnjire^iutçqt^ 
tre  C  la  perpendiculaire  C  T  ^  fur  la  tangente  C  M ,  cette  perpendi- 

culaire  CT  fera  :^#fiiLft>~  &*.afm&     D'où  nous  voyons, 

qu'en  éloignant  le  point  M  à  l'infini,  où  la  denfité  0  deviendra  IZ  o, 

la 


t  «       t>  *  -  J 


la  perpeft&Adairte  4  k:  tangente  fera  Z2  «  *  ^  fi^  £  :  &  il  eft  évi- 
dent que  cette  tangente  eft  fafymtote  de  la  combe  cherchée  OMSt 
de  forte  que  nous  connoiflbns  déjà  la  diftance  de  cette  afymtofie  aa 
centre  G  -- 

XHI.    Po&nt  pour  un  point  M  quelconque  la  perpendiculaire 
CT  —py  de  forte  qué\  ;>  rz  •  c  sfm^  on  lait  que  le  rayon  de  1* 


X  d  X  A  dit 

dévelopée  en  M eft  Z2  -^ — •    Qf^-ajnttVj»  ==:  «  *   — Zl*.Gn£ 


c&  c  x d X 
ce  rayon  de  la  devdopée  en  M  fera  z;  •    -  .  -     pl      Donc  an 

point  O.ofc  xzzza  &  #rz£,  le  rayon  de  courbure,  ou  de  ia«d6vt* 

^  d  xr 

k>pée,eft  zz  -r— - — f-^>  où  il  faut  Fuppofer  que  le  rapport  entre 

%  »     ♦  *        '  »  *        . o  •  -.-.»  If 

a:  &  ^,  &  partant  entre  Jj^  ^^^eflcooniL.;  0     . 

XIV.  Comme  k  courbure  ik  &  courbe  en  chaque  point  eft  dé- 
lerminée  par  le  rayon  de  la  démlopée,  ainfi  la  variabilité  de  h.  cour* 
bure  feconooitra  par  la  courbure  de  la  devdopée  même,  ou  bien  pu 
le  rayon  de  courbure  delà  dévelopée.     Pofons  donc  le  rayon  clectt»* 

buse  en   M,     ■■      ■       *  0  z;  r-     &   r élément   de  la   courbe 

/idf/ahnç  "  .      .  ..     - 

'  .JK*  d  X 

Mm  zz  ^  -; — -  IZ  ^x    le  fteond  rayon  dé 

V (*•#  —  <f<?a   *   fin  £*) 

courbure,  ou  celui  de  la-dévélopée,  fera  ZZ  -y—  « 


*  à 


.1 


XV, 


XV.    Puisque  q  eft  fbn&on  de  *,  foie  in  zz'fift  pour 
avoir  en  général    r  ZZ    j   r  p  :    ^0I^  noas  t*ron8  .* 


n  de  courbure  : 


lf-l* 


Or  je  ferai  bientôt  voir,  combien  laconnoiflànce  des  rayons  de  cotffbu- 
re>  tant  du  premier  que  dufecond  ordre,  contribua  à  la  détermination  de 
ki  courbe  OMS,  &  par  conféquent  à  la  découverte  de  la  réfra&ion. 

XVI.  Mais,  avant  que  de  paflêr  outre,  il  faut  chercher  le  rap- 
port entre  les  deux  variables  x  &  f  ;  ou  bien  il  faut  déterminer  la 
denfité  de  ratmofphère  à  chaque  hauteur  P.  Pour  cet  effet  Toit  la 
hauteur  du  baromètre  en  O  ZZ  A ,  au  tems  de  l'obfervation ,  &  en 
montant  le  baromètre  en  P,  foit  fa  hauteur  zz  *,  &  en  p  *zz  u  -J-  du. 
De  plus  foit  la  denfité  du  mercure  zz  ne,  &  le  poids  d'une  colonne 
de  mercure  de  la  hauteur  ZZ  du  fera  zz  nedu. 


XVII.  Or  la  denfité  de  l'air  en  P  étant  ZZ  q ,  le  poids  d'une 
colomne  d'air  de  la  hauteur  Vp*zz>âx  fera  zZfdx;  dont  la  preflîon 
de  ratmofphère  en  p  fera  plus  pente  qu'en  P.  Donc,  puisque  la  près- 
iion  de  l'atmofphère  balance  k  mercure  dans  le  baromètre,  il  faut  être 
q  ix  ZZ  —  ne  du.  Or  fi  nous  fuppofons,  que  la  denfité  de  l'air  foit 
proportionelle  à  la  hauteur  du  baromètre,  nous  aurons  uifzzhik, 

*  m 

ou  bien  uzz-£*  donc  à  caufe  de  àwzz—A^  nous  obtiendrons 


*    -"138    « 


^/jt1  :±?  — " — y— - ,     ou     </*  ZZ  — :  -^7— -  i     de  forte  qu'il  ferok 

dx  ne  h         *  '  :    x         r     .     ,. 


P 


dq  kq  ' 

XVIIL  Cette  fuppofition  auroit  lieu,  (iJ'atnpfpbère  étoit  douée, 
par  toute  ^Hauteur,  tIu  même *  degré  >dfc  èbateurj  triais  lorisqu'en 
P  régne  un  autre  degré  de  chaleur  qu'en  O ,  il  né  fera  plus  permis 
de  fuppofer  uiqzzh:k\  donc,:pour  œodreucerce déténnioàtttfipplus 
jufte ,  il  fout  avoir  égard  à  la  chaleur ,  dont  Teffe;  confifte  dans  l'aug- 
mentarionf  du  refTort  de  l'agir ,  qui  foutient  p^oprement^la  çolomne  du 
mercure j  àtatë  fc  iMtometre;       - -;      t 'j  .-—       -      -  rz  -     - 

XIX.  Confidérons  donc  une  mafle  d'air  dont  ladenfité  foit  ~c 
&Tqui  foit  àoûée  d'un  certain  degré  de  ehafeùr  rz:y  :  Jaiis  cet  état 
ia  mafle  d'air  aura  un  certain  degré  d'élaftteité  par  laquelle  ejte  foutien- 
dra  une  certaine  cdomne  de  mercure  dans  le  baromètre,  qui  foit  rz  k 
Si  à  la  même  denfité  convenoit  qn  plus  grand  degré  de  cbalegr,  elle 
foutiendroit  auflî  une  plus  grande  hauteur  du  baromètre:  or,  fila  cha- 
leur y  demeurant  la  même,  ladenfité  de  l'air  étoit;  ou  plus  grande,  ôçi 
plus  petite,  la  hauteur  foutenuë  du  baromètre  feroit  augmentée  où  dimi- 
nuée dans  la  même  raifon. 

XX.  Puisque  les  degrés  des  chalçyrs  pefonrpas  fixé$,  tnai? 
qu'ils  s'eftiment  ordinairement  des  divifioçs  arbitraires  des|^$rpi$|j 
mètres  ;  je  concevrai  ici  un  thermomètre  tellement  divifé ,  que  les 
hauteurs,  qu'il  marque  pour  chaque  chaleur,  forent  égales  aux  hauteurs 
du  baromètre,  qu'un  air  doué  de  cette  chaleur,  mais  dont  la  denfité 
foit  conftamment  ~  c ,  eft  capable  de  foutenir  :  ou  que  les  hauteurs 
4»arquées  par  le  thermomètre  foient  feulement  proportionnelles  aux 
haeteurs  du  baromètre,  tandis  que  la  denfité  de  l'air  demeure  la  même. 

:  XXL  .Cela  pofé,  fi  la  denfité  de  l'air  eft  t=:  C ,    fa  chaleur 
~  r ,  &  que  cet  air  ibutienne  la  hauteur  xjlu  bardmetre 
ÎZZ B  :  il  eft  clair  qu'on  aura  :  B '  : T>  ~  CT; c  y      * 

4  .x ./..".        »*.  m.  .'\>Oou 


Doù  Ton  voit,  que  là  thermomètre  dont  je  parle,  doit  être  tellement 

divifé ,  que  tant  que  la  hauteur  du  baromètre  eft  la  même,  les  nombres 
indiqués  par  le  thermomètre  T  &  y  foient  toujours  réciproquement 
proportionnels aux  deniiÇç^de  Tain  -  ;  - 

XXII.  Soit  maintenant  la  chaleur,  ou  plutôt  le  nooibrc  indiqua 
par  le  thermomètre  en  Oz:^  &  en  P  ZZ  c  j  Sa  puisque  la  deu* 
fité  de  l'air  eft  fuppofée  en  O  ZZ  £  &  en  P  zz  #;  or  la  hauteur  du  ba- 
switet&en  Ozr^  &  «  Pzz  %l\  nous  aurons  %:b  zzgkiyc, 
&     u  :  h  ZZ  v  q \\ y c  j     ou  bien 

yc  ~~~  gk  '     v^r  *"**  gk  "^  ' yc  - 

&  partant   •      ~ .        * 

_  * 

XXIII.  ,  Cette  formule  fervira  donc  à  trouver  la  dçofité  de  Pat- 
mofphère  à  chaque  hauteur:  mais  pourxela  il  faut  qu'on  fâche  la  cha- 
leur, ou  le  degré  marqué  par  le  thermomètre,  que  je  viens  d'indiquer, 
à  chaque  hauteur:  ainfi,  fila  chaleur  étoit  par  tout  la  même,  ou  y  zZ£f 

nhgiq  -,  -      nbg  f  k       « 

nous  aurions    dx  ZZ-*  — ^-^  5    ou  bien    x  —  a  zz  — -  /  —  ;  de 

y?  y     ^ 

forte  que  prenant  e  pour  le  nombre  dont  Je  logarithme  hyperbolique 

y(*-«)  -yQr-/Q 

'ZZZ  i  »   on  auroit      —  ZZ  *       °    ,     ou    f  ZZ  *  * 

XXIII.     Mais,  puisque  la  chaleur  diminue  plus  on  s'éloigne  en 

montant ,  fi  nous  fuppofons  que  la  chaleur  diminue  en  montant  en 

même  raifon  que  la  denfîté ,  de  forte  qu'il  feroit  :     v:g  ZZ  q:k> 

gq       0 
tous  aurions    v  ZZ  %r  r    oc  partant  : 


^,=  -^(^4-^)==—^,        donc": 
2»^,.       N  ,     yk(x-a) 

Donc  cette  fuppofïtion  nefauroit  avoir  lieu,  puisque  la  denûté  devien- 
drait enfin  négative,  de  même  que  la  chaleur. 

XXIV.    Pofons  OPsr^-rf— :»;  Ôcfoit  *=:-£-:  défont 

/+» 
qu'à  la  hauteur    «r;/,   la  chaleur  foit  la  moitié  de  ceUe  en  O  ; 

&  puisque   dx  zz.  d%.  nous  aurons: 

1É1  —  te*f  _  ted* 

qui  étant  multipliée  par  f-\r  »  >  &  intégrée  donne  : 

~V  O  -H  i  •*)  =  ~fgl~fg  //+  * 


1        • 


ou  wen  -    '    z  r  ,    de  forte  que 

*  —  *Jf±2)  znhte   - 

XXV.  Cette  hypothefe  paroit  aflës  conforme  à  la  vérité ,  puis^ 
qu'on  peut  prendre  pour  /  une  telle  quantité,  qui  fatisftit  en  toutes 
occafions.  Car ,  parce  que  /  marque  la  hauteur ,  où  la  chaleur  eft 
réduite  à  la  moitié,  il  paroit  très  probable,  qu'à  une  hauteuf  quel* 

conque   z^nx  —  a ,    la  chaleur  foit  v  zz  yr-—  *    de  forte  que 

pofant  zzzwf  on  ait  vïz— 7—  £. 

XXVI 


•        *4* 

;  &XVE    faÔûptend  dbnc'cette  hypoAefe;po*r«n  tirer  la  dttetf 

inination  des  refra&ions  :  &  puisque  *ZZ -*•-*>  de  dxzzdzzzpdq, 

—  nhfgCf^r%)  .    '      '  " 
nous  aurons  »  zz     jv,  »"^'  ■  <"      ,^-^-  Donc  pour  Je  com- 

meficetnent  de  la  courbe,  où  »'-•?  '"/>  $  de  f  '     '  *g  notis  aurons 

'  '  '  '  "  b  f  &  '  '■'"•.'' 

p  zz  -^ Htz»    ^  pi"8  P0"*  le  fecoad  rayon  de  courbure, 

Iwus  aurons  :  dp  ' 

(y4f+*>' — »*fg)Uî 

ou  bien  : 

'fr—  i%  i±  jLïùàjù**:--.-  iî  yC/-t- «) Wf -■ 

Or  à  caufe  de  </#  izpdq.,  le  fécond  rayon  de  courbure  fera  -j—  : 


££(i         *        *»<*•  *  **'—         **  kiA^I     aA2    a» mJ.4'~*«^  Tf-V 


?\V(xx~m*  '*  &£*■) 


XXVIL    De  ^  bqu$  tirerons  pour  le  commencement  de  la  cîc^ 
be  en  O ,  premièrement  le  premier  rayon  de  courbure  /    ' 

mmm       cp      __ m  n  b  cfg 

r  ~  /*  fin£  T  ~~  (yfk-nbgkyt*.  fin  £ 

&  à  càufé  de  q  ZZ*;  xzzaj  »  =  <>/    &    P~~  ÇjfZiïhgJk 

"         "v"  ■--•*:•  r</r         ''■'■!  -  '■'■ 

le  fécond  rayon  de  courbure  :  -j-  ZZZZ 

un  kb  ctiïgg     f.  .  aKrf'»tgy*  ^Kff^g)  #&■*!$&  \jro 
«tt(y/-djg')*(WhO»V1*    nhcfj^y  nbfgk     tfrnbfg'J    5 

S  3  De 


•    <«*    » 


fie  ptuscené-coUEbe^yfaf une *fym«et<vft perpood^aitr,'^ y  eft 

mm  '    k  •  *  '  *i  .      m 

tirée  du  centre 
tangente 


— k 

:entre  C,  fera  zzac  a  finv£\  3*  ç  ™a_r(3ue  l'angle  que  fait  la 
(^lqcoittbfeen^Oavec4avôtti(^p2V-  :r:  n  tu-.  :>m  -on 

■  v  XXVIH.  'Ce  font  tes  élément  ^ul ^  fereito;fiifflloà,:x200Wie  ja 
ferai. voir,  pour  connoitre  la  courbe  entière  OMS,  qtie\le  raypn  for- 
tiie'enïon  pafîagé  par  f'atmofphère*  Qir,  puisqu'on  içait,  que  lacourbu* 
re  eft  partout  extrêmement  petite ,  on  la  pourra  regarder  cpmmè  une 


Fig.  t.  Simple.  Car  foit  A  D  Stflifyn*^ -drcetf*  tonnà^  >&  A  le  Commen- 
cement,  qu'on  nomme  l'abfcUTe^V  ~  t  &  l'appliquée  VOzij'J 
.&leofcQue*  eft  déjà  extrêmement  grande,  de  quelquç.  nature  que  foit 
iarçoutpp,  U-efl  certain^qué  la-nature^de  ïa  pornon J3 S>. Éra.touj^urà 

coffîwe  dans  cette  formule,  tzz  — . 

•rr  — -      *  ."*  .    ,.     \        .--.  "  -  Jf*.  .  '      .\    f.  ♦       r     i  *     - 

XXIX.  H  eft  d'abord  clair,  que  les  conditions  expofées  à  l'égard 
de  la  perpendiculaire  C  D  tirée  du  çenjtre  C  à  Tafynjtote ,  &  ter  ileux 
rayonna  ,cow)twr^au  poinLO  ivec  lVngla20;T^quof!i  trfng*ntè 
O  T  fait  avec  la  verfiîale.  OZ  ;:  c^ue  èes  cb&àit^His,  dis-je/fbnt  (u&fca- 
tçsjpour  déterminer  tant  l'efpece  que  lappfition  dç  1%  sourie  QS.  Il 
ne^agit  dont  que  de  tf&èfmîri&  la  ptttfriori  ^^Ç^mtoteJADS,  l'ab- 
fcifle  AV  zz  f,  la  confiante  C  avec  Pexpbfarit  m,  pour  avoir  la  Wa^è 
courbe  OS  du  rayon.  ...  - 

"\JEXX.    Puisque  t  ZZ  — ,  nous  aurons  dt  ZLZ  — :    ou 

bien  pofons  dt  zz ?  ;  de  fo/te  que  m  rz  jk-i ,  &   C  ~  —  t 

ou  plutôt  foit  </*ZI  -'  -7-^  Pèquacion  dUKrentidlè  de  k  courbe 

*  *  •     *  y.  ^  *  -  .  *  » 

r  r.  cher- 


'»         *43         * 


»'      -   T 


«herchée,  &  la  foutangente  fera  VT~— ~   ri  -7-^*     Sok 

Xungle  OTV  ^  ^&  îl  eft  clair  que  cet  arigle  exprime  ] 
même,  lorsque  la  diftance  de^Aftre  S  eft  regardée  com 

OV        V* 
de  là  nous  aupns  tangôzz  rr~s  :~  j=r  • 


éfra£Hon 
:  infinie  ; 


XXXI.     Enfuite,  puisque  l'angle  T  OZ  £;  £ ,  ,nous  aurons  Pan- 


ÉleORVzr^-M,  donc  ilOV  :=  OCD  —  $o° -r- £ — ô. 
r  partant  nous  en  tirerons  la  vâleufde  la  perpendiculaire  C  D      -'  - 


y  -4~ ii fin (£■+?  f)  :  /laquelle  4eyant  être  rz §t c .a i  fin  ^    nous  au-, 

—       I         _^_  -         -    -       I 

^ons  cette  équation  JP-+-*iin(£-+-d)  ZZ  *  '  ^fin  £> -qui  èft  la  fe 

eonde,  la  première  étant  tang  0  zz  ~r   pour  déterminer  les  quatre 

inconnues.,  $,*  E,  y  &  p  ;;  df~fotte  que  nous  avons  fecibin  encore  dé 
«ifcux  équations.      ^J      °  **~  '*'     '  . 

..  .    XXXII.  •  Uqémeùtdç  fecourf*  OoferaJ/=:-^V(EP+/fi) 

««r     ---  *.       . 

*  * » 

n  caufe  de  rfjr  négatif  en  avançant  de  O  vers  S;  donc  prenant  le  diffé- 
rentiel dy  confiant,  à  caufe  de  iàt  zz  &—- ^L  ,  le  premier  rayon 

-       f 


*        M 


* 


«  1  . 


de  courbure  fera  r  —  — -  t^ui  —  '•  Jticûfl  i:>.'J»\  i.j  Q«i .  P<>u& 

dydat  _    ait— 1    *     * 

fournit  cette  troifième  équation  :  v      / .  J  ,  :=  —  ,  „    ,  .£  c~y 

xxxm. 


«.  *  * 


.1  Ka 


♦♦« 


•     ***     • 

Pour  trouver  le  fécond  rayon  de  courbure,  prenons 

lerdiffcreniiels  :  .  -  •■* 

pour  avoir 

dr  __  (gft-QEE-Qt-t-i)/* 

laquelle  valeur  doit  être  égale  au  fécond  rayon  de  courbure  divifé  par 
le  premier  ;  ce  qui  donne  la  quatrième  équation 


v1*   «**/*■   ~  .wh*fg~Â5f~wk)) 


E  j»  •""  •  «Kvf-rigyKyg 

ou  bien    . 


B 


♦:♦« 


r.    Or  il  fiut  fe  fouvenir  que  l^l  Z=  y  **  par  le  §.XXH. 
0c  pofant  pour  abréger  : 


M-«bg)ki«  r~ ,  A 

»*</g  yçf(yf-3»ig)  _ 

â(yf~nbç)ktfi         t .     (yf~»tgy  */«  " 

nos  quatre  équations;  feront  î   —  ;-  -     — -  r:i  ■*» 
L    j/4  =  E  tang  sfl  j 


*      ^ . 


m. 


* 

m     (EE-H?     )     —     A  * 

2p-i  un£ 

(aft-i)EE-QM-0/ft  «,     B 
pEy*  "^ 

XXXV.     Puisque  /zzEtangfl,  il  fer*  V(EE+/^)z:Efec^> 
d'où  la  III.  &  IV.  prendront  les  formes  fuivantes  : 

m      vfcc.63  A  itAfinô*cofd 

in.    -^ 77  zz  jr-z ,    ou   >  r^ p— 3 . 

p  tango*        fin£'  J  fin£ 

_.     2|tt-i  -G»+0  tango*  B  , 

IV.       n      '/ — 2 —  — 3  J    «où  nous  tirons  : 

ft  tango  tang£' 

tang^.fecfl» _ tang  j  

tang^(a-tgôa)-tangô  "~  tg^(acofô*-finea)-BfinOçofd 

__ A  fin  6»  cof  0 

&  partant    jr  _  fln£(acrffl._finfl.)_Bcof£finflcof0  • 

XXXVL    6ette  valeur  étant  fubfthnée  dans  far  féconde  £qua* 
lion  donnera  : 

A  fin62  cof  ô  ~* 


fafltcofr-^)-Bcogftia<5R  4-«*ff+«>=^  •  ««■& 


laquelle  ne  contenant  que  la  feule  inconnue  0,  qui  marque  la  réfrac- 
tion qui  convient  à  la  hauteur  obfervée  r^  900  —  <f,  ou  à  la  diftance 
au  zénith  ZZ  £  ;  Aelle  nous  découvrira  cette  réfraction.    ,. 

XXXVII.     Puisque  nous  favons  que  la  réfraction  0  eft  toujours 
aflës  petite ,  pour  empîoier  les  approximations  >  pofons 

.  Atim.dtT  JcU.  Ttn.X.  T  fin 


-t 


1 


♦         »4*        # 

finflntf *ô3,     &     cofôzzi IflÔ, 

&  à  caufe  de    fin(£-4-0)  zz  fin^cofô-H-cof^finô,    nous  aurons-: 

fin(£-H)=£ 'fin^-+-«coff £d0fin£ ^coC^. 

A.         —     nlcfg  ' 

Donc  pofant    —  :=  -7-7 — ,   N1 ,    =  D     ntous  aurons  : 

A       XXXVHI.     Mais^  puisque  aflës  exactement  a  '  *  XZZ 1 ?*i 


\ 

-* 


&     /azzc—  (1—  *),    nous  aurons    a  *  m-f*- — ,    & 

partant  en  négligeant  les  termes,  où  ô  a  plus  de  deux  dimehfions  : 
D;e9-+-aflfin^cof^  —  00fin£8 — ilfZJîHfin^    : 

— Bflflcof^  H-B(l~tt)^  0  fin  £cof£-r-  i(l"'%f  =  P. 

*Or  parce  que  i-a  eft  fi  extrêmement  petit,  cette  équation  fe  r& 
duit  à  celle  -  cy  : 

-2ôfin^of^~?^)iôfin^co^4-i^:^fin^ 

*ô  =  D  —  fin  ?  —  B  cofT»       i  * 

qui  donne  ô  ■ 

— D  — finf  — Bcofj'» : ^ 

ou 


&        H7        ft 

XXXDC  On  pourroit  encore  plus  exactement  afligner  ta  va- 
leur de  la  réfraction  ô ,  en  ne  point  négligeant  les  plus  hautes  puis- 
lances  de  ô  ;  ou  bien  on  n'aurait  qu'à  refoudre  cette  équation  i 

qui  fe  réduit  à  une  équation  du  fixième  degré  ;  mais  on  verra  bien- 
tôt, que  les  termes  que  j'ai  négligés,  font  fi  petits,  que  la  valeur 
trouvée  pour  0  ne  fauroit  différer  fenfiblement  de  la  vérité  :  du  moins 

la  différence  ne  fauroit  jamais  à  beaucoup  prés  monter  à  une  féconde. 

> 

XL.     En  pofant  pour  la  fa  valeur  —  (t— a)  nous  aurons 
D  —  6  & 

b  =         nhcfs x  ,    v*f(vf-i**g) 

Or,  puisque  la  denfité  de  l'air  k  doit  être  conclue  de  la  hauteur  du 
baromètre  h ,  &  du  nombre  g  indiqué  par  le  thermomètre,  nous 

k       y  h  c        bg       _ 

aurons     7  =  £J     ou    7  =  ^  >     &  P"»* 

- ?**•/>£_ .         & 

~"  (i-*)ayfi(yf-nbgy 

* 

XLX  La  valeur  trouvée  pour  6  feit  dabord  voir  qu'au  zénith, 
lorsque  £  ZZ  o ,  la  réfraéHon  évanouit  auffi  :  mais  pour  les  Aftrer 
vus  dans  l'Horizon,  lorsque  gzzi^o0,  la  réfaction  fe  trouve 

Ta  ou 


09  en  remettant  pour  D  fa  valeur,  la  réfraction  horizontale  fera 


(i — a)yk     .  *<*lg(Yf — nhg) 

bg  nbbfgg (i  -*)ayh(yf-nbgy 

qui  eft  exprimée  en  parties  du  finus  total  ZZ  i  ;  donc ,  pour  avoir 
fa  valeur  en  fécondes,  on  n'a  qu'à  multiplier  cette  formule  par  le 
nombre  206265. 

XLII.     De  là  on  voit,  que  fi  la  valeur  de  D  étoit  infinie,  ce  qui 

tib p 
arriverait  lorsque  /~  — - ,   la  réfraftion  horizontale  évanouïroit  j 

y 

êc  qu'elle  augmente,  plus  la  valeur  de  D  fera  petite,  ou  plus  la  va* 
leur  de  f  fera  grande.  .Mais  par  rapport  à  la  hauteur  /,  où  là  cha- 
leur eft  réduite  à  la  moitié  de  celle  qui  régne  en  bas ,  je  remarque 
qu'elle  eft  toujours  très  grande  ;  car  puisque  la  chaleur  fe  réduit  à  la 
moitié ,  lorsque  la  denfîté  de  l'air  devient  double ,  la  hauteur  du  ba- 
romètre demeurant  la  même;  il  eft  clair  que  ce  feroit  l'effet  d'un 
très  horrible  froid,  qu'on  ne  fauroit  fuppofer  dans  l'atmofphère,  qu'à 
une  diftance  très  éloignée»      Donc  la  quantité  /  furpaflera  toujours 

de  beaucoup  la  valeur  de  — —  >  puisque  «icft  environ  une  mile 

d'Allemagne,  &  la  fraftion   «L   ne  fauroit  jamais  s'éloigner  confidé- 

rablement  de  l'unité. 

« 

XLIÏÏ.  Si  nous  fuppofons  que  le  plus  grand  froid ,  qui  régne 
dans  les  régions  polaires,  augmente  la  denfité  de  l'air  d'un  tiers,  le 
ttflbrt  demeurant  le  même,  il  femble  très  probable  que  dans  les  pays 
chauds  un  tel  degré  de  froid  ne  fauroit  être  admis  dans  l'atmofphère 
qu'à  une  hauteur  très  grande ,  &  qui  furpafle  de  beaucoup  une  mile 
d'Allemagne.  Suppofons  donc  qu'à  une  hauteur  s  ZZ  2  Miles  d'AUe- 
gne,  le  degré  de  chaleur  v  foit  deux  tiers  du  degré  g  qui  régne  en 

bas, 


•         14* 

bas,  de  forte  que  vzz:$g;  &  puisque  j'ai  fuppofé  p-±I£-y  noot 

/+* 

/ 
aurons  $  zz  7^—  >  d'où  nous  tirons  la  hauteur  f,  où  la  chaleur  ne  fera 

que  la  moitié  de  gy  zr  4  miles  d'Allemagne,  &  partant  à  peu  prés 

y 

XUV.  Pofons  donc  f*ZZKnhy  où  X  marque  un  nombre 
probablement  plus  grand  que  4 ,  &  il  femble  mêmQ  que  ce  norabte 
fera  d'autant  plus  grand ,  plus  la  chaleur  en  bas  g  fera  petite  :  car  s'il 
fait  déjà  affés  froid  en  bas ,  la  chaleur  ne  fauroit  diminuer  fi  vite  en 
montant,  que  s'il  y  fkifoit  plus  chaud.  D'où  il  s'enfuir,  que  le  nom- 
bre K  fera  plus  grand ,  lorsque  g  eft  plus  petit  :  ou  bien  en  Eté  le 
nombre  À.  fera  plus  petit  qu'en  Hyver.   Cela  remarqué,  nous  aurons: 

_  Kn  h  h  g  g 

D  zz  — — — -— a 

(1 — a)*yA(\y — g) 


XLV.    Delà,  puisque  —  zz  j- ,  nous  aurons  pour  les  quan- 
tités, qui  entrent  dans  l'expreffion  trouvée  pour  la  réfraâton  0  : 
(i-»)*B  Knhg     (i-tpyA    .    Ky(Ky-ïg) 

T  3  Donc 


1*0 

fione,  s*il  étoit  Ay—  $^,    nous  aurions;  1 

XLVI.  Or,  fi  nous  pofons  K  zr  </> ,  ce  qui  eft  le  cas  où  l'atmos- 
phère auroit  par  toute  fa  hauteur  le  même  degré  de  chaleur,  ces 
quantités  deviendroient  : 

zc  z  ay  zbg     ~^ 

*SlZ*£  (D  -fin  f»)  =  Hil — iÛZfOVf  fin  ^ 

*  *        (i-a)<?yyA         *  •>       (r-a^* 

Or,  quelque  hypothefe  qui  puifle  avoir  lieu,  la  réfra&ion  fera  : 

r<  A    *  ■■■» 

I  V  I  I! 

.(I+^B)rn£^^^ 

XLVII.  S  '  il  ttrivoit  que  le  dénominateur  D  -  fin  £*  -  B  cof  f  • 
devint  quelque  part  ~  o ,  alors  nous  aurions  : 

o—w  tana> 

Z ,tanS5 

a.  V  l 

,vk  »c  /         pour 


41     '**r 

Pour  ce  cas  rhyporhefe  Xyzzzig  danneroir^  &  caùfe  deJKextrème  p* 


meflc  des  termes  ^,  &^>2^,  laréfraftion  d  =  ^^rg^ 
mais  l'autre  feypothsfe  X£2.c/>   àonnerok  $nz  '     a*  ffi^tangf. 

* 

. f  ,-  XLVIIL  Développns  cefc  deux  hypothefes,  entre*  fesqbdfeB  la 
Nature  Temble  confïfter,  plus  en  détail  :  &  puisque  nb  eft  environ 
yqe  Mile  d'Allemagne ,  &  le  rayon  de  la  terre  en  contient  environ 

••  n  ï  *  *  f  Cîi. 

858 y  la  valeur  de   —   fera  zz  - — •     Enfuite,  puisque  eft  â  peu 

près   1— «HT— — »  il  fera  7- r-rZ4,   &  les  raifons  g:y  & 

A  :  h  ne  différeront  pas  beaucoup  de  celle  d'égalité.  Cela  remarqué, 
il  fera  aifé  de  voir,  quels  termes  font  fi  petits  par  rapport  aux  autres, 
qu'on  les  puifle  négliger.  ~ 

XLtX.    Soit  donc  pour  là  première  hypodiefe  Xy  £z  $g{  & 
nous  aurons: 

%ç  11447       •    6%6$' bg 

c  28^  y      1716  ^    b 

»  »  * 

■  » 

V 

Or 


\ 


Or,  pour  fautre  hypo&efe    \  z;  co     nous  aurons: 

(i--g)*B _*_.£ ÎL..Z* 

ac         '^■*i7i6*y        6864  bg 

i4Û=tf<p-«i«=-!-.«. — ^fef* 

c  *         425   y        1716  *£     * 

L.    Soit  la  diftance  de  Faftre  au  zénith,  ou  l'angle  g%  extrême* 
ment  petit,  &  ayant  pour  ce  cas  : 

:       .     '       ..  ( .-<J=S2*  „>£"    . 


D  —  ûng* — Bcof£* 

Donc,  en  négligeant  les  plus  petits  termes,  nous  aurons  pour  k  pre- 
mière hypothefe     K  y  ZZ  3  g  :  '        0  : 


^^«-ta 


M?i    V    343»   ig/__ M7»    Y    343»  **_.•" 

ST^ ~ 

OTbi«    «=J-.£t»g^-t--—  y*.52E£^i. 

572    y  ^  ^  3432   kg         cof£a 

Et  pour  l'autre  hypothefe  K  ZZ  c/)   nous  aurons  :        ô     ' 

y    858  Y  343»  hg'  v8?8.  y    3432  *g  s  s** 

ou 


V  A/il 

ou    0z^ 'j—ton&ii    donc  dans  l'un  &  1* autre  cas  la  ré- 

343J  bg 

fraction  eft  à  peu  près  la  même. 

LL    Pour  la  réfraction  horizontale  ou    £  ^rzrz:  $f>    ayant 

D      ,  nous  aurons  pour  la  première  hypotheie 

^V  =2=  îtf' 

y^\  y* 


0 


G 


** 


YY*  \y   6  kgJ 

pour  l'autre  hypothefe    K  ZZ  w  : 

beJ  •        bg 


UL  Ces  formules  font  fondées  fur  un  certain  état  fixe  de  l'air, 
qu'il  faut  expliquer  plus  diftinâement  :  dans  cet  état  de  l'air  je  fiip- 
pofe ,  que  la  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre  étant  zz  h  „  à 

A|      Mm  M 

Ibit  exactement    —  ZZ  -— -  :    de  plus  je  fuppofe  que  le  degré  de 

chaleur  y  de  cet  air  foit  tel,  qu'il  en  réfulte  une  telle  denfité  de 
l'air  %  que  la  raifon  de  réfraction  des  rayons  %  oui  entrent  du  vuide 


exaâement  comme  i  à  i 


4-8  5  8 


,  ou  comme 


T  #9  h 

343a  à  3431;  de  forte  que   1  —  a:z: ;&__£___  =4. 

343*  (*-•> 

Mfo  it  FAc4d.Tom.7L  V  Et 


#         \U        # 

Et  il  n  y  a  aucun  doute,  qu'un  tel  état  de  l'air  tarit*  par  rapport, à  fon 
élafticité  qit'à  4a  chaleur  ne  foit  polFible^  &  qu'il  ne  puifie  même 
exifter  quelquefois.  f     ^    *. 

LUI.  Cac4>.o£ant  la.  hauteur  du  baromètre  b  rr  a  £  pie<j$  j 
&  la  denfité  du  mercure  à  celle  de  cet  air,  comme  19000  à  1,  on 
aura     nb  ~  23333  pieds,  ou  bien  à  une  roilftd'Aliemaghe ;  donc 

tij?  x  ,  * 

-****fez  '*-— .  Cette  même  valeur  proviéhdroitrfi  la  hauteur  du  ba- 
a  858  '  ^ 

rometre  b  étoit  ou  plus  grande  ou  plus  petite ,  &  que  la  denficé  de 
l'air  fut  augmentée  ou  diminuée  en  même  raifon.      Or  parmi  cette 

infinité  de  cas,  qui  produifent  tous  —  ZZ. ,  il  s'en  trouvera  un 

r  a  858 

I 

certainement,  où  1— a  devient  ~ ,  laquelle  fraftion  eft  aflës 

3432 

d'accord  avec  ce  qu'on  a  trouvé  par  les  expériences  :  &  alors  y  mar- 
que le  degré  de  chaleur  de  cet  air. 

,  UV.  Ayant  donc  une' Fois  établi  ces  detix  quantités  b  &  y, 
il  ôut  chercher  pour  chaque  autre  état  de  l'air  le$  quantités  h  &  g: 
dont  la  quantité  h  marque  la  hauteur  du  baromètre ,  &  fe  trouve  par 
conféquent  fans  aucune  difficulté.  L'autre  quantité  £,'  fe'  conclura  du 
thermomètre,  dont  les  diviiîons  montrent  le  volume,  qu'une  certai- 
ne mafle  d'air  occupe  à  chaque  degré  de  chaleur,  le'reflbrt  étant  le 
même.  De  là  on  aura  pour  chaque  étai?  de  l'air,  tanr  le  rapport  de 
h  à  b  que  de  g  à  y,  exprimé  en  nombres. 

LV.  Or  nous  voyons  que  ces  deux  rapports  —  &'  r-  ;  en- 
crent dans  nos  formules  :    foit  donc 

£  =  M,     &     V^  =;N. 

y  h 

Pofona 


Pofons  de  plus  pour  voir  mieux  le  rapport  des  nombres n:  mL 

343* 
&  nous  aurons  pour  Phy  pothefe     K  y  «  3  £  : 

2^x^i(D-fin^)  =  i2(xM  —  apNfin|£* 


r 


D-fin£*-Bcof£*=:^fin£* —  fc^  +  crf^1 
&  pour.  PhyporÈtefe     M:  wj 


2f 

2(r~a)£ 


(D-fin£»)  =  8  p  M  —  2  pN  fin  £• 


LVI.   "En  fubftituant  ces  valeurs,  nous  trouverons  la  réfra&ioij  A  " 

qui  répond  à  la  diftance  obfervée  au  zénith  ~  £. 

*        .  ■> 

Pour  la  première  hypothefe     K  ~  ■=£  —  3  M  : 
-  f  1  +  3f*M~i(xN]  fm£cf£+fin£V  [(r  -  3pM+|MN)*çf£a  + 1 ^~*pNfin£*î 

ou  bien  en  négligeant  les -termes  qui  renferment/ p*  ; 

'-         ■■  t M  fin  Ç*  -f-  N  (cof £a ûn^a)      ~1 

V  a 


v 


•         1 5*. 

r 

&  pour  la  féconde  hypothefc     K  ZZ  u* 

0  = 


cof  £a pN  (cof£a fui  £*)~ 4pMfin{* 

ou  en  négligeant  les  termes ,  que  font  extrêmement  petits  à  1  '  égard 

des  autres 

fl  ^  +4MNfin^cof^iftNfin^V[cof^  +  8ftMy2ftNfin^3 

•—  cof?M-»Nfin£a 4pMûn*fa 

LVII.  Dans  cette  dernière  formule  il  faut  distinguer  deux  cas, 
l'un  où  cof^-f-jaNfin^  eft  plus  grand  que  4ftMlk)£*  j  4t 
l'autre  où  il  eft  plus  petit  :  cependant  dans  l'un  &  1  autre  cas  la  va* 
leur  de  0  provient  affirmative.  Mais,  lorsque  le  dénominateur  devient 
extrêmement  petit,  alors  on  ne  doit  plus  négliger  aucun  terme,  quel- 
que petit  qu'il  paroifle  :  on  aura  donc  pour  ce  cas  : 


m     ■  «■ 


GOf£* —  4pMfin£*  —  pN  (cof^- fin£») 
ou  bien  ô 

cof^» 4j*Mfin^ f*N  (cof£» fin  £») 

--LVIII.     Pofons  maintenant  pour  abréger 
4  4-apM  —  {f»N=:L 
cof£»  —  4fiMfin£»  —  ftN(cof£*  —  fin£»)  =  Q^ 

&  nous  aurons  : 

S  —  »NLfin£cof£ — »Nfin^(LLcof^  --  aQJ 

' Ç : 

Cèpe 


Cette  formule  dont  on  peut  fe  fervir  en  général  très  commodément^ 
nous  fait  d'abord  voir*  que  lorsque  le-  dénominateur  Q^eft  très  pe- 
tit, on  aura  : 

fi  —  *Ntnnir?   I    ***  O.™*  £        ftNÇtQjangg» 
¥_     L  ttn8v-i-    aLs-cofgi   -  "+"      aL*  cof£      " 

aN 
Donc  fi    Q^~  o  ,    il  deviendra    0  zz  £y—  tang  £ 

LIX.     Voyons  maintenant  plus  eit  détail^  quelles  Tables  de  réfrac- 
tions réfultent  de  Tune  &  de  T  autre  de  ces  deux,  hypothefes  >  pour 
cbaque  degré  de  chaleur  &  d'élafticird  de  Tair.      La  bafe  de  ces  ta- 
bles fera  tirée  de  l'état  de  l'air  fixe,  pour  lequel  je  fuppofe  que  le  ba- 
romètre montre  la  hauteur  £,  &  le  thermomètre  le.  degré  y:     Ou 
bien  je  fuppofe  que  la  denfitê  de  l'air  eft  telle,  que  pour  le  pâflàge 
des  rayons  du  vuide  dans  cet  air,  le  finus  d'incidence  foit  au  finus? 
de  réfraction  comme  3432  à  343 r,  ou. comme  1;  à  1  —  p:  en- 
fuire  je  fuppofe  que  la  denlîté.  de  cet  air  eft  à  celle  dik  mercure  exac- 
tement comme  la  hauteur  d\h  baromètre  h  au*  rayons  de  F*  terre.. 

PREMIERE      H  TP  OTITE  SB: 

où  ta  chaleur  de  Vaùr  à  une  hauteur  de  3  miles- 
eft  Juppofée:  réduite  à  la  moitié.. 

*  » 

LX.    Pour  cette  hypotheie  nous  avons-  trouvé,  que  pofantc 

M  =  £    ;    N  =  ^  ,    &  de  plus. 
Lzz  1  «4-  a  (»  M  —  $  p  H 

Q=  6  M  fin  ^  -H  N  (cof  (T fi»  ?)'*. 

b  réfraétion  qui  répond  à  la  diftance:  obfervèV  au  zenirfo  ~  £  fera 
A  —  ~  LN  fin£  coi?  H~  KfinfV  (LLcof  £%  -H  a  frQ) 

v  3  va. 


LXI.  Donc  pour  l'état  fixe  de  Pair,  qui  noiis  fert  de  bafe> 
ayant  g  ZZ  y,  &  À  -zz  £  ;  rions  -aurons  M  zz  i  i  3c  Nzzi,  & 
partant  L  zz  i  -|-  4  f* ,  Se  Q.ZZ  J  fin  g*  -+-  cof^  j  par  confiM 
quent  la  réfraction  fera  :     /    ...   ; 

fl  _  -O  +<  »)  Ibftoftf  4-fin<?V  Ri  4-  3ft)*c%"  + 1  Qftfm  f*  4  -apcg»] 
8—  s  un <?»-+- Cof£»      :  i 

ou  bien 
â      --(i  +  4 fO «"g ^4-tang^V[(i4-4ft)a4.2f<f  rofftang £*] 

0  ZZ  ■  '         '     — : o»  —  '  ,'■ — — —  ".. 


LXI1.    Tatldisque  le  terme  ioptang^*  eft  beaucoup  plus  petit 
eue  l'unité,  à  caufe  de  azz r»  &  fera  ,affés  e$a£ement:         ; 

'  ô  ZZ  f*  tang  £ |  /tt>(5-4- j  tang  £.*)  tang  £,"      ,  "j' 

Or  lorsque  top  tang  £a  £ft  une  quantité  extrêmement  grande;  alors 
on  aura  2.  *  ■»      ..**«».* 

6zz  fKxo,!  — j^-rlr  Ioran^ayIôf—  r^. 

Mais  fi  io/ttang^4  eft  un  nombre  médiocre  ±z^  puisque  tang£*  -— 

f^  '  ■        ■  * ■ 

<— ZZ  343 y* >  &  partant  un  nombre  très  grand,  nous  aurons; 
ioft  ""•'.-    ' 

&  cette  formule  fert  pour  toujçs  les  -réfra&iqqs  médiocrçs  . 


LXIII.     Pour  la  réfra&ion  horizontale,  où  £  zz  50  nous  au- 
rons  en  général     Q^—  6  M  —  N';     &  partant  '  l 


t  zzzz  NV^'zzzz  NY :"  à* 


L    .    m, 


-  t    A 


Q^ T-      r  6M-N» 


* 


t$$L 


# 


r 


tToù  hoOs  lirons  potm  tares*  foivata  î 
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ldi«< 


^u, 
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». 


i. 


•       •-• 


*v» 
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*      H    M      —  — fci 


'  M. 


m. 
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Si:  I 
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*•. : 
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.  IV. 


■^   I  ■    ■  ■ 


V. 


il 
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18 

Ty 


5:  =5  1 


I 
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M 


fN  =  t.N  ==  jJN" 


I 

* 


'5** 


>       r 


J«x>  «-  ' 


r 


.  > 


Wi.:-&tt 


a?',»^" 


Mdh 


Î5  >   ?y* 


.  —  -  t* 


LXIV.  De  là  nous  voyons,  que  dans  l'état  fixe  de  l'air,  qui 
nous  fert  de  bafe,  dû  g  tz  y",  Sç  TJ  zi:  £,  la  parallaxe  horizontale 
eft  de  2227":  &  que,  fi  la  hauteur  du  baromètre  A  diffère  un  peu 
de  by  de  forte  eue     Z'  ~~    -        ~7 

Az(i+^,  on  aute  ÔZZ  i227-f-ii95.r — $yox*\ 
Qr  fi  la  hauteur  du  thermomètre  g  diffère  un  peu  de  y,  de  forte  que 

£ZZ(iH-jy)y,  on  aura  6zZ2&27«— -4148JV-4— 6i7Sjjy* 
D'où  nous  concluons,  que  lorsqu'il  y  aura  .çoqjgintement;  —  - 
h  zz  (i-+-#) b ,     &    ^  zz  (i-j-jv)y ;  la  réfra&ion  horizontale  fera 

ÔZZ  2227 -+--22954:—  $$oxx—* ^  4t4$$'-^-6ïj1iyy. 


*' 


LXV.  Âinfi  il  eft  clair,  qu'une  plus  grande  faputéuir  du'baro- 
metfe  augmente  la  jnéfrafton  horizontale  :  OjU  qiu'ime  plus  grande 
hauteur  dçcthenftometre  la  dimiriuë.  Donc,  peKc^ejla-xéfra&ion'ho- 
rizontale  fe  trouve  ordinairement  dans  no6  •contrées'  dt  2oôoy/,  cet 
état  de  l'air , différé- tellement  de  l'état  fix^  que 


7  *> 


227*4^2295*——  550JTAr  — 414?^-^  ^i78jjnzo 


Çt 


« 


ï6o 


m 


3£t  partant  fi  c'&oit  uniquement  k  hauteur  dv  baromètre  qui  régie 
•cette  différence,  on  auroit  x  ~—  o, 0966  ;  _  ou  fi  cette  différence 
provenoit  uniquement  du  thermomètre,  on  auroit  y  zz  o,  050g. 
Mais,fi  Ton  &  l'autre  y  contribuoit  également,  de  forte  que  xzz—y* 
on  auroit  x  zz—  0,0363 ,  &  y  ZZ-f-  0,0363,  de  forte  qu'i 
ferott    Az=:o}9673}>    &    ^  =  i>Q3^3y- 

LXVI.  Confidérons  à  préfent  auffi  la  réfraction  à  une.  certai- 
ne hauteur,  &  foit  la  diftance  obfcrvée  au  zénith  £  ;z  45°,  de  forte 
que  fin^  ZZ  cof  £,  &  la  réfraâion  qui  convient  i  cette  hauteur  fe 
.trouvera 

9  = ~_ ^ 

ou  bien  afiès  exaftemenr  0  ~  fiN-   -Et  de  là  noua,  auran*  pour  nos 
•cinq  cas  confidérés  cy  -  deffus 


t 


îl. 


y 

T  =  I 


w. 


£  =  1 

y 

j  —  f 


6o"y  i|  7a'(,  i 


ffi 


y 

7  =  * 


IV. 


y 


v. 


.48",  i 


g 

7 

A 


fo",  i 


75 


«.«I 


LXVH.  Dqac,  fi  la  hauteur  du  baromètre  h  différé  tellement 
de  la  hauteur  fixé  J,  que  h  ZZ  (i-|-*)  b,  la  réfraétion  qui  répond 
àiabauteurde  4$°  ferazz  tfo'Vs  H- 6ox.  O  fi  la  hauteur  du  ther- 
momètre £Z2(i+;y)y,  la  réfraâion  fera  rz  6oîV-(6*0+62t» 
Et  partant  lorsqu'il  y  aura  à  là  fois  hzz{i^x)b^  &  gzz(t-+-y)y 
la  réfraâion  è  la  hauteur  de  4*°  fera 


B  ZZ  6o"~+*  60  x  —  6**7  >  ou  bien 


V  * 


*H-j 


€0  fécondes. 


Lxvm 


LKVHÏ,  Les  «bks  de  M.  Gr^fo  marquent  la  chaton  hori- 
«ontale  n  31',  ao"  zr  i$4o//>  &  celle  qui  répond  à  la  hauteur 
de  45°  ~  5 y  ;  donc  fuppofànt  que  ces  deux  réfractions  convien- 
aent  au  même  état  de  l'air,  nous  aurons  go-f-gpj? — ^^-^y; 

ou  bien     i  -J-  6b#  zr  $9y ,    donc    «*  ZZ  >  — - — y  -—  ~  * 



&  cène  valeur  étant  fubfljtuée  dans  1*  autre  équation  horizoatale, 
donnera  la-  valeur  de  y. 

VOX.    Or,  puisque  M=i*J-y,  &  N  =  i=t^    h  ré- 


fraction  Horizontale  eft  =  ï±£  V  -Ji£±£_  •     &  dans  le 

cas  *.zzo,  &  jrizo,  elkeft  V— =  aaa7y/;  nous  aurons 
V2flz:2227Ys;  doncengénérallorsque  4:=(i-f*)J,&£zr(i+jf)y, 
la  réfraffion  horizontale  fera  =  %%%^l^±y 5j*+y) 

Et  partant  ayant  déjà  trouvé  i  -f-«r  zz  £§  (i-t-j>)  nous  aurons 
pour  la  réfraction  horizontale       '  " 

d'où  nous  tirons    jzzo,2258>    &    .rzzo,2os4. 

LXX.     Donc,  pour  cet  état  de  l'air,  auquel  répond  la  table  des 
réfraftions  de  Mr.  Caffini^  nous  aurons  : 

la  hauteur  du  baromètre       ZZ  1,2074  £  . 

la  hauteur  du  thermomètre  ZZ  1,22  y  8  Y 

Donc,  fi  nous  regardons  ces  deux  hauteurs  comme  connues,  &  que 
nous  pofions  pour  la  table  des  réfractions  de.  Mr.  G$m    .. . 

,    Mtm.  de  FAt»i.  Tom.  X.  .  X  k 


'  la  hauteur  dii  HéWmettë  rr tt,  &  du  thèttri»«Utr6  iî-<j, 
tous  eft  tirerons  TOùr  notre  état  fixe  de  1W: 


♦        r 


*  ■*  '  -h**    ■»  "  ;  '     *  i  ^ 


H 

la  hauteur -du  baromètre     ZZ    '         *    în  0,8*96  H 

1,1054 


•1.  :*     .  «    G  " 


>  j-  « 


:     ,  là"  hauteur  du  thermomètre  zz'  .    :z  o,  è  1 5  8  G 

1,22*8  .... 

LXXI.  Les  Tables  de  Flamfleed  fuppofent  la  réfraftioû  horizon- 
tale de  33/  ZH  19  Ro"  &  celle  qui  répond  à  la  hauteur  de  44  °  feule- 
ment; de  4  5 7/,  -  de  fofW  qift  W>us  ayons  :.  . .    .    I 


,+,fc='<i-l^  i±? -V ■„'<?*:?        =r'H» 


1 -H*  -■""""  i+J       6(!H-j)*~ir*. 

Donc,  puisque  1  -f-  .*  iz  J  (1  -+-jy)>  nous  aurons  : 


£.2227  V — *     «    —  CH  1980    ou    y  ~— '0/19209  5cpar- 

26-4-30^  ^  . 


tant  x  zz  —  b,  3  5  3  66  :    oti  bien  pour  cet  état  de  l'air  on  aura 

la  hauteur  dq  baromètre  :  A  m  0,64633  b 

la  hauteur  du  thermomètre^*  ZZ  0,80701  y 

'de  forte  que  cet  état  de  Pair  feroit  extrêmement  différenr  de,çelui  qui 
répond  à  la  table  de  Mr.  Cajfini. 

SECONDS       HVPOTfaESE 

où  la  chaleur  de  Vâir  efi  fuppoféè  la  même  par  toute  * 

la  hauteur  de  Vatmofphère. 

LXXII.     Pour  cette  hypothefe  pofent 

M  =  £\  Nzr  ^ 

y  *  g 


t  * 


Q  =  cbf  £» ^-  4 p M  fiaf »  —  pN  (cof£»  —  fin £»)    • 

«  » 


#    *«*    m 

qui  répond  à  fa  diftance  obfcrvée  du  zénith  ~  ?  fera  _ 
.         f*NL  ûn^  cof  £ -—  f*N  fin  £  V(L/cof  ?*  — 2  Q) 

LXX.     Donc  pour  k  réfra&ion  horizontale  ou  Ç  zz  90 °,  on 
aura  Qjz:  — —  4  fi  M  •+-  p  N  :   &  la  réfra£tion  horizontale  fera 

ô  — *  *N  V— — — ZZ  N  l/~Ji-_. 

^^/#M — pN  4M — N 

Et  partant  dans  notre  état  fixe  de  Pair,  où  Mz:i  &  Nzri,  la  ré- 

2  u 
fra&ion  horizontale  fera  ZZ!  V — »  ou  bien  de  2875"  zz  4/,  y  5//. 

Donc,  pour  tout  autre  état  do  Pair,  à  caufe  de  V2ftzz  2875  V 3^  la 
téfra&ion  horizontale  fera 

LXXIV.     Enfuite  pour  la  hauteur  obfervée  de  45  °  d'un  aftra, 
ou  cof  £  zz  fin  £  &   QjZZ  (1  -  4  f*  M)  fin  £a,    la  réfradion  fera 

A       MNL fiNV(.LL 2 -h  8/»  M) 

0  m  1- C >^r5 — —  ou  bien 

1  — 4f*M 

4  —  fiN  (fe-f-2pM— jftN  — Va-t-f4ftM— ImI^Ï^ 

1  — 4f*M 

ftp».  «  =  ^il=^^M±fiN)-MN(I_8(.M+(.N) 

Or  pour  notre  état  fixe  de  Pair  cette  réfradion  devient  zr  60^  ;  & 
partant  dans  tout  autre  état  de  Pair  la  réfraction  qui  répond  à  la  hauteur 
de  45  °  fera  Z^"£o  N  fécondes. 

LXXV.     Comparons  auflï  avec  cette  hypothefe  la  table  des  ré- 
fractions dzMs£<$piy  &nouô  aurons: 

59  =  «oN  &  I940ZZ2875N  V      * -y. 

Xi  „ >  donc 


donc  N=^  &  15*40  =  2  8*7   V      l9° 


60  240  M  —  $9 

&  partant  M  z=  1,8383=  -  donc  y  =  MN  =  h%&77l 
Or  la  table  des  réfractions  de  Flamjked  donne 


48  =  60  N     &     1980  =  2300  V- 


*f 


20M — 4 

cf  où  nous  tirons  : 

Jt         h 
N  =  f     &    M=  1,211*  =  -   &  j  —0,9696 

t  LXXVI.  Notre  état  fixe  de  l'air  convient  donc  mieux:  avec  les 
réfractions  de  Flamjieed,  qu'avec  celles  de  Caffini,  dans  cette  féconde 
hypothefe  :  or  le  contraire  arrive  dans  la  première  hypothefe ,  où  Té* 
tat  de  l'air  requis  pour  les  réfractions  de  Cajfini  approche  plus  de  no» 
tre  état  fixe  de  l'air ,  que  celui  qui  répond  aux  réfractions  de  Flamfieeà. 
D'où  il  femble  qu'en  Angleterre  le  degré  de  chaleur  de  l'atmofphère  en 
montant  diminue  moins  qu'à  Paris» 

LXXVIL  Pour  juger  mieux  de  fétat  de  Pair,  qui  convient  m 
chaque  table  des  réfraCtions ,  pofons  en  général  la  réfraCtion  horizon* 
taie  zz  u",  &  celle  qui  répond  à  la  hauteur  de  45  °  —  ptt,  &  là  pre- 
mière hypothefe  donnera  : 

tf où  nous  tirons  : 

N=  —  p    &    M=  1148  —   -4-  —  • 
60  un  360 

Or  k  féconde  hypothefe  donne 

*87jN  ^jdbiN  ~*   &   foN=v 

d'où  nous  tirons: 

N=-£-*     &     M=I722--H—  •  fVvtmf 

60  '    u*  ^  240        Lxxvnr. 


LXXVm.1  SiTune  &  l'autre  hypotbefe  s'écartok  également  dà 
k  vérité  ou  aurok  pour  une  hypotbefe  moyenne    ' 

Nzz  —  tr   &   Mzz  14JJ —  -j-  — . 

60  uu  30a 

&  partant 

-  —  143* h et   -r  —  *3  —  -  —  -4- * 

y  «»       300         b  11     uu   %    18000   . 

Prenonsr  auffi  un  milieu  entre  les  tables  de  Caffini  &  de  Fiamjkedy  & 
4bk  «  zz  1560^  &  r  zz:  54",  &  nous  aurons  pour  cette  hypothe- 
fc  moyenne  :  ...._.'• 

N  =  A     &    M  =   ix^88=  f  &  7  =  1,1419 

Donc  ordinairement  tant  la  chaleur  quel'élafticité  de  l'air  eft  plus  gran- 
de, que  dans  notre  état  fixe  de  l'air. 

LXXIX-  Raraaflbns  tout  ce  qui  vfont  d'être  trouvé  enfcmble,  & 
fins  nous  borner  à  un  état  d'air  déterminé,  confidërons  un  état  de  Fair, 
dont  la  denfité  foit  telle ,  que  les  rayons  qui  y  entrent  du  vttîde  fe  rom- 
pent félon  la  ratfon  1  à  1  —  /r.  De  plus  la  hauteur  du  baromètre, 
qui  balance  le  reflbrt  de  cet  air,  foit  ~ï>  &  le  degré  de  chaleur  zzrt 
&  que  la  denfiré  de  cet  air  foit  i  celle  du  vif-  argent,  comme  i  b  ta 
où  a  marque  le  demi  -  diamètre  de  h  terre.  Que  cet  air  donc  nous 
ferve  de  bafe  fixe  7  à  laquelle  nous  comparerons  tout  autre  état  de  l'air» 
quel  qu'il  puifle  être.* 

LXXX»  Four  un  état  de  Tair  donc  quelconque,  où  FOblerv^ 
teur  fe  trouve,,  foit  la  hauteur  du  baromètre  ZZ  A,  &  le  degré  de  ch* 
leur  —g*    Or  que  cette  chaleur  décroiflb  en  montant^ en  forte  qureî- 


1 
le  foit  réduite  à  la  moitié,  à  la  hauteur  ZZ  j  »£,  ou  bien  àla  hauteur 

ZZ  jflî  où  il  faut  remarquer;  que  tant  p  que  f  font  des  firaétions  très 

X  3  petite» 


\ 

petites,  vu  qu'il  eft  à  peu  près  p.  r=  — —  &  v  ZZ  —  :  or  la  let- 
tre $  évanouira  auffi,  lorsque  la  chaleur  demeure  la  même  par  toute  h 
hauteur  de  l'atmofphère,  &  elle  ne  feurok  furpaflèr  $  comme  nous 
avons  vu  ci  -  deflus. 

LXXXI.     Cela  pofé,  foit  pour  abréger 

(!£_«;<£...,$ H-  ,£-#>  —  ^  (S-i).  =  P 

■  tr  tr  S  DP       Ct 


g  g  S  "g       g 

&  à  la  diïhnce  obfervée  du  zénith  —  £  répondra  lt  réfra&ion  £  de 
forte  que 

f= ~  Qjin  ^  —  R  cof£*  — 

ou  bien  ^  p  +  y(PP+8^(l^)9  (Qtang^  -R)} 

^  —  if*  tang  ç  — Q^nJ^rzr  F     ;  * 

LXXXII.     Nous  aurons  donc  pour  la  réfra&ion  horizontale 

'    v  ,       '*■*' : y  -il ff 

ou  bien        o  ^2  y-y -— ï j 

^  viT  c* 

•1    .  V-(Sr-hî       kg 

0  donc 


L 


**7 


Ane  fi  £sr*>  &  ,^s#,  ôa  atàM   ^aV'-  "  '   '       ■  ■  * 

V 

pour  l'état  fixe  de  l'air  :     foit  donc  pour  cet  état  la  réfraâfon  hor»4 
xontale  zz  u)ê  ;  &  pour  tout  autre  état  la  rêfraâion  horizontale  fera 

— I ~    ■'  V'      >  ■  ■       x  * 

e  =  7g  uV  -ïT~ — 7k  fecondes- 

.  ■  .  .      "...        .  . 

LXXXI1I.    Or  pour  la  hauteur  de  450  la  réfra^ion  fera 


e 


d'où  l'on  rire,  en  négligeant  les  petits  termes  affè&és  par  ft  &  v,  4  moins 

que  —  — —  3  J  ne  foit  une  quantité  aflës  confidérable,  0  rz  *t —  :    or 
g  b& 

la  même  valeur  refaite  lorsque  —  - —  3  #  rr  o ,  comme  nous  avonft 

vu  cy  -  deflits ,  de  Torte  que  la  réfra&ion  à  la  hauteur  de  4  5  °  ne.  dé: 
pend  plus  de  la  quantité  S  ;  où  je  remarque  qu'il  y  aura  à  plus  forte 

ifon  pour  les  hauteurs  obfervées  plus  grandes  ç  zz  ^ —  tang  £  ; 

de  forte  que  toqres  ces  réfra£Hons  ne  dépendent  pas  non  plus  <k  là 
quantité  8. 

LXXXIV.  Lorsque  donc  l'état  de  Pair  convient  avec  notre  état 
fixe,  1a  réfra&iôn  qui  répond  à  la  hauretir  de  450  fera  ZZ  fi  :  done 
fi  nous  pofons  cette  refra&ion  ~vu>  pour  tout  autre*  état  de  l'ai* 


r 


tt  «gnâioa  de  la  batteur  de  4$?  fera  t$  5S  j-%  *  fecçmdes  : 
encore  pour  des  hauteurs  plus  grandes,  ou  à  la  diftance  £  de  zénith, 
la  réfraétion  fera  m  7-  *  tang  £  fécond      Or  po&nt  pour  abréger 

le  nombre  *o$aS5=2*f  ayant  pzz  j,  &  j=Vy_    ,  _^y 

on  trouvera  f>  zz  — -—  •+•  - — ~-  ,  «    -  zr(i~J)(i+ ), 

donc  pour  tout  état  de  Pair  la  réfra&on  horizontale  fera 

I'  »   )  '*  1 

c  h  g      •        • 

7-  y -■#• ,  '  ■  fécondes." 

t 

LXXXV.  On  voit  donc,  que  la  réfraâaon  luit  aflës  exaâemeç 
jusqu'à  une  diftance  très  confidérable  du  zénith  la  raifon  des  tangen- 
tes de -cette  diftance;  &  que  cette  raifon  ne  commence  à -s'éloigner 
de  la  vérité,  que  lorsque  jl  tang  ^a  ony  tang  £*  devient  une  quan- 
tité «flés  confidérable  :  ce  qui  n'arrive  que  lorsque  tang  £*  furpaflè 
10,  ou  bien  l'angle  £  même  70  degrés  :  jusques  là  on  ne  risque  pas 
de  s'écarter  fenGbiement  de  la  vérité. 

LXXXVL  EnTuhe  on  voit  suffi  ,  qjTà  moins  que  Paftre  ne 
foit  trop  proche  de  l'horizon,  la  réfraâion  eft  allés  exa&ement  prc£ 
.portionneUe  à  la  hauteur  du  baromètre;  &  réciproquement  propor- 
tionnelle â  la  hauteur  du  thermomètre,  ou  plutôt  au  degré  de  Cha- 
leur. Mais,  pour  les  hauteurs  de  î'aftre  fort  petites,  fe  change- 
ment caufé  par  le  baromètre  &  le  thermomètre  devient  plus  grand 
que  félon  lesdites  raifons,  &  cela  iurtout  à  l'égard  des  changemens 
de  la  chaleur. 

LXXXVÏÏ. 


•    «?    # 

LXXXVU.  :*Enfin  S  P5Ô.  n^gllgeXlès  délits  'fëAfei/  entant  que 
leur  effiy  nefçawroic  jamais  devenir  foaûble^Ua  réfraction  ^,  qui  ré- 
pond à  la  diftance  obfèrvée  du  zénith,  zz  ç,  fera 

{  :\f  =S=E-  Çérftanjr^  •      -   *; .,-_.   ,- 

i      g       A    g  ■     g- .  ..  ,.&;&.  .:   g_ — : — S. ; ils— a i- 

S     S  S  «  ^        «A*  T  ^V 


.'JV..I 

'»       1 


Soi*  pour,  abrégtr    *-=£,-*£   j-^sy,''*^ 


.-  1»    ,gi(3Yia^(y^jry[K3r^2^aCy^VaYyCy-r^)(y--a^)+ay3('>-'ygy)tgr3 


..  LXXJCVIIL  Pour  appKqjiçr-,  cette , -forande  il  ftur,  cogp&rçfc 
tïttiy  cas:  le  premier  alîéu  lorsque  (y-\>*%i)  tang  £a  eft  une  quan- 
tif^  extrêmement  petite  :    alors  à  cwfe  de  •    * 

r»*?*y+aty(y->*)» — ayy  (y  ^(y-  «*)  .=;  *  Cw +y*+  *#)• 


J-     i    ^  t      »   - 


«  —  «  £  tatu.  ?  fi v-(y — M^y)  tang  £a>\ 


LXJOCDC     Le  fécond  cas  a  lieu ,  lorsque  le 

Cy+')Cyrai)--T-^«n(»fey>tthg^*  devient  une  quantité  extrê- 
mement petite^    alors  îOô  aura  :: .  * 


•— «e ** ^!''  ayy  _"'i  ^<V+^Cy-2^4y^"ftgy)rg?ë\ 
f—^^ véy+d&CH)'  (Sy+atyCy-fJ»      ,    ' 

Or  lorsque  le1  dëribmiiiaifettf  devient  une  quantité  médiocre,  aucune 
approximation  n'a  lieu ,  &  alors  il  faut  fc  tenir  à  l'équation  pria* 
cipale;     qui  pofant 

iliMditJtMd.Tom.7i.  Y  i(jy 


••     m    % 

*'  dévient  : 


*-     >.. 


■    —    » -■»  ~  »  3Hs*a£ffP=sg3  y  yT) 

f  =Tft  S  ring  £--<-« ^ç_- * '< 


(icmi-cas:7 
\   '  '    "     V     .  car  avant  qifen^yjmrviènne,  Tleta  un.e_  quantité  affirmative,  mais  - 

XC.  Le  troiiième  cas  a  enfin  lien  lorsque  l'angle  £  appro^ 
^fiifafife  <k  5oc\rf%e-Jx^ms  (*— r^  fiy >  tàngi^  i  âevStttc  un* 
quantité  très  grande  :  alors  oft  aura  afles  près 

*4tife<*iè-h  &rÀH^  ii  ff  |/!^^  ?  d'où. 


-kj   ;       ;  •*- 


Ton  voit  que  fi  la  difknce  fcbférvèe,  au  zénith  <f  devient  £lùs  gran- 
de que  de  ^Q°r  ce  jqui  i^t^urg^tf  kwrsque  1  ' ^bfcry^ur:  *ft  #>rt 
élevé"/  la  réfraflîort  fera  encore^liis  ^ànde  que  l 'horizontale. 

XCL  (  M?is  if  fa)jt  remarqu^rpqu'ij  if^fc  pas  ^ermisvde  don- 
ner à  £  uiîe  valeur  tifop  au^kfTus  de  )o°  i  car  quand  même  le 
eprps  de  la  tçixe  ne  s'oppoferoit  pas  au  partage  des  rayons,  &  que, 
tqar  l/êT|^ce> jusqu'au  centre  ;rie  là  terre- ne  feroit  rempli  que  cfe 
ratmofphère ,  l'épaifleur  de  l'air  devfcndpok  trop  grande  en  apprtf-1 
dww  ^^fintpvi&  p^fl^fles^ft^s  fouffriw>ient  unèNtrpp  gran- 
4ç  -réfraàibp ,-.  pour;  que  notre  ~hypothefe, }  où  la  courbure  du  rayon 
t  été  coofidér^e  tomme  infiniment  petite;  pût  ayoir  lieu. 

■tuiu  non-  ',  '•  16  ï'"tf  m  JuJi   i  «oit  m    f  -t>,   :   .    r\    s.  r-    .-.  .•- 
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xcn. 

que,  que  le 

au  §.  .30  ,      , 

puisqu'en  employai }   „,  ô  ,  .. 

ûgnificarions  fpi}i  icj  expliquées,  on  aura  :  -  ,'_;■]    lnofI 

n  "^g  -      .  _  ra  «  D  fin  «•  cof  0 


Si  l'on  veut  regarder  l'efpece  de  la  courbé  hyperfcolï- 

:  rayon  forme,  cimme  connue,  de  fortefltie  àt~—     •* 

■  -        \ '  ^~    -■  -  -J*" 

on  n'aura  pas  befoin  du  fécond  rayon  de  courbure,  & 

np'loyant  les  lettres  't,  c,  g,  h,  p.,  t,  &  )t  dont  le» 

'       :  '        ''"  Ses,-  on;apB 


ft  c  6  ( i} 


finç1" 
-J    •" 


Z-.  ô 


d'où  4  caufe  de    y  -l)i.-3 fin  (f-f-t)  —  »  >  «fin  j", 

vu  que    «  e  _  i  -f^- — £—  zz:  i  ~f-  -j-p  ,   nous  aurons  i 

t»Dfin8»cof»   ,     .     r>        ,».„    ,_r"^r' a  ■         .".'■' 
fin;1.       +.{c-°ff— rw-^afa.^  =  ^rfis&tj  oufeiw, 


lJr,nc,cof(?-r-i-£^fin<?' 


H 


&Ia 


d'oui 
eftin 


-<^,. 


fraction  fera        8  —  y- tang£,         de  forte  qu'elle  ne  dépend 
plus  du  nombre  m  ni  de  3.  XC1V. 


»*  on 


XCIV.    Mais;  lorsque  £  ZZ  $d°*  on  M»  poux  k  r&racïoa 

horizontale  : 


j  _  y      iKi—  =  y  _1_ £^_ 

Donc,  fi  la  courbe  du  rayon  eft  la  logarithmique,    ou   mr;i,  la 
réfraction  horizontale  fera 

6  = 


2  vb g  —  y.ch( £;) 


Blé  eft  donc  plus  petite  que  par  h  réfojutiort  précédente.  Car  elle 
ferait  bien  la  même  fi  1  on  pofoït  m  zz  i ,  mais  alors  la  courbe  n 'au- 
rait plus  d'afymtore  ,  puisqu'elle  deviendrait  une  parabole.  D'où  il 
eft -clair,  queJ'expofant  m  ne  feurait  être  pris  plus  peut  que  l'unité. 


REFUS. 


K. 


<JLems.  de,  t  <Acaff*  ûifav  JC.  -pcua  3  +o, 
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REFLEXIONS 

SUR   UN  PROBLÈME   DE  GEOME?  RIE 

TRAIT ÉPAR    Ç^U  E  t  QJU  ES    GEOMlTRES, 

B  T    Q^U  L    EST     NÉANMOINS 

1MFOS9IBLE. 

par  M.  EULEK. 

Tl  y  a  des  perlbnnes  qui  prétendent^  que  Fa  Géométrie  &  l9Anr- 
lyfe  ne  demandent  pas  beaucoup  de  raifonnemens  j;  ils  s'imaginent 
que  les  régies,  que  ces  Sciences  nous  prefcrfvenr,  renferment  déjà  les 
raifonnemens  néceflàires  pour  parvenir  à  la  fôlorion>  &  quron  nra  qu'à 
exécuter' les  opérations  conformément  à  ce*  régies,  fans  (émettre  etr 
peioe  de*  raifonnemens  r  fur  lesquels  ceff  réglés  font  fondées.  Cette 
.opinion ,  fi  elle  étoit  fondée,  feroit  bien  contraire  air  fentiment  pres- 
que général,  où  Ton  regarde  la  Géométrie  &  TAnalyle  comme 
les  moyens  les  plus  propres  à  cultiver  refprir,  &  *  mettre  etr  exer- 
cice la  faculté  de  raifbnner-  Quoique  ces  gens  ayent  une  teinture  des 
Mathématiques,,  il  faut  pourtant  qu'ils  fe  foient  peu  appliqués  à  W 
refolurion  des  problèmes  un  peu  difficiles  :  car  ils  fe  feroient  bientôt 
tpperçus,  que  la  feule  application  des  régies  preferites  eff  d*un  fort 
foible  fêcours  pour  résoudre  ces  fortes  de  problèmes ,  &  qu'il  faut 
auparavant  examiner  bien  foigneufement  toutes  les  circonftances  dm 
problème,  &  faire  là  deffiis  quantité1  de  raifonnemens;  avant  qu'on  puis- 
le  employer  ces  régies,  qui  renferment  lé  refte  des  raifonnemens,.  dont 
nous  ne  nous  appercevons  presque  point,  en  pouriuivant  le  calcul. 
Ceft  cetre  préparation  néceflaire  avant  que  de  recourir  au  calcul  >,  qui 
«lige  très  fouvent  une  plus  longue  fuite  de  raifonnemens,  que  peut- 

V  3  être 


être  aucune  autre  Science  n'exige  jamais  ;  &  oàlW*^  grand  avtt* 

tage,  qu'on  peut  s'afTurer  de  leur  juftefle,  pendant  que  dans  les  autres 
Sciences  on  eft  fou  vent  obligé  de  s'arrêter  à  des  raifonnemens  peu  con- 
vaincans*  Mais  augï  le  calcul  même,  quoique  l'Anatyfe  en  prefcrive 
les  régies ,  doit  partout  être  foutenu  par  un  rationnement  folide ,  au 
défaut  duquel  on  risque  de  fe  tromper  à  tour  momeçt.  r  Le  Géomètre 
trouve  donc  par  tout  occafîon  d'exercer  fon  efprit  par  des  xaifonne- 
mens,  qui  le.  doivent  conduire  dans  la  iblution  de  tous  les  problèmes 
difficiles,  qu'il  entreprend  ;  &  à  moirfs  qu'il- ne  fdk  "bien  fur  fes  gar- 
des, il  eft  à  craindre,  qu'il  ne  tombe  fur  des  folutions  faufles.  Un 
problème  de  Géométrie  qu'on  trouve  amplement  traité  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  Royale  des  Sciences  derParis,  &  dans  les  Aftes 
de  Leipzig,  peut  fervir  d'une  preuve  bien  remarquable  de  ce  que  j$ 
Vienj  d'avancer  i  ce^problàme  étok  conçu  dans  ces  termes  i   -       jj 

Fîg.  l  Trouver  une  ligne  courbe  M  AN  autour  à* un  point  fixe  Cf 

telle,  que  fi  l'on  tire  par  ce  point  C  une  ligne  droite  quelcon-  î 

que  MCN,  qui  coupe  la  courbe  en  deux  points  M  &  N/Jb  » 

tangentes  MT  &  NT  menées  à  ces  points  fafient  entt'etksem  ' 

T  un  angle  donné.  '  v 

Quoiqu'on  trouve  de  ce  problème  diverfes  folutions,  je  fourfefts  qu'A 
eft  toujours  impoffible,  à  moins  que  l'angle  T  ne  foit,  ou  <teoit.  <rt 
nul  i  à  l'exception  de  ces  deux  cas,  les  folutions  prétendue*  pêcherie 
contre  le  principe  de  continuité ,  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
dans  ces  fortes  de  problèmes!  où  il  s'agit  de  deux  points»  .qui  doivent 
appartenir  à  la  même  ligne  courbe.  C'eft  ce  grand  principe  de  coà* 
tinuité  qu'il  faut  étudier  à  fond ,  avant  qu'on  puiffe  &  promettre  toi 
bon  fuccès  dans  ces  recherches  ;  &  c'eft  de  là,  qrïon  db&piriftr  nerf 
feulement  les  fondemens  de  là  Solution,  mais  auffi  le  jugoroenty  fi  !i 
problème  eft  poftible  ou  non  ?  Pour  déveloper  foiidement  touf  ^eS 
qui  regar4e  le  problème  en  queftion,  je  m'en  vais  faire  là  deffus  ieè 
réflexions,  fuivantes,    ......  m* 

.  .  i  ;     *  !•   Ré. 
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I.      RÉFLEXION. 

Pour  repréfenter  une  telle  courbe,  en  cas  qu'elle  fok  poflîble, 
Je  conçois  une  ligne  fixe  CA  tirée  du  point  C,  autour  duquel  on 
ftfTe  tourner  une  ligne  CM,  dans  le  fens  A  M,  de  forte  que  Pari- 
gle  ACM,  Couvre  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  la  ligne  CM, 
a^rés  aVôii'  aehevé  un  tour  entier,  revienne  dans  la  fîtuatibn  CA, 
Et  d'abord  je  remarque  qu'à  chaque  angle  ACM  doit  répondre  à  une 
feule  valeur  de  la  ligne  C  M ,  puisqu'elle  ne  doit  couper  la  courbe 
tjue  dans  un  feul  point  M  ;  car  û  elle  la  coupotr  en  pluiieurs;  cela 
fêroit  ooritraire  à  ft  nature  de  la  queftion,  qui  fuppofe  que  chaque 
J$ne  MCN  ^prolongée  de  part  &  d'autre  du  po&it  C  ne  rencontra 
là  courbe  qtf  en  deux  points  M  &  N.  Or  je  diftingue  ici  les  deux 
parties"  CM  &  CN  de  cette  ligne  droite ,  entant  que  la  partie  CM 
répond i  l'angle  ACM,  &  l'autre  CN  à langle pointu,  qui  fiirpaffe 
cdui-tà  dfe  deux  droits. 

C"  -"  "'   \    '**  ~    *2.      R  i  F  t  S   X   I   O   N.  :  '"  *   *° 

Pofant  donc  l'angle  ACM:z;p,  &  la  droite  CM~£  li 
nature  de  la  courbe  déterminera  %  par  une  certaine  fonction  dje  l'an* 
gle  <&,  ou  des  quantités  qui  en  dépendent.  Telles  quantités  font  le 
fous  &  cofinus  de  l'angle  ACM,  qui  font  d'autant  plus  propres  à 
former  .la  détermination  de  la  ligne  CM  rr  a,  puisqu'elles  reprén-1 
nent  toutes  /es  fois  les  mêmes  valeurs,  qûé  1a  ligne  mobile  CM  re- 
vient après  un  où  pluiieurs  tours  dans  la  même  fituation  CM;  au 
lieu  que' fi  l'angle  lui* même  ACM  zzz  <p  entroit  dans  cène  détexmi-, 
nation,  il  en  réfulteroit  après  chaque  tour  une  nouvelle  valeur  de  la 
Bgne  CM.  H  ne  faut  pas  non  plus,  que  lés  finus.  ou  cofinus  dé  1* 
moitié ,  ou  du  tiers ,  ou  quart  &c.  de  Y  angle  ACM  entrent  dans 
h  détermination  de  la  ligne  CM  ~  z,  puisque  ces  quantités  donne- 
raient à  la  fois  deux  ou  plufieurs  valeurs  pour  la  ligne  CM.  ,  Pour, 
éviter  donc  ces  cas. contraires  à  la  nature  du  problème,  il  faut  que 
la  ligne  C  M  ~  s  foie  exprimée  par  unç  fonction  uniforme  de  fin  $ 

flt  cof  $.  i  k*. 

m   ,  3*  RÉ- 


3.  RÉFLEXION. 

Concevons  donc  que  la  ligne  C  M  zz  %  foir  égale  à  une  fonc- 
tion uniforme  de  fin  0  &  cof  (fy  j  &  en  vertu  du  principe  de  coa* 
tintrité,  ûfon  met  pour  <p  un  autre  angle  quelconque  AÇp,  ~  fa 
&  partant  fin  \|/  &  cof  ^  pour  fin  Q  &  cof  0,  ladite  fon&ion  don- 
nera la  valeur  de  la  ligne  Cp,  qui  répond  à  l'angle  A  C  ji  zz  ifc 
Donc,  pour  arriver  à  la  droite  C  M,  qui  eft  en  oppofition  avec  la  pre- 
mière CM,  il  faut  augmenter  l'angle  Q  de  deux  angles  droits  ;  op 
bien  ladite  fonâion  donnera  la  quantité  de  la  ligne  GN , '  lorsqu'on 
met  au  lieu  de  l'angle  (f)  l'angle  i$o°H— Ç>.  Or  puipjpe 
fin(i8o°-4-$):z:-fin$,  &  cof(i8o°H-^)zZr-'Cof^ 
fi  dans  la  fbnétion  de  fin  $  &  cof  Ç>,  qui  exprime  la  quantité  de  la 
ligne  CM  ZZ  zy  on  met  pour  fin  p  &  cof  <£  leurs  négatifs ,— £0$ 
âc  —  cof$,  la  fonâion  exprimera  la  quantité  de  la  ligne  droite,  CNj 
Et  partant  fi  nous  nommons  cène  ligne  C  N  ~  &  ' ,  la  fonâion  fi 
fe  changera  en  *',  lorsqu'on  mettra  — fia,<p  &  —  cof  0  au  lieu  ae 
ûnQ  &,  cof$. 

4.  RÉFLEXION. 

■  *  »  *  '  *  ■ 

.  Mais,  pour  nous  approcher  davantage  de  la  queftion  propofée* 
<jui  demande  que  l'angle  T  foit  confiant)  it  fera  bon  d'introduige'dans 
le  calcul  l'angle  C MT,  que  fak  la  droite  CM,  avec  la  tangente.de  la 
CQurfae  M  T.  La  fuite  de  nos  recherches  nous  fera  voie,  qu'il,  eft  fe 
plus  à  propos  d'introduire  la  tangente  de  cet  angle  CMT,  qui  foit  ZZ$. 

Or  H-eft  ailé  de  voir  qu'il  y  aura  t  ZZ  -r^  :  au  lieu  que  le  finus  9c 

ca&ftMS  de  cet  angle  CMT  aurqiept  été  exprimés,  par  des  fnmmlog 

irrationnelles        <y  .  a — ~^ — rrre  *     &       ^rr; : ■> 


qui  à  caufe  de  1  '  ambiguïté  du  figne  radical  mtroduiroient  une  am- 
biguïté dans  le  calcul ,  que  nous  devons  éviter  :  ce  qui  eft  la  rri- 
loii,  qtr'iT  convient  de  fe  fetvir  phuÔr  defâ  tangente  de  î'angfc 

CMT.  •  •$  l  •  '"• 
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Ayant  donc  pofé  la  tangente  de  l'angle  CMT  ZZt}  puisque 

tlZL--—-)  fi  z  eft  une  fonction  de  fin  <J>  &  cof^,    comme  nous 

fuppofons ,  il  eft  évident  que  t  fera  au/Ii  exprimé  par  une  fonÛion 
de  fin  0  &  cof(p.  Nous  pourrons  .nous  donc  pafièr  d'abord  dans 
le  calcul  de  la  longueur  de  la  ligne  CMzs,  &  confidérer  im- 
médiatement la  quantité  t  comme  une  fonftion  de  fin  (f)  &  cof  <p  : 
&  ce  que  nous  avons  remarqué  fur  l'uniformité  de  la  fbnâion  s, 
aura  auffî  lieu  à  F  égard  de  la  fonÛion  t,  qui  doit  être  telle,  qu'à 
chaque  angle  ACM  zz  $),  il  ne  réponde  qu'une  valeur  pour  t,  ou 
pour  la  tangente  C  MT.  Donc,  fi  nous  mettons  pour  <p  un  autre 
angle  quelconque  A  C  ft  ~  vj^  la  même  fonftion  donnera  alors  la  tan- 
gente de  l'angle  C/t  M,  que  la  droite  Cft  fait  en  fi  avec  la  courbe. 

€.       REFLEXION. 

Mais,  puisque  chaque  ligne  C  M  fait  avec  la  courbe  deux  an- 
gles, lun  CMT  en  avant,  &  l'autre  CMf*  en  fuite  du  mouvement, 
il  faut  bien  fixer  d'abord,  lequel  de  ces  deux  eft  introduit  dans  le 
calcul.  Cela  dépend  bien  de  notre  volonté ,  mais  il  faut  bien  pren- 
dre garde,  qu'après  avoir  choifi  Tun  ou  l'autre  pour  une  fituatioa 
de  la  droite  CM)  on  fuive  pour  toutes  les  autres  fituations  le  mê- 
me choix.     Ayant  donc  pris  t  rz;  -j£   pour  marquer  la  tangente 

de  l'angle,  que  fait  la  droite  CM  avec  la  courbe  en  avant  par  rap- 
port au  mouvement  de  gyration ,  que  nous  fuppofons  à  la  ligne 
mobile  C  M ,  nous  devons  fuivre  dans  toute  autre  fituation  la  même 
rfgle.  Ainfi  ritettant  i|/  péiir  $,  1*  valeur  de  t  donnera  la  tangente 
de  l'angle  CpM;  &  lorsqu'on  tourne  la  ligne  CM  jusqu'à  parvenir 
à  CN,  alors  i'expreffionde  t  donnera  la  tangente  de  l'angle  CN>, 
&  norç  pas  celle  de  l'angle  CNT. 

'.  Hêm.  dt  VAtêi.  Tom.  X.  Z  7.  R  £• 
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Soit  donc  tf  h  tangente  de  l'angle  CN^  que  fait  la  ligne  CN 
avec  la  courbe  en  avant  ;  &  de  quelque  manière  que  ty  ou  la  tan- 
gente de  l'angle  C  M  T  foit  exprimée  par  fin  (£>  &  cof  (p  ,  cette  mê- 
me expreffion  fournira  en  vertu  du  principe  de  continuité  la  valeur 
de  t  ',  fi  Ton  met  au  lieu  de  l'angle  <p,  l'angle  1 80  °— f-  <P,  ou  biçp 
fi  Ton  met  —  fin(p  &  —  cof<p  au  lieu  de  fin  <p  &  cof(p.  Donc  fi 
nous  fuppofons  que  t  eft  égal  à  une  certaine  fonction  de  fin  (f)  & 
cof  (j) ,  alors  t/  fera  égal  à  une  femblable  fonftion  de  —  fin  (f)  & 
— *  cof  (p  ;  ou  la  fon&ion  t 1  refultera  de  la  fonftion  t ,  fi  1  on  prend 
dans  celle  -  cy  tant  fin  <p  que  cof  (f)  négatifs.  D'où  l'on  comprend 
réciproquement,  que  la  fon£tion  t1  fournira  la  fon&ion  *,  fi  Ton 
y  prend  aufli  négativement  le  fin  (p  &  cof  (p  :  &  partant  t  &  t1 
font  deux  fondions  de  fin  <p  &  cof  <p  tellement  rapportées  entr'eHes 
que  Tune  nait  de  l'autre,  en  pofânt  —  fin  (p  ôc  —  cof  (p  au  lieu  de 
fin  £)  &  cof  (f). 

8*      RÉFLEXION. 

•  * 

On  trouve  donc  de  la  tangente  t  de  P  angle  CMT,  celle  de 
f  angle  CNv,  ou  /',  en  prenant  les  fin  (p  &  cof  (p  négativement:  & 
puisque  t1  marque  la  tangente  de  l'angle  CNv,  la  tangente  de  l'an- 
gle CNT  fera  zz  —  t '.  Or  le  problème  exige,  que  la  fomme  des 
angles  CMT  — |—  CNT  foit  confiante,  ou  fi  nous  pofons  1  angle 
MTNza,     il  faut  qu'il  foit 

a  =zz  C  N  v  —  CMT; 
Donc,  puisque  tangCNvzz*'  &  tang  CMT  zzf,  nous  aurons: 

/  t' t 

Et  partant  pour  réfoudre  le  problème,  i]  faut  chercher  une  tçlle  fonc- 
tion de  fin  (p   &   cof  p,   que  po&nt , fin  tp  &  ~x  cof^  pour 

fin  (p  &  -+-  cof  <p,  il  en  réfute  t'  en  forte  qu'il  devienne  . 

x    ,   fii  ~  tang  a,  ou  */-~  I  ZZ  tang  a.—  j?*'  tang  ou 

S>.  Ri- 


1 


l 

1 


S>.      RÉFLEXION. 

Ayant  établi  un  tel  rapport  entre  les  deux  fondions  *  &  tf^  que 
Vune  nait  dé  l'autre  en  prenant  négativement  les  élémens  fin<p  âç 
xoftp-y  dont  elles  font  fondions  :  il  s'agit  de  déterminer  la  nature  de 
ces  (bnâlons ,  afin  qu'il  foie 

if 1  zz^  tang  a-+-**' tanga,  ou  tf *— ff'tangazn  tangos 

Pour  tirer  commodément  de  cette  équation  Tune  &  l'autre  quantité 
t  &  *',  je  la  multiplie  pv  tang  a,  &  j'ajoute  <te  part  &  d'autre 
l'unité,  d'où  j'obtiens 

i  -f-/'  tanga— *  f  tanga — f  H  tanga*  zz  i  H— tang  a*  zz  fec.  a*. 

Je  fais  ces  opérations,  pour  rendre  le  premier  membre  réfoluble  en 
deux  fk&eurs,  où  les  deux  quantités  /  &  t*  foient  féparées,  caroa 

aura  :  (i  —  tanga)  (i  -f- 1* tanga)  ZZ  fec.  a2 , 

&  voyons ,  comment  on  doit  fatisfaire  à  cette  équation. 

10.       RÉFLEXION. 

Donc,  fi  nous  pofons  i —  t  tang  a  zz  M  fec.  a,  il  faut  de  né* 
cpffité  que  l'autre  fbit  i  -|—  f'tang  a  ZZ  tt fec.  a  :     &  partant  noua 


y 


M 

aurons:      ftangazzi— Mfec.a,    &    f'tangazZr-jfec.a—  r. 

Suppofons  maintenant  que  M  change  «n  M ê ,  fi  1*  on  prend  négati- 
vement les  finus  &  cofinus  de  <p  ;  &  puisqu'alors  t  change  en  t'7  & 
f'en  f,  nous  aurons  encore  ces  équations  : 

^tangazzi — M'feaa,     &    ftanga^:  — fec.a— r. 

|         Celles  -  cy  étant  combinées  avec  celles  *  là  donnent 

f  2  Z=Mfeca-4-r-Tifeca>     &     2  zzM'feca-f-  —  fec  a, 


t.  t  . 


cPoù  Ton  tire  Mf  ~M/  &  déplus    2 M  ZZ  (MM-f-i)feca, 

Z  z  ce 


18*         _ 

ce  qui  fournit  une  valeur  déterminée  pour  M  ZZ    ~    ). ,— — -> 

_  r  fec.  a 

laquelle  étant  imaginaire  montre  fuffifamment,  qu'il  eft  impoffible  de 

réfoudre  le  problème  en  général.     Car  à  caufc  de  V(i— fec.aa)rs 

V — i.tanga,  il  en  fuivroit  tzz  :±_  V~~ 1>  ou  bien  k  court* 

A  M  feroit  imaginaire. 

IL      RÉFLEXION, 

Ceft  donc  en  vertu  du  principe  de  continuité ,  qu'on  doit  pro- 
noncer, que  le  problème  conçu  généralement  n  '  admet fc  aucune  folu- 
rion;  &  partant  les  folutions  prétendues/  que  quelques  uns  en  ont 
données,  font  en  contradiction  avec  {ce  principe ,  &  ne  donnent  pas 
de  courbes  continues,  qui  fatisfaflent  à  la  queftion;  ce  qu'il  fera  aifé  de 
faire  voir ,  en  comparant  ces  folutions  avec  les  maximes  que  je  viens 
de  déduire  du  principe  de  continuité.  '  Audi  né  trouve  -t-  on  aucune 
de  ces  folutions  appliquée  i  une  courbe  déterminée,  pour  qu'on  en 
puiflê  voir,  de  quelle  manière  les  conditions  du  problème  feroient  rem- 
plies ,  fi  ce  n'eft  pour  le  cas ,  ou  l'angle  T  formé  par  les  tangentes  eft 
droit.  Mais  dans  ce  cas  lesraifons,  doù  je  viens  de  conclure  Fim- 
poflïbilité  du  problème,  cèdent,  6c  font  voir  évidemment,  que  le  pro- 
blème devient  poffible  dans  ce  cas,  &  qu'il  admet  même  une  infinité  de 
folutions ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  fort  remarquables.  Cette 
impoffibilité  fe  perd  auflî  dans  le  cas ,  où  l'angle  T  évanouit,  ce  qu'il 
fera  important  de  déveloper  plus  foigneufement. 

12.      RÉFLEXION. 

Je  dis  donc  que  les  raifons ,  qui  viennent  de  nous  convaincre 
de  F impoilîbilité  du  problème  en  général,  perdent  toute  leur  force 
dans  le  cas,  où  l'angle  Tz«  eft  fuppofé  droit.  Car ,  puisqu'alors 
la  fecante  de  l'angle  a  devient  infinie,  nos  deux  équations  pour  M 
&  M'  fe  réduifenr  à  celles- cy: 


o  =  M-hp,     &     onJVP-hij, 


aux- 


t 


Auxquelles  farisfait  !a  même  condition  M  M'-f-  ï  ~  o.  Donc  pour 
le  cas ,  où  l'angle  a  eft  droit ,  on  n'a  qu'à  chercher  une  telle  fonc- 
tion de  fin  Ç)  &  cof  <J>  pour  M,  qui  en  prenant  fin  p  &  cof  <p  néga- 
tivement devienne  M*,  enforte  qu'il  foir  MMy+i  zz  o,  &  une  telle 
fbnâion  trouvée  pour  M  fournit  d'abord  àcaufe  de  fecazrtgazr^  , 
pour  une  courbe  farisftifante  cette  équation  t  ~ —  M ,  &  partant 

zd(h  m_  dz  dp 

-r=  — M,    ou    — •  n — t^- 

dz  z,  M 

13.  RÉFLEXION.       -      - 

Pour  le  cas  où  l'angle  eettzo,  je  lui  ai  donné  1  rexclufion 
par  les  opérations  faites  dans  la  s>mc  Réflexion  ,  y  ayant  multiplié  no- 
tre équation  par  tang«,  qui  évanouit  dans  ce  cas.  Il  faut  donc  trai- 
ter ce  cas  féparément,  &  commencer  par  la  première  équation,  qui 
pofant  azzzo  donne  d'abord  *'— -  tzzoy.  ou   t*zzt:  d'où  à 

caufe  de     tzz-y-P>     ôc    t'zH-rj-%,     Ton  tire  : 

dz  azf 

%d<h         zêd(h  dz         J%*  ,  . 

-t^  —  -7-?*  °u  —  —  — r»  &  partant  a'zi*. 
dz  dz*  a  2/  7 

IFfeut  donc  que  chaque  droite  M  C  N  foit  partagée  également  en 
C  ,  où  que  le  point  C  foit  le  centre  de  la  courbe  :  de  forte  que 
toute  courbe  douée  d'un  centre  fourniflè  une  folution  de  ce  cas.  Ce 
cas  admet  donc  une  infinité  de  folutions ,  &  même  par  des  courbes 
algébriques,  qu'il  eft  fort  facile  de  trouver,  &  par  cette  raifon  je  ne 
m'y  arrêterai  pas  plus  long  tems. 

* 

14.  RÉFLEXION. 

Àx  moins  donc  que  l'angle  T  formé  par  les  deux  tangentes  MT 
&  NT  ne  foit,  ou  droit,  ou  nul,  le  problème  eft  toujours  impos- 
able ,  de  quelque  manière  qu'on  le  regarde  ;  &  on  ne  faurôit  jamais 
trouver  une  courbe  continue,  qui  donnerait;  cet  angle  T  coraftant  & 
oblique.     U  eft  donc  d'autant  plus  remarquable,  que  ce  même  problè- 

Z  3  me 


me  devient  poffible  dans  le  cas,  où  l'angle  T  eft  droît;  &  il  mé- 
rite d'autant  plus,  que  j'en  dévelope  la  folurion  fournie  par  les  réfle- 
xions précédentes,  que  les  folurions,  que  d'autres  en  ont  données,  foot 
envelopées  dans  les  foiutions  prétendues  générales ,  de  '  forte  que  ce 
n'eft  que  par  hazard,  qu'elles  deviennent  juftes  dans  ce  cas.  Il  eft 
jaufli  à  remarquer ,  que  dans  ce  cas  il  y  a  même  une  infinité  de  cour- 
bes algébriques,  qui  fatisfaffent ,  parmi  lesquelles  fe  trouvera  para- 
bole, dont  le  foyer  répond  au  point  C.  Or  la  méthode  de  trouver 
ces  courbes  algébriques  demande  une  adrefle  particulière,  que  je 
m'en  vais  expliquer» 

PROBLÈME 

Autour  du  point  C  décrire  la  cour  h  M  A  N,  que  tirant  par 
C  des  droites  quelconques  MCN,  qui  coupent  la  courte  en  deux  point* 
M  6^  N,  les  tangentes  MT  ê^NT  menées  à  ces  deux  points /oient 
entr* elles  perpendiculaires  )  ou  V angle  MTN  droit. 

Solution* 

Ayant  tiré  par  C  une  ligne  fixe  C  A ,  pofons  l'angle  ACMTlQ, 

la  droite  CM  —  s,  &  la  tangente  de  l'angle  CMT  zut ,  de  forte 

zdâ)  A1  •        <  « 

que  t  zz  -— .       Alors  tout  revient  a  trouver  de  telles  fondons 

M  de  fin  <p  &  cof  tyy  qui  fi  l'on  prend  négativement  tant  fin'A 
que  cof  p,  elles  changent  en  M'  en  forte  qu'il  foit  MM'— }— izzo; 
ou  puisque  *~  —  M  &  f/^rr— M'  &  partant  tt*  -±-r\ — ^ 
la  quantité  t  doit  anfli  être  une  telle  fonction  de  fin  p  &  cof  <J), 
qu'en  écrivant  —  fin  <$  &  —  cof<p,  au  lieu  de  -f-  ûaty  & 
-|—  cof  (p ,  elle  change  en  forte  en  t /,  qu'il  foit  1 1*— f-  t  *—  n 
Voyons  donc  quelle?  fondions  de  fin  Q  &  cof  <p  ont  cette  pro- 
priété f  &  d'abord  fe,  préfentent  celles  -  cy  :  / 


I 

■ 

I 

L 


183         # 

un  (h  '  t       fin  A 

^7-  &       f  ZZ±:      a    7^ ,    oar  : 

i— coi(J>  i+coi<p 

,/==:.  J^L  &      ,/==  il ,    donc 


i+cof^  "*"  i— cof<p' 

finfi2  •  .  finfc* 

i— coi<p3  i— coi<pa 

Voilà  donc  la  première  fonction  convenable  pour  exprimer  la  va- 
leur de  t  : 

~         •  »       fin© 

L    Formule        /—:£ — r  -~jr-. 

13:  coi  (p 

On  voir  auffi  que  des  puiffances  quelconques  de  cette  formule,  dont 
les  expofans  font  des  nombres  impairs,  ou  même  des  fraétions,  dont  le 
numérateur  &  dénominateur  font  impairs,  fatisfbnt  également.  Donc, 
fi  m  &  n  marquent  des  nombres  impairs  quelconques,  nous  aurons: 

m 


IL   Formule 


f   finfl     \n 


Enfuite,  par  la  compofition  des  finus  &  cofinus  des  angles  multiples* 
en  fait  qw,  lorsque  l'expoiant  de  la  multiplication  eft  un  nombre  im- 
pair X ,  tant  fin  A.  (p  &  cof  K  <J>  changent  de  fignes,  lorsqu'on  prend 
les  fin  Q  &  cof  (p  négativement.  Donc,  prenant  pour  K  un  nombre 
impair  quelconque,  nous  aurons  : 

in.  Formule        *  =  ±-^<P 

Comme  cette  formule  réfuke  delà  première  enpofant  l'angle  KQ  pour 
0,  de  même  on  tirera  de  la  féconde  formule,  en  marquant  par  m  &  * 
des  nombres  impairs  quelconques,  m 

IV.  Formule        /  =  ±  (   *  *?-)" . 


Cette  formule  renfermant  toutes  le*  précédentes,  il  cft  bon  de  faire 

voir 


#        *M       # 

voir ,  comme  elte  fctisfeit.     Qu'on  prenne  négativtaknt  le  fin  p  Se 

cofp,      &  on  aura      tlzz±\-=z — rhjJ*  >   -  &  partant 


Or  outre  ces  formules  on  peut  en  donner  une  infinité  d'autres,  qui  ont 
la  même  propriété.  Que  P  fignifie  une  fonttion  quelconque  paire 
de  fin  (p  &  cof  (p ,  ou  telle  qui  demeure  la  même ,  quoiqu'on  prenne 
lin  (p  &  cof  £>  négativement  :  or  que  Q^foit  une  fonâion  impaire 
ètûn<p  &  cof<p,  qui  devienne  —  Q^en  prenant  fia  (p  &cof(p  néga* 

P-+-Q 

ttvementj  &  il  eft  clair  que  cette  expreffion  ^— — ^,  devient  par  ce 

P— Q 

changement  Zz:  p  yS,  de  forte  que  le  produit  de  ces  deux  va- 
leurs foit  zz  i .  Une  telle  expreflîon  neferok  donc  pas  propre  pour  t, 
mais  il  eft  évident,  qu'on  en  peut  multiplier  les  formules  données,  (ans 
qu'elles  perdent  leur  propriété.  D'où  fi  P  marque  une  fonction  poire 
&  Q^une  fonttion  impaire  de  fin  (p  &  cof  <p,  nous  aurons  les  for* 
mules  fuivantes  beaucoup  plus  générales  : 

fin(p  P-f-CL 

cofp    •  P Q^ 

m 


V.     Formule 


Formule       ,  =  ±f^f-)»£±£ 

\  i  -4- cof  (fi  /  •  P— -  Q^ 


VII.  Formule 


i±cofX0  '  P—  Ct 


m 


VIII.  Formule        t  —  ±  f 


>fA$7  •  P —  Q_ 


II 


J 


P-4-O 

Il  eft  auflï  clair  qu  une  puiilànce  quelconque  de  p       ^  peut  être 

employée  avec  le  même  fuccès  :  donc  prenant  pour  p  &  v  des  nom- 
bres quelconques  tant  pairs  qu'impairs,  pendant  que  m  &  n  &  \ 
ne  marquent  que  des  nombres  impairs  ;  d'où  nous  obtiendrons  en- 
core les  quatre  formules  fuivantes  : 

«.Formule         t~±    -^-t-  .  (£±S\r 


^.Formu,        ^^Tl^^G^)7 


XL  Formule 


"  """         i±cofA.<p  * 

8L  Formule       *  -  ±  (-%?$-'f (P^ 

Donc,  chacune  de  ces  formules  étant  égalée  à  -—^  fournira  une  fo« 

lurion  du  problème  ;  &  puisque  la  dernière  contient  toutes  les  «!• 
très,  elle  nous  fournit  la  Cotation  générale  fuivante  : 

m  V* 


& 


'•C-ïg8)*^ 


i-t-cof\<&  finA.<& 


m 


(» 


Him.d4rAvJ.T0m.JC  Aa  la* 


laquelle ,  puisque  tes  deux  variables  %  &  <p  font  féparées,  fuffit  pou* 
conftruire  toutes  ces  courbes,  qui  réfolvent  le  problème. 

C  o  r  o  L  L.     i. 

Dans  ces  équations  on  peut  auflï  l'angle  PCM  prendre  pour 
<ft  :  car,  outre  qu'il  eft  indiffèrent  de  prendre  la  droite  G  A  de  l'au- 
tre côté,  l'ambiguïté  du  figne  ;+;  dont  le  différentiel  dp  eft  affe&é, 
ne  change  rien  dans  notre  équation  générale,  quoiqu'elle  produife 
toujours  deux  courbes  différentes.       *       ,  \         r  * 

C  o  r  o  x  l.     2. 

Mais  l'ambiguité  du  figne  :+:-qui  affèûe  coty,  ne  produit  pas 
deux  courbes  différentes  ;  car,  fi  un  ligne  regarde  Wangle  ACMzz  <p, 
l'autre  donnera  la  même  courbe  pour  l'angle  P  C  M  zi  (f) ,  puisque 
fi  le  cofinus  de  l'un  eft  pofitif,  celui  de  l'autre  devient  négatif,  le 
finus  demeurant  le  même.  '     '    „         .  "     .?  'I  ' 

C  o  R  o  l  l.     3. 

Ayant  trouvé  une  équation  entre  la  droite  CMn^ôc  l'angle 
ACM'  ou  PCM  zz  C},  il  eft  aifé  d'en  tiràr  une  équation  entre  les 
coordonnées  {ordinaires  CP  ~  jr  &  PMr).     Car  d'abord  on 

aura    %ZZ  V(**-f-J7)>     &     fin^zz  — ,    &    cof  A  —  —  * 

z  - .  * 

v  '      •  C  o  r  o  l  l.    4. 


tre  s  uic  îuius  «,  cuiuius  uc  1  angie  <p,  îans  que  i  angle  <n  même  y 
entre  par  l'intégration  ;  on  parviendra  auffi  à  une  équation  algébrique 
entre  les  coordonnées  x  &  y  ;  ou  bien  la  courbe  fera  algébrique. 

%-       '      '  C   O-  R   O  L  L.       J. 

Donc,  pour  trouver  des  courbes  algébriques,  il  faut  déterminer 


en 


f$7 

f&ibrte,  queT  intégrale  du  dernier  membre  devienne  un  logarithme 
d'une  fonftion  de  fin  (h  &  jeof  (p.  Car,  toutes  les  fois  que  cette  in* 
tégrale  n'eft  pas  réductible  à  un  tel  logarithme,  la  courbe,  ne  feu- 
roit  être  algébrique. 

■Remarq^ue.' 

A*  l'égard  des  courbes  algébriques,  ce  problème  eft,  très  remar- 
quable: car  au  lieu  que  dans  les  autres  problèmes  de  cette  efpece,  où  il 
s'agit  des  courbes  algébriques  qui  leur  Jatisfont,  il  faut  rendre  abfolu- 
ment  ihtégrables  quelques  formules  différentielles  ;  ce  problème  exi- 
ge, qu'une  formule  différentielle  devienne  intégrale  par  les  loga- 
rithmes, &  cette  circonstance  demande  une  adrefle  tout  particu- 
lière dans  le  calcul.  J'ai  bien  donné  autrefois  des  régies,  par  kttnoT* 
yen  desquelles  on  peut  rendre  intégrables  des  formules  différentielles 
indéterminées  ;  mais  ces  régies  ne  nous  prêtent  aucun  fecours  dans 
h  recherche  des  courbes  algébriques ,  qui  Tatisfont  à  ce  problème. 
Il  faut  aufli  remarquer,  que  lorsqu'il  entre  dans  l'intégrale  l'angle  Q 
même ,  non  feulement  la  courbe  ne  devient  pas  algébrique ,  mai9 
elle  ne  remplira  pas  duSment  les  conditions  du  problème  $  parce  qu'à 
chaque  angle  A  C  M  zz  Ç> ,  la  droite  C  M  rz  %  obtiendra  une  infi- 
nité de  valeurs  différentes  >  ou  bien  chaque  droite  menée  par  le  point 
C  coupera  la  courbe  dans  une  infinité  de  points ,  ce  qui  eft  contraire 
à  l'énoncé  du  problème.  De  là  il  faut  conclure ,  que  les  courbes  al- 
gébriques font  proprement  celles,  qui  fatisfont  au  problème:  &  par- 
tant fa  jblution  demande  principalement  des  courbes  algébriques,  dont 
la  recherche  eft  par  conféquent  très  eflèntieile  à  la  folution  de  ce  pro- 
blème. Or,  puisqu'il  eft  impoffible  de  donner  une  folution  générale, 
qui  renferme  toutes  les  courbes  algébriques  j  il  faut  fe  contenter  des 
folutions  particulières ,  dont  je  m'en  vais  déveloper  les  principales. 

PROBLÈME    PARTICULIER. 
Trouver  des  courtes  algébriques ,    qui  fatisfajfcnt  au  problème 
précèdent^  ou  telles,  qu'ayant  mené  par  le  point  fixe  Cf  des  drou 

A  a  %   ■  tes 


tes  quelconques  MCN,  elles  coupent  la  c ourle  en  forte  en  deux 
points  MfifN,  que  les  tangentes  MT  &*  NT  tirfes  à  ces  points, 
faffent  entr9elles  en  T  un  angle  droit. 

I.    Solution. 

ma  éJÊm 

Soit  dans  la  folution  générale  —  ~ o>  Kwtli y&  —  —  i\ 

pour  avoir  cette  équation 

dz  d<p(wQ 

Z     ~~  I  ;+;  cof  (p 

dont  rintégrale  prife  par  les  logarithmes ,  fera 

Iz  la  ±  /(i;±;cofP)l 

De  là  on  tirera  deux  courbes,  félon  que  I(i±  cof0)  eft  àfFeâé,  ou 
par  le  ligne  -4- ,  ou  par  —  :  mais  l'ambiguïté  ^  cof  <P  ne  don- 
ne pas  des  courbes  différentes ,  d'où  il  fuffit  de  prendre  •-+-  cof  Q. 
Examinons  féparément  ces  deux  courbes. 


i.  Courhe.    Que  /(i-|-cof0)  ait  le  ligne  •— ,  &  en  mon- 
tant des  logarithmes  aux  nombres,   on  aura: 


ou    s 


cof0> 

à  caufe  de  z  cof  <P  \zz  x.      Ayant  donc   zzza  —  x>  en  prenant 
les  quarrés,  à  caufe  de  zz  zz  xx  -\-yy  >  qp  trouvera  : 

yyzzaa —  iaxy     ou    yy\Z22  a(%  a—- *x)  , 

d'où  Ton  voit  que  la  courbe  eft  une  parabole ,  dont  le  paramètre  eft 
ZZ  2  a  y  &  que  le  point  C  fe  trouve  dans  fon  foyer.  Savoir  la  pa- 
rte, a.  raboie  M  AN  a  cette  propriété,  que  menant  par  fon  foyer  C  une 
droite  quelconque  MCN,  les  tangentes  M  T  &  N  T  tirées  aux 
points  M  &  N  faflent  en  T  un  angle  droit.  Et  pofant  depuis  Taxe 
AC  l'Angle  ACM  —  Ç>  &  CM  ZZ  *,  le  paramètre  de  la  parabole 

étant 


/ 


i& 


étant  zr*V*,  iîyaura  % 


CM,  &  CN: 


~i+cof0~         '  ~  i-cofp* 

de  plus  ayant  tiré  à  Taxe  C A  la  perpendiculaire    M  P  zz y  >    & 

pofent    C  P  ZZ  *     de  forte  que     A  P  ZZ  f  ^ x ,     on  aura 

^ y  zz.%  a  (%a  —  x)  ZZ  2 /*.  AP,  comme  il  eft  clair  de  la  nature 
de  la  parabole,  &  l'angle  CMT  eft  toujours  le  complément  de  la 
moitié  de  l'angle  ACM. 


%.  Courte.    Soit  maintenant   % 
r — cof  (f>  fin  <P 


rrf(i— cof<p),  qui  refaite  de   K&J> 
rang  £  <P>   d'où  Ton  voit  que  dans  cet* 


fintp  i-frcof<p~ 

te  courbe  l'angle  ÇMT  eft  partout  la  moitié  de  fangle  ACM.  Puis^ 

x 

que  oofipzz;— yOnauraaàJZZ^s-Ar,  ou  xx^yy+axzz tVixx+yy} 

m 

&  partantcette  équation  du  quatrième  ordre(avr  ±yy)  2  +2ax(xx±yy)~ 
aayy,  d'où  Ton  peut  voir^  que  cette  courbe  eft  l'epicycloïde  décrite, 
lorsque  le  cercle  mobile  eft  égal  à  l'immobile,  dont  le  point  de  rebrous* 
fement  rient  lieu  du  point  fixe  C.  Mais  la  pâture  de  la  courbe  &  fa 
conftru&on  fe  tirent  plus  aifément  de  l'équation  *zztf(i~cf(p).  D'oà 
Ton  voit  que  pofant  l'angle  ACMzz<p,  il  y  a  CMzz*(i— cof$) 
&  CN  zz  a (1  -fcof<P) ,  de  forte  que  toutes  les  lignes  MCN  tirées 
par  le  point  C  font  égales  entr'ëlles  &z;CB. 

IL      SOLUTIONS 
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Qu'il  demeure  —  zz  o  oc  — -zz  i,  mais  qu'on  prenne 
impair  quelconque  :  de  forte  qu'on  ait , 

i-f-ccf?^*  z 


% 


cof\p> 


&  l'une  &  l'autre  formule  fournira  une  infinité  de  coui 
ques,  dont  nous  examinerons  k$  principales  propriétés. 

Aa  3 


1.  Cas. 


s.    « 


Fig.4. 


*. 


i.  Cas.    Soit  donc 

V 

tion  donne     1%  ,   ,   »  /<* 


z 


•—/(i-l-cof  \<&),      &  partant 

A. 


% 


a 


i+cof\0' 


ou  bien    a 


V(i.+çofA.p) 


Prenons   A.rz'3,   de  forte  que  nous  ayons    «zz  3/  f  ^ 

&  pour  les  différentes  valeurs  de  1'  angle  <f>  nous  aurons  : 


(fi    p  ZZ  o 
0  =  300 

$  ZZ  6o° 


a 


<P 


90' 


z 
z 
z 
z 


:  a 


fi-  <P 


90°ci     * 


I20° 
o 


il 

a 


i    *: 
iyo°;     z 


Qzzii$o 


V* 
:  a 


D'où  Ton  voit  que  cette  courbe  a  trois  afymtotes  C  a ,  C  e  3  C/> 
tfii  fe  croifent  à  angles  égaux  au  point  C ,  &  trois  branches  éga* 
les,   aA«viEf,'&ç-F^  . 


j 


Par  là  on  comprend ,  que  fi  V  on  fnettoit  7^  zz  y ,  la  courbe 
•turoit  cinq  afyrttotçs,  &c  autant  jde  branches  égales  &  fejnblaMes,  ce 
qui  s'étend  à  tous  les  autres  nombres  impairs  pofés  pour  K  Au 
refte  fi  K  ZZ  3 ,  la  courbe  fera  du  6*"*  ordre ,  fi  K  zz  y  ,  du  ïo«« 
&  en  général  elle  fera  de  Tordre  2  Tu  Le  cas  précedêpt  de  la  pa* 
xabole  y  eft  auffi  compris  en  pofant  M:i:  mais  dans/ce  cas  la 
courbe  n'a  pas  des  branches  afymtotiques,  comme  dans  les  autres  ca§, 
où  K  eft  un  nombre  impair  plus  grand  que  l'unité. 


*  * 


De 


dz 


j  courbes  il  fiait  suffi  remarquer,  que  puisque 


-    fmK<p 
ou    CMTizsio0 


-.acm. 

2 

d% 


*  '  •A 


2.  Cas.    Soie  maintenant 
après  l'intégration: 


</flfin  K0 
i-cof/^* 


2c  oflf  aura 


-  » 


Sa 


u 


=  la  -4_i-/(i-col\P)  ,  .  OU    d  =z  /rV(i-çof^). 

Pofons  \~  3,  de  forte  que  *ZTfly(i-r,cbf3<j)),  &  nous  auront 
pour  les  différentes  valeurs  de  l'angle  <P  : 


fi    <p 

'      P 

P 
P 


30 
60 

5>o 


z 
z 
% 
z 


I     fi     <P=Z$0 


0  î    « 


P 
P 
P 


120  ;    * 

IJOJ      * 

180;    z 


a 

< 

a 


..r- 


Cette  courbe  fera  donc  cornpofée  de  trois  feuilles  égales  &  fembla- 
blés,  comme  elles  (bnt  reprélèritées  dans  la  5moTlgure>  collées  air" 
point  fixe  C.  Et  fi  Ton  pofe  »ny  ou  *  ™  7,  on  aura  des  cour- 
bes formées  de  5  ou  7  feuïlles  auflj  femblables  entr'eîles.  Et  par- 
tant ce  cas  fournit  auffi  une  infinité  de  courbes  algébriques }  quife- 
tisfont  au  problème.     Puisque  dans  l'application  de  ces  courbes  on  a 

-  —  —  ^  ZT  tang  i  KQy 


'  dz. 


finXQ 


-  J 


A. 

on  voit  qu'il  y  aura  toujours  t  CMTzr  — ACM,  &  dans  le  cas  der 

KZZ  3 ,  l'angle  CM*[;~ tA CM. /  ~i>oûr  ce^cas  \.ZZ  $>_£  Ton 
introduit  1^  coordonnées  #  Z3»»cof^&  y  IZ  a  fin  0,  oh  mira 


■*  * 


3*3 


0J* 


**** 


3«3*yy 


& 


f- 


$         199 

&  cette  équation  étant  réduite  âla  rationalité)  àcaufe  de  %z~xx\yyy 
t^ontera  au  i2me  degré.  D'où  Ton  conclut  aifémenr,  que  mettant 
pour  X  un  nombre  impair  quelconque,  la  courbe  fera  du  4&.«**  ordre» 

KL    Solution. 

Tant  que  nous:  pofons  —  ~  o,   nous  ne  pourrons  pas  trou- 

vef  d'autres  cas,  qai  conduifent  à  des  courbes  algébriques,  &  il  eft 
évident  par  la  forme  des  différentiels  logarithmique»,  que  l'un  & 

ftl  Ut 

l'autre  expofam  —  &  —   ne  fauroient  recevoir  d'autre  valeur  que 

funiré.    D'où  nous  aurons  cette  équation  à  confidèrer 

i% finXjP'       P Q 

a  ~~  — *  ^i;£cof7^  #  P-HQJ 

où  P  doit  être  une  fou&ion  paire,  O  impaire  de  fin  (f>  &  cof <$ 
&  \  un  nombre  impair.  Soit  d^nc  d'abord  KZZi,  P:z:  if  & 
QjZÎ  m  cof  $>>  de  forte  que  nous, ayons  : 

d%        .    ._"     fin©  i — flvcoty 


%  *"*  i-f-cof<£>  *  i-f-i»cof<p* 

Concevons  que  ce  multiplicateur  de  zhdQ*  &  réfolve  en  ces  deux 

parues  :  — r — fe^- — ; ^?Ta  &  il  faut  qull  foit 

fin^— wfin(pcof<p  zzafin(J)-+-Çfin^)-f-  (£-fa;»)fîn(pcof$ 
&  partant:        a  +  f—ï     &    £-r-*»ZZ— *,        doac: 


v        '  i  —  m  i  - 

De  là  nous  obtiendrons: 

.         «/*  mmm  (w-j-i)  i/flfinft       a  »</<£>  fin  fl 
-  S.  .v"»  """!_       i-f-cof$       """"* i-J-« cof$ * 

t  * 


1 


J 


# 


99$ 


&  en  prenant  les  intégrales^ 


±  (t  — .»)/ 


.v- 


a 


t   **-• 


/  (i  -H  cof$)      -4-  /(  i  «-Hwcof$)», 


/»'-»(!  +«rcof<p)»  .      jj         ,_,_"'— '(t+Cofo)* 

(i+cof$)«+»    '       '  ""     (i  +  »coty)* 


&  puisque  Ton  peut  prendre  pour  »  tout  nombre  pofEble,  ces  deux 
équations  fburniûent  une  infinité  de  (blutions  fàtisfaiiantes  par  des 
courbes  algébriques.  On  voit  d'abord  que  fi  Ton  mettoit  «Z-i, 
on  tomberait  dans  la  première  fblution,  &  que  le  cas  r^i  œ 
meneroit  à  rien.    Dévelopons  donc  quelques  uns  des  plus  fimples  cas  : 


Cas  i.    Soit  m—it    &  on  aura  : 

""  (i-f-acof<p)*  '  *      a  (i-r-cof^y»  • 

d'où  pour  difïèremes  valeurs  de  l 'angle  $ ,  on  tirera  : 
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fi  <p 

0: 


I. 

:   o°;  %\ 
:  3o°;  *: 

5o°i  *: 
i2o°;  %: 


:ijo°j  » 


7+4V3 


t/î  et 

7-4V3 


10* 


fi  0: 
0: 
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o  ;  *; 

3°°i  * 


120°;  »! 


\\a 
:i6(7-4V3>î 


$z=i8o°;  a^ncjfl 


<p:zijo0;  »: 
I      $=i8o°;  s: 


:o« 


Atà».  dt  PJtsi.  Ton.  X 
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.  6.  La  courbe,  qui  répçad  à  là  premiers  formula  aufft  donc  la  forme  re- 
prefentée  dans  la  6 mc  figure ,  &  eft  compofée  dç  deux  branches/ 
ÇAE  &.yÇy>  qui  ^ancoprçnr  av^c  lés  afympygt«s  Ce  &~£Y  içk 
clinées  à  Taxe  C  B  de  60  degrés  :  &  la  branche  y  Cy  a  un  point  de 
rebrouflêment  dans  le  pçûunf  C  '''';.  : ._  :  r 

+  *  * 

Fig.r.  Or  la  courbe  qui  répond  à  l'autre  cas,  eft  repréfeatée  dans  lf 

y me  Figure.  Elle  a  d'abord  une  feuïlle  A  D  C  D  A  fermée  au  point 
fixe  C ,  où  concourent  deux  points  de  rebrouflêment,  dont  les  tan- 
gentes font  inclinées  à  Taxe  CB  d'un  angle  de  60  °  départ  &  d'au- 
tres :  &  de  là  partent  deux  branches  paraboliques  CE  &  CE, 
qui  s'éloignent  à  l'infini: 

En  pofant  zcofpznx,  on  aura  les  équations  fuivantesr 

I.     z*^4Xz*-^4Xxzzïz:az3-{-3dxzz-\-*2exx%-\-*axK 

JL    fe3*-f»3.r*a-4~  3xx%zz2azz-\^4axz-+- Qajrxî 

entre  les  coordonnées  x  &  y  la  première  tQQngera  m  huki^ne,  de 
l'autre  au  fixième  degré. 

•  

Cas.  2.     Soit   »  ~  3 ,   &  on  aura  : 

•  (M-3cof<p>*  '  *.~     (i^^fjj^' 

qui  en  extrayant  la  racine  quarrée  fe  réduifenr  à  : 

—   i+3cof(p   J    "•  *~  1*^5^7  • 

Fig.  t.  La  première  de  ces  courbes  eft  repréfentée  dans  la  8°*  figure, 
qui  eft  compofée  de  deux  branches  EAE  &  y  C  y ,  qui  concou- 
rent avec  les  afymtotes  ce ,  ce  inclinées  à  Taxe  AB   d'un  angle 

70°,  32z,  dont  te  cofïhus  e$  ==!£:  &  la  dejsniere  branche  y Cy 
a  un  point  de  rebrouflêment  au  point  C. 


•  1 


L'au- 


~  *     1 


•        *9Î        • 

V autre  courte  *ft  ttpréftfrtéè^daiis  la  $«•  Figuré  4St"*ft  formée   Fig.  y 
d'unftrait  continu  ECDADGE,  dont  le»  branches  CE,  CE  éten- 
&&",$!' infini  font  paraboliques.         • 

"~  V"C5x.~3.    Sôlt  «r±ï"|f  ôttios  deux  équations  feront  ■' 

,p.  .»    .  .     , .  ou-  prenant  les  quarrés 

:        •     gCr-r-icof(p)4  n     fc  —  fÇf4jcM^      .      : 

auxquelles  répond  là  tangente  de  l'angle  ÇM-T 

L      ~"~     fin0(i-|cof0>      '       '  fin$)(i-3cofÇ>) 

Ces  deux  courbes  font  plus  régulières  que  lé»  précédentes7 ,  la  pre- 
mière (Fig.  10.)  étant  femblable  à  une  parabole,  &  Paùtre  (Fig.ir .^ 
à  une  épicycloïde.  ,    7      .  * 

IV,     Solution. 

La  folurion  précédente  fera  portée  à  une  plus  grande  généra* 
litô  en  tnetttot  fin  K<J)'  &  cof  K(p>  au  lieu  cte  fin  <p  &  cof  $,  où  il 
marque,  un  nombre  impair  quelconque.     Pofons  donc  : 

—    a  *" '-     _i-Hcof\^-  i -f"!**CQfo>$' 
&  cette  équation  fe  réduira  à  cette, forme  : 

:*/*  j-  Q»+,0^ft  fin  Tiff)         2jpd(b' fin  \0 

— "C1^-^:"-  -  H-coT^ ;,  »tis+rfwr^ 

•»     dont  l'intégrale  fe  trouve  «  .    \ 


)  Bb  î  d'où 


i  r, 


«les  deux  équations  firivame9  : 


(i+»cof\<f))K(l"w)       „  (i+cof^)^1"^ 

L  »:zM.  — r—  ;    H.-  %zza. 

Et  la  tangente  de  l'angle  C  M  T  fera  pour  ces  deux  cas  : 


d'où  Ton  peut  tirer  encore  une  plus  grande  infinité  de  courbes  algé- 
briques ,  qui  (âtisfont  au  problème  ;  puisqu'il  y  a  ici  deux  nombres 
K  &  m,  qu'on  peut  prendre  à  volonté,  cehri-cy  m  fans  aucune 
reftri&ion ,  mais  celui  -  là  X  ne  fauroit  marquer  que  des  nombres 
impairs  entiers.  H  ne  fera  pas  auffi  difficile  de  tracer  à  peu  près 
la  figure  de  ces  courbes.  . 

V.    Solution. 

,  *    i  -       *       - 
Pour  rendre  ces  folutions  encore  plus  générales,  je  remarque  qu'au 

*     j>      r  *        x— **reof<&  .        '  ,, 

fceu  dun  fadeur  — r- j^>  on  y  peut  ajouter  autant  d  autres 


i— |—  *wcof<{) 

qu'on  veut  de  la  même  forme ,  fens  que  I  intégration  par  les  ioga* 
rithmes  en  foit  troublée.  Or  pour  en  rendre  l'opération,  plus  évi- 
dente y  je  mettrai  pour  m  des  fraétions ,  &  prenant  m>  n>  fy  q, 
pour  des  nombres  quelconques,  foit 

%         ^  x— col(p  iw— cof(J>  »— cof(J>  />— cof<p 

&  qu'on  dévelope  cette  fraftiôn  compofée  en  des  fra&ions  fimples, 
félon  la  méthode  que  j'ai  enfeignée  en  regardant  cof  $  commç  upe 
fimple  variable. 

Qu'on 


•        '57        # 

-.     Qu'on-"  pofe  pour  abréger  félon  cttte  fnéthode- 

'  (» — *)  O — i)  (r-t-0 .  ""* 

(i — »)(» — *)(/* — »)  . 
<* — P)  (** — P)  (« — /> 

&  notre  -équation  fe  réfbudra  dans  cette  former 
/*  mmmm  *J(fr{tti<p  t   ÇdQûnQ  ,  yd(frfuap   ,'  Sdipûnp 
—  »'"*"'  i—cof<p  "~^  »-cof<p         »— cof<p  ^r^  J>— .  cof <J>,  * 

dont  F  intégrale  eft  '     '- 

—  ou  £—  (i-cof<p)\*^cof$)    (»-cof^>y(^rcofA)' 

VI.    SotuTron'' 

Oh  peut  rendre  cette  folution  encore  plus  générale  en  intrcf 
attifant  l'angle  miikiple  K$  an  lieu  du  fîmple  <p>  où  K  marque  no 
nombre  impair.     Car  alors  en  prenant  pour  *»>»,/?,  fy  &c.  des 
Bomhr#a  quelconques  r  les  conditions  du  problème  feront  aitfL  ren*   v 
plies  par  cette  équation  t 

— /Anfi  Uh  l         *»4»cofaft  n+coÎKQ  p+cofKQ  £+cof\£ 

&    ^     ^  '  i — cof  &<p  *  «r—  cof  \(p  *  n—coïK([)  ' p—  coÎKQ  "  **-  cof  Kp  * 

Ce  produit  de  fra£Hons  cft  aufll  réfolubfe  en  des  fraftions  fifnpfcs,      r  •• 
dont  chafcupe  eft  un  différentiel4  logarithmique,  ;  car  en  polànt  x/  pour 
cofX$*  QO  fct;  que  cerç^&a&ion  r  !   " 

(x v)(n^trj(n^vy(p-~v)  ($--*}> 

*  i 

Bb  3  ptt& 
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puisque  la  vatrttîé^ -û  rtfoihs  de  dkï*rffi<»ra  4afts  le  ritftriéftt 
dans  le  dénominateur,  eft  réfotoble  en;  cef  arasions .fimples 


ateùrs  ont  les  valeurs  foivaates  r  —  . 


4 
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'OH-4' 


^«^•"■^'•■•••■•■•■'■|,'— •• •••'^"■■** 


m !)'(» !).(F — «)  (f ,) 


— ••  (ï—^x» — «OO» — *)Cf — «) 

-     i  '—        a/f    (»-H>X*~4-;0(>--H>-') 

Donc,  fi  nous  remettons  cof\(p  pour  r,  &  que  nous  multiplions 
toutes  ces  fra&ions  par  dQCmhQ  ,  nous  aurons  : 

Jzj^aJQfukKQ        GJgfisi'k(p      '  y<fofia\ft        JdfofinTifo        *<fogn?ifl 
X^x^eofxp       ^eo&$       /r-c^^^^cofX^^>^W 

dont  l'intégrale  eft  :  •  :  -•'  **"■-"  *•  ■    <• 


ou  —  :z:(i~cof\<p)  (»-cof\<P)  (»-cofk$)  C/'-Çof^>  (?rÇo£K$), 

de  forte  que  nous  -eyoii*  une  doublé  éqùathMï  dgebrlqu*,  dont  Ptnfe 
&  T  autre  fournit  une  infinité  infinie  de  cfôrbéâ  algébriques^  ^pBfe- 
que  non  feulement  les  quantités  «t,  n^pi  4  Sotn  arbitraires,  mais 
que  leur  nombre  peut  éire  augmenté  à  vofontjé. 

Rb. 


•  ***  W  ■ 
■  R  %M  *  ^;<tW".i.  ■■  ■ 
La  folurion  de  ce  problème,  que  je  viens  de  trouver,  eft  fi  gé- 
nérale qu*il  n'y  a  point  ^e  ifoute,  que-toptes  Je*  folutions  poflîbles  n'y 
foient  comprnes:'ce  qui  ehV  d'autant  plus  remarqnabte;  que  la  natu- 
re du  problème  feml&oit  d*abord  proçnénTç  un  petit  nombre  de  cour- 
bes algébriques,  à  caufe  de  la  fingularité,  qu'avant  que  d'y  arriver 
il  fàlctt  paflèr  par  une  équation  logarithmique-  Or  nous  venons  de 
voir  que  cette  même  circonftance  nous  a  conduit  à  cette  incompré- 
henfible  infinité  de  (blutions  algébriques  ,  qui  furpafle  bien  loin  la 
multitude  des  folurfonsï..qu*oô  trouve  pour  d'autres  problèmes  indé- 
terminés de  même  genre,  o4-il  s'agit  4es  {blutions  algébriques,  & 
auxquels  on  peut  appliquer  la  méthode ,  que  j  '  ai  donnée  autrefois 
pour  cette  fin.  Le  problème  mérite  donc  à  cet  égard  toute  l'at- 
tention poffible,  &  il  n'y  a  point  de  doute,  que  fa  considération  ne 
conduite  à  quantité  d'autres  belles  recherches. 
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RECHERCHES 

P  H  Y  S  I  Q^U  E  S 

SUR    LÀ    DIVERSE    REFR ANGI BILITE 

DES    RATONS    DE    LUMIERE. 

t  *  . 

par  M.  EULER. 


^Lorsque  les  rayons  de  lumière  pajjent  d'un  milieu  'transparent  dans 
**  un  autre,  leur  réfra&ion  n*eft  différente,  qu! entant  qu'ils  nous 
prëfentent  des  couleurs  différentes. 

Cette  propofirion  renferme  le  fondement  de  toutes  les  belles  dé- 
couvertes, dont  la  Phyfique  eft  redevable  à  l'immortel  Newton.  Ce 
grand  Philofopbe  s'eft  apperçu  le  premier,  que  les  rayons  du  Soleil 
ne  fouf&ent  pas  tous  la  même  réfraction  en  partant  d'un  milieu  trans- 
parent dans  un  autre  ;  d'où  il  a  conclu,  que  les  rayons  du  Soleil  ne 
font  pas  homogènes  entr'eux,  mais  qu'il  y  en  a  de  différentes  espè- 
ces ,  dont  les  uns  fouf&ent  une  plus  grande  réfraction,  &  les  autres 
une  plus  petite.  Auparavant  on  s'eft  imaginé,  que  dans  le  partage 
d'un  milieu  dans  un  autre  la  réfraction  de  tous  les  rayons  étoit  la 
même ,  &  que  ce  tféroh:  que  la  différence  des  milieux,  qui  pût  eau- 
fer  quelque  changement  dans  la  réfraction.  Or  M.  Newton  a  obfef- 
vé  de  plus,  que  les  rayons  dtf  Soleil,  qui  différent  par  rapport  à  la 
réfraétion ,  nous  préfentent  auffi  des  couleurs  différentes  ;  &  que  ceux 
qui  fe  rompent  le  moins  en  partant  d'un  milieu  dans  un  autre,  pro- 
duifent  constamment  le  fentiment  de  la  couleur  rouge,  pendant  91e 

ceux 
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ceux  qui  fouflrent  la  plus  grande  réfraéttén,  parotffènt  violets.  Les 
efpeces  moyennes ,  à  mefure  qu'elles  approchent  plus,  ou  de  la  plus 
petite  réfra&on,  ou  de  la  plus  grande,  offrent  à^ios  fens  les  couleurs 
orange ,  jaune,  verte,  &  bleue.  Il  s'enfuit  donc  de  là  bien  évidem- 
ment, que  la  différence  qui  fe  trouve  dans  la  réfraétion  des  rayons 
du  Soleil,  provient  de  .la  diverfité  des  couleurs ,  qni  en  font  repré- 
(entées  :  &  partant  pour  déterminer  la  réfra&ion,  que  les  rayons  fu» 
biffent  en  paflant  d'un  milieu  dans  un  autre,  il  ne  fuffit  pas  de  con- 
noitre  la  qualité  de  ces  deux  milieux  par  rapport  a  la  réfraftion, 
mais  il  faut  owre  cela  faire  attention  i  fefpece  des  rayons,  ou  à  la 
couleur  qu'ils  préfentent.  Ceft  donc  la  diverfité  des  couleurs  qui 
caufe  une  différence  dans  la  réfra&on ,  les  deux  milieux  d< 
les  mêmes; 

II. 


Les  rayons  de  lumière  étant  excités  dans  les  milieux  transpê* 
tens  par  un  mouvement  de  vibration ,  le  nombre  de  ces  vibrations  ras* 
dues  dans  un  tems  donnée  félon  qu'il  eft  plus  grand)  ou  plus  petit,  prfh 
àuit  le /intiment  des  couleurs  différentes. 

Ceux  qui  foutiejinent,  que  les  rayons  font  des  émanations  réel- 
les, dardées  des  corps  lumineux,  cherchent  la  diverfité  des  couleurs 
dans  la  différente  grofleur  des  particules,  qui  en  font  lancées.  Maitf 
ce  fenriment  étant  aflujetti  à  des  difficultés  infurmontabks,  on  eft  ré\ 
duit  à  reconnoitre,  que  la  lumière  eft  produite  de  la  même  maniè- 
re que  le  fan,  par  un  mouvement  de  vibration  excité  dans  les  milieux 
transparais.  Dans  un  tel  mouvement  on  trouve  trois  chofes  à  dis- 
tinguer ;  la  première  eft  la  force  dont  ces  vibrations  font  excitées ,  la* 
quelle  étant  plus  ou  moins  grande  ,.  la  fenfation  fera  plus  ou  moins 
vive  :  &  on  ne  fauroit  dire  que  la  diverfité  des  couleurs  en  dépend, 
va  que  la  même  couleur  peut  être  exprimée  plus  ou  moins  fortement. 
La  féconde  chofe  4  remarquer  dans  les  rayons  eft  la  viteflè,  dont  les 
vibrations  (ont  transportées  d'un  lieu  à  un  autre  ;  on  fait  que  cette 
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jvitefle  eft  presque  incompféhenfible,  venant  du  9oleil  jusqu'à 
Ldans  l'efpace  d'environ  8  minutes  :  or  on  ne  fauroir  fourenir  non  plus, 
.que  les  rayons  de  différentes  couleurs  euflent  des  viteflès  différentes  : 
.puisqu'on  fait  qu'un  rayon  conferve.  toujours  la  même  couleur,  par 
^quelque  milieu  qu'il  paffe ,  quoique  fa  vireffc  y  fok  confidérablemeat 
changée.  La  troifième  diofe  regarde  la  fréquence  des  vibrations,  ou 
je  nombre  qui  eft  produit  dans  un  tems  donné  :  on  voit  bien  que 
.ç'eft  une  qualité  inaltérable  dans  les  rayons ,  6c  qui  ne  iàtwoir  être 
changée,  ni  par  la  réflexion,  ni  par  la  réfra&ion ,  puisqu'elle .  dépend 
♦uniquement  de  la  première  produ£tion  dans  le  corps  lumineux.  Car, 
jfuppofons  que  les  particules  de  ce  corps  rendent  iooo  vibrations  dans 
4îne  féconde,  quit  foieftt  epfv^e  çomiriuniquées  .&  transportées  par 
des  milieux  quelconques,  &  à  quelqu'endroit  qu'on  en  reçoive  l'i»- 
preflion,  on  fendra  toujours  i  ooorvibrations  dans  une  féconde*  9 
feut  donc  que  la  diverfïté  des  couleurs  confifte  dçns  la  différente  fré- 
quence des  vibrations,  de  forte  que  le  caraftère  de  chaque  couleur 
oonfiftc  dans  un  nombre  déterminé  de  vibrations  rendues  dans  un 
tçms  donné. 

ffl. 

Les  nombres  des  vibrations  r enduis  en  même  tems,  qui  convien- 
nent aux  rayons  extrêmes  du  Soleil ',  c'eft  â  dire,  aux  rouges  &*  aux 
violets,  différent  moins  entreux  que  félon  la  raifon  double,  ou  fi  le  phii 
petit  de  ces  deux  nombres  eft  zz  n ,  le  plus  grand  eft  moindre  que  zn. 

^  La  reflembknce,  ou  presque  l'identité  des  fons,  qui  différent 
entr'eux  d'une  oéfave,  confirme  cène  proposition,  &  il  eft  très  vrai- 
lemblable,  que  deux  rayons,  dont  la  fréquence  des  vibrations  de  l'un 
eft  le  double  de  celle  de  l'autre,  produifent  à  peu  près  le  même  effet, 
&  excitent  en  nous  le  fentiment  de  la  même  couleur  :  &  nous  ne 
jbgeons  les  couleurs  différentes,  qu'eatant  que  les  nombres  de  vibra- 
tions rendues  en  tems  égaux  différent  de  la  raifon  double.  Donc,  puis- 
que nous  ne  remarquons  point  parmi  les  différées  rayons  du  Soleil 
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des  couleurs  femblables,  quoique  d'une  extrémité  à  foutre  toofes 
fréquences  intermédiaires  fe  rencontrent;  fi  nous  pofons  n  pour  le* 
nombre  des  vibrations  rendues  dans  un  certain  tèms ,  qui  convient: 
aux  rayons  (blaires,  dont  la  fréquence  eft  k  plus  petite,  les  nombres 
qui  conviennent  aux  autres  rayons  feront  tous  moindres  que  an.  Or 
ce  que  je  viens  d'avancer  devient  encore  plus  évident  par  les  expé- 
riences des  lames  transparentes  fort  minces,  où  l'on  découvre  quel- 
ques périodes  de  toutes  les  couleurs  folaires.  Où  la  lame  eft  le  plus 
mince,  vers  l'endroit  où  elle  devient  plus  épaîflè,  on  découvre  les  cou- 
leurs violette,  bleue,  verte,  jaune,  orange,  rouge;  enfiiite  encore 
les  mêmes  couleurs  dans  le  même  ordre ,  qui  fe  prefente  après  en- 
core pour  la  troîftème  &  quatrième  fois,  quoique  ces  couleurs  de- 
viennent de  plus  en  plus  foibles,  &  enfin  imperceptibles.  De  là  il 
eft  très  raifonnable  de  conclure,  que  la  même  couleur  revient  toutes 
les  fois,  que  les  nombres  de  vibrations  tombent  dans  la  progreffion 
géométrique  double  ;  &  que  les  nombres  qui  tombent  entre  les  ter- 
mes de  cette  progreffion  répondent  à  des  couleurs  différentes.  Or 
daos  ces  fuites  de  couleurs  le  rouge  eft  immédiatement  fuivi  d'un 
fccond  violet,  dont  la  fréquence  par  coaféquent.eft  à  la  fréquence  du 
premier  violet  en  réfon  double  :  il  faut  donc  que  les  fréquences  dtr 
premier  violet,  &  du  premier  rouge  {oient  plus  approchantes  entrâ- 
tes qu'en  raifcfa  double  ;  &  on  voit  auffi  que  leur  rapport  ne  s'écar* 
Xtb  p&.  beaucoup  de  la  raifon  double,  puisque  le  fécond  violet  eft  auffi 
pt&  du  rouge  »  que  celui -cy  l'eft  du  jaune  qui  le  précède. 

TV. 

Or  quoiqu'il  Jbit  certain,  que  les  nombres  de  vibrations  rendues 
en  même  teins,  qui  conviennent  aux  rayons  rouges  &  violfts  du  Soleil, 
f oient  inégaux  entfeux;  il  eft  encore  douteux \  lequel  de  ces  deux  nom* 
1res  efi  le  plus  grand,  ou  le  plus  petit. 

Soit  g  le  nombre  de  vibrations  rendues  dans  une  féconde,  dont 
les  rayons  rouges  du  Soleil  font  agiles ,  &  H  celui  qui  convient  aux 
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«ayons  violets,  8c  nous  venons  de  voir,  qu'il  y  a,  ou  £  <  2tr,  on 
g  <  2  f  ;  mais  il  eft  encore  douteux  s'il  y  a  £  <  tf ,  ou  £  >  8.  Or, 
puisqu'on  peut  comparer  les  diverfes  couleurs  aux  fons  aigus  &  gra- 
ves,  il  eft  incertain ,  laquelle  de  ces  deux  couleurs  extrêmes  répond 
aux  fons  graves  ou  aigus.  Puisque  les  rayons  rouges  fouffrent  une 
moindre  réfraction  que  les  violets ,  il  femble  d'abord  probable,  que 
les  rayons  rouges  renferment  une  plus  grande  fréquence  de  vibra* 
âons  ;  car  on  ne  fauroit  presque  comprendre,  comment  une  moindre 
fréquence  pourrait  diminuer  la  réfraction.  Mais  fi  nous  considé- 
rons ,  que  dans  les  lames  minces ,  la  couleur  rouge  paroit  fur  une 
plus  grande  épaifleur  que  la  violette  du  même  ordre,  il  femble  qu'an 
en  doive  conclure  le  contraire,  vu  qu'une  corde  plus  grofle  achevé 
moins  de  vibrations  en  même  tems  qu'une  plus  mince.  Cependant 
la  comparaifon  d  '  une  lame  mince  avec  des  cordes  plus  ou  moins 
épaiffes  à  l'égard  du  mouvement  de  vibration  ne  paroit  pas  trop 
jufte  ;  il  la  faudrait  plutôt  comparer  à  une  lame  métallique  fort  éten- 
dus, qui  ne  ferait  pas  également  épaifle  par -tout,  &  voir  quels 
feraient  les  fons  qu'elle  rendrait,  étant  frappée  doucement  en  divers 
endroits  :  car,  pour  rendre  le  cas  femblable,  il  faut  frapper  cette  te- 
rne fort  doucement  afin  qu'elle  n'en  foir  ébranlée  qu'en  un  petit  en- 
droit j  &  alors  on  remarquera  que  les  fons  feront  différons ,  felôa 
que  la  hme  fera  plus  ou  moins  mince  à  l'endroit,  où  l'on  ta  frap- 
pe. Or,  fi  l'on  fe  peut  fier  à  quelques  expériences  groffièreéy î où 
ne  fauroit  douter,  qu'une  telle  lame  ne  rendit  un  fon  plus  aigu/  éRttt 
frappée  là  où  fon  épaifleur  eft  plus  grande;  d'où  l'on  peut  conclu* 
re,  que  la  lame  mince  transparente  rend  des  vibrations  plus  fréquen- 
tes là ,  où  elle  eft  moins  mince.  Par  cette  raifon  on  pourra  bien 
foutenir ,  que  le  nombre  ç  eft  plus  grand  que  g ,  comme  k  pr&» 
miere  raifon  fembloit  le  prouver  :  mais  les  réflexions  fuivantes  confir- 
meront encore  davantage  ce  fentiment ,  avec  lesquelles  le  fentiment 
oppofé  ne  fauroit  fubiifter  en  aucune  manière* 
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55?  dww  le  pajfage  des  rayon*  folâtres  d'un  milieu  transparent  At 
dans  un  autre  B ,  la  raifon  du  finur  d9incidence  au  finus  de  rffroBioei 
efi  pour  Us  rayons  rouges  comme  r  à  j>  fi^  pour  les  rayont  violetr 
comme  v  à  i,  le  nombre  v,  eft  toujours:  une  certaine  puiffance  dm 

nombre  r>  dont  V  expofant  eft  environ  iTfy 

• 

Il  eft  certain  quer  quelque  différent  que  foienr  Tes  deux  milieu* 
À  &  B,  le  nombre  v  eft  une  certaine  fonction  du  nombre  ry  quf 
en  fera  déterminée  toujours  de  k  même  manière*.  Je  dis  donc  que 
cette  fonction  eft  une  puiflânce,  dont  Texpofant  eft  confiant  &  en- 
viron ZZ  i  t$t>  de  forte  que  fi  nous  pofons  fftiz  i  T$y>   il  y  ait 

V  —  r.  Et  partant,,  quoique  les  deux  nombres  r  &  tr  différent 
fekm  la  diverfcé.  des.  deux  milieux  A  &  E,  k  raMoa  defcnrslog* 

rithmes,  ou  la.fira£Koir  y-,,  obtient  toujours  une  valeur  confiante 

ZZ  p zr:  i  rfy  C'eft  fîir  ce  principe  que  j'avois  fondé  fa  mé- 
thode de  perfe&o&aer  <en  forte  les  verres  objeôîfe,  que  la  diverft 
séfrang&il&£  des  rayon». nv y  caufe  plus  de  con&ûon;  &  lorsqu'on 
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m'eut  objefté,  que  ce  n'éroit  pas  la  ffa&ion  .  —  r  mais  plutôt  celfcr 
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cy  ,  dont  la  valeur  demeuroit  confiante»  \rzï  démontré  que 

ce  dernier  fentiment  impliquoir  une  contradiûîort  ouverte,,  &  qurau- 
cône  autre  relation  entre  les  nombre»  r  ffttr  que  u~r  ,    ou 

lu 

y-~ft!z:Tli  *&  feuroit  fubfifter  avec  la  vérité.   .  Donc,  puisque 

v  >  r,  tandis  que  félon  les  raifons  alléguées  on  peur  fuppofer  v<«  fy 
M  s'enfuit  que ,  plus  la  fréquence  de  vibrations  r  qui  convient  à  un 
rayon,  eft  petite,  &  plus  fera  grande  la  réfta&on.    Or  nous  avons 
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va  que  V  >  $  ç ,  mdiâ  qu'il  approche  fort  de  $  ç  ;  donc,  s'il  étok 
HZZ  i  jj  >  auquel  cas  réfulteroit  le  rouge  du  fécond  ordre ,  Texpo- 

fant  fi  de  l'équation  vzur^  deviendroit  plus  grand  que  i|-£  ;  5c 

partant  il  ferait  environ,  ou  f ,  ou  £ .  Donc,  fi  pour  la  couleur  rou- 
ge, du  fécond  ordre,  qui  ne  fe  trouve  plu*  dans  les  rayons  dp  Soleil, 
on  met  *'  pour  la  fréquence  des  vibrations  &  r/  :  i  pour  laraifoa 

Ir1 
de  réfraition,  on  aura  g '  —  \  jp  ,  &  -^  —  £  à  peu  près*      Mais 

de  là  on  ne  fauroit  encore  conclure ,  comment  k  réfra&ion  fe  tien- 
dra pour  les  rouges  du  troifième  ordre  &  des  fuivans ,  ce  que  la 
fuite  nous  fera  connoitre, 

VI. 

Quelle  que  foit  la  réfraffion ,  lorsque  les  rayons  pajjent  du  milieu 
À  dans  le  milieu  B,  le  finus  d'incidence  eft  toujours  m  fims  de  ri- 
fratlfon,  comme  laviteffe  dont  les  rayons  trdverfent  Umilifu  h>  efi  à 
celle  dont  Us  traverfent  le  milieu  B. 

Les  rayons  de  chaque  efpece ,  qui  font  transmis  par  un  milieu 
transparent  homogène,  -s'y  meuvent  avec  une  certaine  vkeflê,  qut 
dépend  tant  de  lp  qualité  du  milieu  >  que  de  h  nçrçre  ou  fréquences 
des  rayons,  comme  je  le  prouverai  tout  4  l'heure  plus  amplement:  Se 
tant  qu'un  rayon  fe  meut  dans  le  même  milieu ,  îpn  mouvement  eft 
uniforme,  &  fa  viteflè  aura  un  certain  rapport!  celle  dorftles rayontf 
traverfent  l'éther.  Dans  un  même  milieu  le  mouvement  des  rayons 
fe  fait  Xuivant  des  lignes  droites,  &  leur  iiirè&ion  ne  change  qu'en- 
tant  que  îâ  viteffe  eft  vaaéej  ce  qui  arrive  lorsque  les  rayons  paflfent 
d'un  milieu  dans  un  autre ,  où  leur  vireffe  eft  changée.  -  Qr  jee  chatte 
gement  de  dire&ion,  ou  la  réfraction,  dépend  aufli  de  ^obliquité,  fous 
laquelle  lés  raybns  entrent  dans  l'autre  milieu,  ou  de  F  angle  que 
leur  direction  fait  .avec  la  perpendiculaire  fur  la  fur&ce  qui  fépare  Jesr 
deux  .milieux  ^de  fo«#qûe  fous  toutes  tes  différentes  obliquités  la  rai^ 
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fon  des  finus  des  angl&r  que  taut  le  **yon  incident  que  le  rompit 
font  avec  ladite  perpendiculaire,  demeure  toujours  la  même.  Soit 
donc >  min  cette  raifon ,  qu'un  rayon  en  paflint  du  milieu  A  dans 
le  milieu  B  obferve  dans  fa  réfra&ion,  &  je  dis  que  cette  même  rai- 
fon eft  celle  dès  viteflès  du  rayon  dans  les  milieux  A  &  B.  C'eft 
par  ce  principe  qu'on  explique  le  plus  naturellement  la  réfra&ion, 
comme  je  l'ai  Ait  voir  dans;  mon  Mémoire  fur  la  Théorie  de  la  lumiè- 
re &  des  couleurs.  Ainfi,  puisque  les  rayons  rouges  folaires,  en  en- 
trant de  l'air  dans  le  verre,  font  rompus  félon  la  raifon  de  77  à  50, 
M  en  faut  conclure  que  la  vitefle  dont  ces  rayons  traverfent  l'air,  eft  à 
celle  dont  ils  traverfent  le  verre,  comme  77  à  j  o  :  &  puisque  les  rayons 
violets  fokdrea  font  rompus  dans  le  même  paflàge  félon  Ja  raifon  78 
i  50 ,  la  vitefle  de  ces  rayons  dans  l'air  ferai  celle  dans  le  verre 
comme  7g  à  jo.  Par  conféquent  k$  rayons  rouges  &  violets  fe 
meuvent  avec  des  viteflès  inégales,  ou  dans  l'air,  ou  dans  le  verre,  ou 
dans  tous  les  deux:  &  c'eft  qu'il  faut  examiner  plus  jbigncufemcnt. 


VIL 

.  La  viteffi,  dont  chaque,  rayon  fi  meut  par  un  milieu  trompa* 
rent  homogène  ,  dépend  non  feulement  de  la  nature  du  milieu  >  mais 
auffi  de  la  fréquence  des  vibrations,  qui  forment  le  rayon. 

* 

Ayant  vu  que,  dans  le  paflàge  des  mêmes  milieux,  la  téffo&ion 
varie  un  peu  dans  les  rayons  de  différentes  efpeces ,  il  faut  que  la 
vitefle,  dont  les  rayons  traverfent  le  même  milieu ,  diffère  un  peu 
félon  la  nature  des  rayons.  La  vitefle  d'un  rayon  ne  dépend  donc 
pas  uniquement  de  la  nature  du  milieu,  c'eft  à  dire,  de  la  facilité,  ou 
difficulté,  dont  les  rayons  font  transmis  j  mais  la  nature  du  rayon  mê- 
me, ou  la  fréquence  des  vibrations,  y  influe  auffl  pour  quelque  part  j 
quoique  cette  altération  foir  fort  petite  par  rapport  à  celle  qui  pro* 
vient  de  la  diverfité  deis  milieux.  Selon  la  manière  dont  on  envifage 
ordinairement  la  transmîfEon  de  la  lumière  par  un  milieu  transparent 
il  femble  que  la  vitefle  devroit  dépendre  uniquement  de  la  denfité  de 

éias- 
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ttaftické  do  milieu,  de  même  qu'on  croit  que  tous  les  Jons,  tttt  ai- 
gus ^e  graves,  fe  transmettent  par  l'air  avec  la  même  rapidité.  Ce- 
pendant ÏÏ  ne  paroit  pas  peu  probable  ,  que  la  pourfuite  des  vibra- 
tions fuivantes  puiflê  accélérer  tant  foit  peu  la  vitefle  des  vibrations  pré- 
cédentes, de  forte  que,  plus  la  fréquence  des  vibrations  eft  grande,  Se 
phi»  aufli  la  vitefle  par  le  même  mikeu  en  fera  accélérée.-  Ce  fen- 
daient fe  confirme  par  ce,  qu'on  trouve  par  la  théorie  une  moindre 
vitefle  pour  la  propagation  du  fon  par  l'air,  qu'on  n'en  obferve  actuel- 
lement, de  forte  qu'il  femble  que  ce  furerok  de  vitefle  vient  unique* 
merit  de  la  pourfuite  fucceflive  des  vibrations.  Or,  quelle  qu'en  foit 
la  caufe,  le  phénomène  étant  fuffifamment  conftaté,  on  ne  fâuroitplus 
douter,  que  la  fuccelEon  des  vibrations  ne  kfc  capable  d'augmenter 
un  peu  la  vitefle  ;  &  partant  il  faut  bien  diftmguer  la  vitefle,  dont 
Dne  fuite  4e  vibrations  fucceflives  eft  transmife  par  un  milieu,  de  la 
vitefle  dont  un  feul  battement  feroit  transporté  par  ce  même  milieu  ; 
celle-là  «étant  plus  grande  que  celle  -  cy.  Ûr  il  eft  évident  que  la  vi> 
xefle  d'un  feul  battement  dépend  uniquement  de  la  nature  du  milieu, 
à  la  place  de  laquelle  il  fera  donc  permis  de  fubftituer  la  vitefle  d'un 
battraient  folitaire,  entant  que  la  nature  du  milieu  entre  dans  la  dé* 
termination  de  la  vitefle  des  rayons. 

vin. 

Si  Pan  pofe  a  pour  la  wtepy  dont  un  battement  fo/itaire  feroit 
transporté  par  un  milieu  transparent  A ,  îf  que  pour  un  rayon  pro- 
pop  le  nombre  des  vibrations  rendues  dans  une  féconde  foit  ZZ  n ,  la 
vitejfe  dont  ce  rayon  fera  transmis  par  le  milieu  A  doit  être  regardée 
comme  une  certaine  fonQion  des  deux  quantités  a&'n, 

Nous  favons  bien  que  la  vitefle  du  rayon  propofé  par  le  milieu 
A  dépend,  d'un  côté  de  la  nature  du  milieu,  ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me, de  la  vitefle  dont  un  battement  folitaire  feroit  transmis  par  ce  mê 
me  milieu,  &,  d'un  autre  côté  de  la  fréquence  des  vibrations  qui  con» 

fti- 


Situent  la  nëtnce  du  rayon,  cm  du  nombre  n  :  mm  nous  ne  lavons 
pas  encore  de  quelle  manière  ces  deux  quantités  a  &  n  concourent 
i  produire  l'expreffion,  qui  marque  1*  véritable  vitefle  du  rayon.  Elle 
fera  donc  une  certaine  fonction  de  a  &  »,  que  j'indiquerai  par 
/;(*,*),  dont  la  composition  nous  eft  encore  inconnue.  Cepen- 
dant nous  condoiflbnsdéjà  quelques  propriétés  de  cette  fbnûiqn,  dont 
k première  eft,  que  lorsque:  n  évanouit,  la  valeur  de  la  fbn&on  doit 
devenir  ZZ  *,  puisqu'  alors  la  fréquence  des  vibrations  étant  réduite 
-  à  rien ,  la  viteflc  doit  être  la  même ,  que  fi  un  battement  folitaire  fe- 
rait transmis.  Enfuke  il  eft  auifi  certain  que,  plus  le  nombre  n  fera 
grand,  pfas  auflî  doit  devenir  grande  la  fonction  /:  (a>n);  puisqu'il 
n'eft  pas  vraifembiabie,  qu'une  plus  grande  fréquence,  ou  les  vibra- 
tions fuivantes  {auraient  diminuer  la  vitefle  :  il  femble  plutôt  très  m- 
ftmnable ,  que  fi  les  vibrations  fuivantes  font  capables  d'altérer  la  vi- 
teflc des  précédentes,  cette  altération  doit  confifter  dans  une  accéléra- 
don.  Enfin  il  n'y  a  aucun  doute ,  que  la  fréquence  n  demeurant 
kmêmt,  b  vkeflè  du  rayon,  ou  la  fonction  /:  (#,#),  ne  foit  d'au- 
tant plus  grande,  plus  la  vitefle  d'un  battement  folitaire  a  fera  gran- 
de. Or  je  prends  ici  a  pour  une  quantité  proportionnelle  à  la  viteflfe 
d'un  feul  battement,  (ans  me  mettre  encore  en  peine  de  la  détermi- 
nation abfoluë,  ou  de  l'unité  i  laquelle  on  la  doit  rapporter  :  mais 
pour  en  avoir  la  valeur  abfoluë,  on  n'a  qu'à  concevoir  un  tel  milieu, 
par  lequel  la  vitefle  d'un  battement  folitaire  ferait  exprimé  par  l'unité, 
&  nous  verrons  dans  la  faite,  que  Féther  même  doit  être  pris  pour  ce 
milieu. 

K. 

Qu'on  conçoive  deux  milieux  transparens  A  &*  B ,  par  Ut  quels 
Us  vitejfes  d'un  battement  Jbiïtaire  /oient  a  Êr  b ,  &*  que  la  fréquen- 
ce d'un  rayon ,  ou  le  nombre  des  vibrations  rendues  dans  une,  féconde 
foit  z;n;  &*  lorsque  ce  rayon paffè  du  milieu  A  dans  le  milieu  B , 
le  finus  d'incidence  fera  au  finus  de  réfratlion  comme  f:  (a,n)  à 

f:(b,n). 

mm.  d*  tÂud.  Tom.  %.  Dd  La 


«•     • 


fA.vmfle  do  rayon,  dbnc  nods  mppéhm  temoaAm  àt4à*i> 
fions  rendues  p^v  fecôade  sz«,  eft  dans  1e  milieu  Azzf:  (*,*)* 
&  dans  le  mitteu  B  ^Zjf:  (#,*)  ;  *ta  lettre  /  éraat  4a  màiqoe  d'une 
■certaine  fonction  ,  donc  la  oompolition  eft  la  même  dans  4'uae  '&  1 W 
■cre  formule.  Or  nous  a  vote  vu,  que  date  te  paffegtxftm  rayon  par 
-ces  dewe  militux  la  raifoft  du  finus  d'incidence  à  celui  de  réfraction  eft 
la  même  que  cefie  des  viceffes  ,  4c  partant  celte  raifon  fera  comme 
/:  (*>*)  à/:  (£>*)•  Quoique  le  ratfonnemen  t ,  qui  m'a  conduit 
à  celte  pfopofition*  foit  en:  partie  fondé  for  la  théorie,  on  en  peut 
«entièrement  <écaf  ter  cette  confidératkm,  fans  avoir  égard,  ni  aux  vîtes» 
fès  d'o«  brf tfement  fotoaire  fter  les  «deux  milieux,  ni  à  la  fréquence  des 
vibrations,  qui  conftiraent  le  tayoh.  On  «dira  aiars  que  les  tanes  * 
&  b  marquent  des  Quantités  spparmmtes  uniqrcmeflt  mx  ïîufteM 
A  &  B ,  ■&  la  lettre  n  «me  quantifié,  qui  répond  à  4a  nature  du  r* 
yeta  ;  de  forte  que  chaque  milieu  À  a  une  quantité  a  qui  lui  elft  pro- 
pre, &  chaque  efpette  de  rayons  une  quonôré  n  qui  loi  eft  propre^ 
Sstris  déterminer  que  là  première  ftarque  la  vicefle  Am  tfëttemearib!» 
.Kraire,  3c  la  féconde  la  fréquence.  Etiibite,  ayant  trouvé  <parPexpé» 
Hence ,  que  la  réfraéHon  varie  non  feulement  par  rapport  à  4a  ûiverfité 
des  milieux,  mm  auffi  par  rapport  aux  diveries  efpeces  des  rayons;  à 
eft  certain  que  le  finte  d'incidence  fera  à  celui  de  rtfraâkxi,  comme 
une  certaine  fonétion  des  quantités  a  &  n^  à  une  fetnbkbte  fonââon 
des  quantités  b  &  «r,  c^eft  à  dire  comme  /:(/»,*)  à  f:(b,n)} 
.Voyons  donc  fi  l'expérience  eft  ftfffifante  pour  nous  conduire  à  la  ooa- 
noiÎTance  de  la  compofnion ,  dont  ces  fondions  font  formées. 

A» 
Si  ç  marque  la  fréquence  des  rayons  rwges  folâtres  >  îf  ë  celle 
des  rayons  violets  9  eu  lien  le  nombre  des  vibrations  r enduis  fer  Je- 
conde^  &*  quel  que  foit  le  milieu,  dans  lequel  ces  rayons  Je  meuvent,  le 
logarithme  de  la  vitejfe  des  rayons  rouges  fera  au  logarithme  de  la  vi- 
tep  des  rayons  violets  toujours  en  raifon  confiante,  comme  i  a  x  à  1.37. 
,  :  •  v  Cou* 


Coofidéroea  «feux  mflvettx  A  &  S,  que  lés  ?ayo»  tm*erfe«t, 
&  que  #  (bit  la  virefls  d'un  batteauwt  iolkajre  par  le  milieu  À,  &  i 
celle  par  le  milieu  B.  De  là  la  viteffe  des  rayons  ronges  par  le  milieu 
A  fera—/:  (*,f)  &  par  lte  milieu  Brr/:(^,ç);  mais  la  viteffe 
des  rayons  viofets  par  le  milieu  A  — :/:(*,*)  5c  par  le  milieu 
H  !iz/:  (^,a).  Donc,  dans  le  paffage  du  milieu  A  dans  le  milieii 
B  ,  le  finus  d'incidence  fera  à  celui  de  réfraction 

pour  les  rayons  rouges     comme    /•"(/7j£)     *    /:  (^>,?) 

pour  les  violets     «*     -       comme    /:(">*)     *    /:(^>*0 

Rapportons  ici  ce  qui  eft  dit  dans  f article  V,    &  noos  auraq*; 

or  nqus  avons  démontré  cette  propriété   T-zzHî*  d*oûil$'eqftic: 

&  cette  égalité  doit  fubfifter,  quelques  vataw  flttfi  pwfieot  avoir  ht 
quantités  a  &  A;     d'où  il  ftw  q^'il  foi*  Êptràntoc 

Donc  le  logarithme  de  la  vîteflfe  des  rayons  rouges  par  un  milieu  quel* 
conque  eft  au  logarithme  de  la  viteffe  des  rayons  violets  par  le  même 
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mineu,  comRie  133  a  *37*  ce  qui. n en:  pas  contraire  a  ce  que  jat 
dit,  que  la  viteffe  des  rayons  rouges  étoit  plus  grande  que  celle  des 
violets ,  quoique  le  logarithme  de  ceUe  -  là  (bit  plus  petit  que  le  loga- 
rithme<te  Celle-cy  :  puisqu'on  feit  que  les  logarithmes  des  nombres  moin- 
dres que  ruuité>  font  d'amant  pkis  grand^  plus  les  i*>mbreç  fpnt  peuts. 

XL 

55  un  rayon  x  dont  le  nombre  de  vibration*  rendue t  par  féconde 

eft  ~  n,  fe  meut  dans  un  milieu  A,  oà  la  viteffe  d'un  battement  foli* 

Dd  2  tai- 
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taire  ferok  -s:  a ,  h  fentHon  f  :  (a,n) ,  qui  exprime  là  vitejfe  de  ce 
rayon  dam  ce  milieu,  aura  une  telle  forme ,  que  fon  logarithme  fera 
le  produit  d'une  fonction  de  a  par  une  fonSfion  de  n . 

Puisque  nous  venons  de  voir,  qu  n  y  a   ~-y £  ZZ  H** 

&  que  cette  égalité  doit  toujours  fubfifter,  de  quelque  denfîré  que 
puiffe  être  le  milieu  A ,  ou  la  quantité  a  qui  en  dépend;  il  eft  évi- 
dent que  dans  les  expreflïons  //:  (a>8)  &  //:  (/*,p)  les  tefmes, 
qui  renferment  la  quantité  a,  doivent  être  détruits  par  la  divifion,  de 
forte  que  le  quotient  ne  contienne  plus  que  les  nombres  8  &  ç. 
Or  cela  ne  fauroit  arriver,  à  moins  que  //:  (*,$)*  ne  fut  un  pro- 
duit d'une  fondion  de  a\  qui  foit  nia,  &  d'une  fon£tion  de  V  qui 
{bit  @  :  8  ;     de  forte  que  bous  ayons  : 

If- (a, 8)  ZZ 7t  :a\  <p  :8      &     //:  (a,ç )  ZZ  X  :a.  (f)  :  f , 

où  5T  &  (p  (ont  les  marques  de  certaines  fondions,  dont  la  coin* 
pofition  eft  encore  inconnue.  Donc,  eh  général  fi  un  rayon,  dont  te 
«MDhre. de  vibrations  rendues  par  fcëonde  eft  zz: »,  Te  meut  dans 
un  milieu  A ,  où  la  vitefle  d'un  battement  foKtaire  ferok  ZZLa,  la 
vitefle  de  ce  rayon,  ou  la  fbnâion  /:  (*,?)>  fera  toujours  exprimée 
en  forte  qu'il  y  ait  : 

j  ,/.  lf:(a,n)=:*:û.Qtn,  ...     H 

&  partant  en  f^enant  e  pour  le  nombre,  dont  le  logarithme  Ayper* 
bolique  eft  ZZ  i ,  cette  vitefle  même  fc^a  exprimée  en  forte- 

~   ,.      N  v  :  a  .(h  :n. 

/:(//,»)  ZZ  e  V,    „      i 

Ayant  donc  tant  pour  les  rayons  rouges  que  pour  les^  violets 

If:(a,8)—1T:  a.Qi*     &      //:  (à^)ZZT\  aV^iq ^     " 
entre  les  fondions  de  8  &  de  q  .cette  proportion  aura  toujours  lieu? 

qu'il  y  ait  Jp- zz  H£.      Par  cbnféquent  fi  q>8,  comme  nous 


^  V.     f 
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avons  fiétr  de  fèupçonner,  les  fondions  $:  ç  Se  "$r:  è  font  cotes 
que  $:  ç  <<P  :  H  ;  de  forte  qu'en  général  la  fonction  <p  :  n  croit 
ou  décrois  pendant  que  le  nombre  »  diminue  ou  augmente.  y 

XII. 

.Etant  parvenu  à  cette  formule  e  -*^  /wzr  exprimer  la  vitege 
i*un  rayon>  dont  le  nombre  des  vibrations  rendues  par  féconde  eft  ZZ  n/ 
Aw*  «o  milieu ,  od  *»  battement  fohtaire  aurait  la  vitejffè  ~  a  ,  /V 
^ri*  ^  la  fon&ion  ir:z  eft  ?ZZ  l  a ,  $f  que  ty:n  eft  une  telle  fonc- 
tion de  n,  qui  devient  égale  à  V unité ,  lorsque  le  nombre  n  <^ /**r 
jfcr*  petit. 

La  vitefle  du  rayon  propofé  ayant  été  trouvée  ZZ  *         •  <P  • 
j'ai  déjà  remarqué,  que  fi  la  fréquence  ou  le  nombre  n  évanouïflbit, 
ou  qu  'il  devint  feulement  très  périt ,  h  vireffe  devroît  fe  réduire  à 
celle  d'un  battement  foKtaire ,  qui  eft  fappofée  zz  a  •     Dans  ce  cai 
donc  où  le  nombre  n  eft  très  petit,  ou  évanouïflant>  3  faut  qu'il 

,.  ir  :  a .  (h:  n  ^  T' 

devienne         e  ^      ZZ*,    ou    7ria*<p:n~ïa. 

Or  fuppofant  n  évanou!flanr,  ou  très  petit,  la  fonction  p  :  n  obtiem 
dra  une  valeur  confiante ,  laquelle  peut  être  fappofée  zz  i ,  puis^ 
qu^H  ne  s'agit  que  de  la  propdrtionalité  j     pofons  donc 

<{)  :  n  zriz  i  — f—  F  :  n  y 

où  F,;  n,  foit  une  telle  fonction  de  ny  qui  évanouïflè,  lorsque  îe  nom* 
bre  n  eft  pris  égal  à  zéro  ;  auquel  cas  nous  aurons  par  conféquent 
jt  :  azzla.  Donc  fi  un  rayon  >  dont  le  nombre  de  vibrations  ren- 
dues dans  une  féconde  eft  ZZ  n ,  fe  meut  dans  un  milieu ,  où  un  bat- 
tement foli  taire  auroit  la  vitefle  —  a  y  fa  vitefle  fera  exprimée  en  forte; 


/**(i^—  Fin)  i— I— F;», 

e  ZZ  a 

&  partant  la  compofîtiori  de  cette  fonction ,  que  nous  avons  d'abord 

marquée  par  fiÇa>n)y  nous  eft  déjà  presque  entièrement  connue, 

Dd  3  il 
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i  ne  reflfe  pins  tjo'â  lavoir qwlk-fijnftioo  de  *  eftaiftqyée  par  F;#^. 
Qr  sous  fixons  auifi,  que  fi  noua  mettons  pour  n  tes  aonbees  •  &  « 
qui  conviennent  aux  rayons  rouges  &  violets  du  SqM  ,  il  faut  qu'à  fait 

^qpp^  =  Hf.     ou     1*3  F:» — i37F:f  =  4, 

&  partant  i-4-F:»  fera  plus  grand  que  fVf-F:f,  quoiqu'il  foit 
vraifembbbkment  #  moindre  que  q . 

XIII. 

Lorsque  Véther  eft  le  milieu  transparent,  par  lequel  les  rayon* 
Je  meuvent,  la  viteffe  qui  y  conviendront  à  un  battement  foUtairè  fera 
exprimée  par  l'unité /  Çf  tous  les  rayons ,  de  quelque  efpece  qu'il* 
foient,  font  transmis  par  Véthtr  mec  la  mime  witejfe. 

La  lettre  *  n'a  marqué  jusqu'ici  qu'une  quantité  proportion 
nelle  à  la  viteffe,  dont  un  battement  folitaire  feroit  transmis  par  le  uô» 
lieu  A;  mais  après  les  réductions ,  que  la  conûdérarioa  des  expériai- 
œs  nous  a  fournies,  la  lettre  a  exprime  un  nombre  qui  fe  rapporte  à 
une  certaine  unité  ;  &  on  peut  concevoir  un  milieu,  {oit  qu'Herifte 
ou  non >  où  la  vkefle  d'un  battement  folkaire  ferait  exprimée  par  lm 
niré.  Ce  milieu,  auquel  répond  a  zz  i ,  ajira  donc  cette  propriété 
remarquable,  que  tous  les  rayons,  quelque  différées  qu'ils  foienr,  1q 
traverfent  avec  la  même  viteflè  :  pendant  que  par  tous  les  autres  mi- 
lieux la  vitefle  des  rayons  fe  trouve  altérée  par  la  diverfité  de  leur  «- 
pece,v  ou  fréquence.  Nous  voyons  donc  que,  nonobftant  le  principe 
général  ,  que  la  viteffe  des  rayons  dépend  non  feulement  de  la  nature 
lu  milieu ,  mais  auflî  de  leur  propre  espèce  ;  on  doit  accorder  la  poS- 
fîbilité  d'un  tel  milieu  transparent  >  où  la  diverfité  des  rayons  qe  chan- 
ge rien  dans  leur  viteffe  ;  &  on  a  lieu  de  foutentr  que  Féther  eft  ce  mê- 
me milieu.  Car,  fi  pour  l'éther  la  valeur  de.*  «tf était  pas  zz  i,  les 
difiërens  rayons  feraient  transmis  avec  des  viteffes  inégales,  &  la  moin* 
dre  inégalité  devroit  produire  cet  effet,  que  dans  une  Eciipfe  totale  de 

So- 


**5         # 

1 

StèA,  iait  le»  àtwsimrt  tayw»  qri  précèdent  fobfcntfoa  Itoii»  <pw 
te  premiers,  qui  la  fui  vent,  feraient  colorés»  &  te  même  phénomène 
fie  devrait  appeicevoir  dans  tes  Edipfcs  des  Satellites  de  Jupiter.  Or, 
quelques  peines  que  les  «A  ftronomes  fc  foiem  données  ponr  examiner 
ottte  canfêqscQce,  ib  n*et  pu  découvrir  te  meiadre  changement  diflS 
la  couleur  des  rayons  ;  d'où  il  faut  abfolumenr  conclure ,  que  tous  les 
rayons  fe  meuvent  dans  féther  avec  la  même  vheffe,  laqndte  doit  £tre 
prife  dans  notre  formule  pour  l'unité.  Donc,  fi  pour  tout  autre  milieu 
k  nombre  a  exprime  la  vitefie  d'un  fêul  battement,  û  faut  concevoir* 
que  cette  vireflè  eft  à  celle  dont  tous  les  rayons  fe  meuvent  dans  Férher, 
comme  a  eft  à  i  j  ce  qui  nous  fournît  pour  chaque  milieu  une  va* 
leur  déterminée  pour  te  nombre  * . 

XIV. 
Pour  tous  les  autres  milieux  la  quantité  a ,  qui  leur  répond \  eft 
que  l'unité,  ou  la  vitejft  d'un  battement  fifttaire yar oes  m* 
lieux  eft  moindre  que  la  vitefle,  dont  les  rayons  traverfent  Vither* 

Cela  eft  clair  de  ce,  que  les  rayons  qui  paflênt  de  féther  dans 
un  autre  milieu  transparent  quelconque  A,  font  rompus  vers  te  par» 
pendicutaire,  de  forte  que  te  anus  d'ïoeidence  eft  plus  grand  que  4e 
irons  de  réfrftâion.  Donc,  cette  raifon  étant  te  même  que  celle  de  te 
viteffe  des  rayons  dans  l'éther  à  leur  viteïle  dans  ce  milieu  A ,  il  s'en* 
fbir  que  te  vftefle  de  chaque  rayon  dansl'&her,  qui  ttt  exprimée  ici 
par  l'imité,  eft  plus  grande  que  leur  vônfle  dans  te  milieu  A;  ce  q» 
et  aoffi  très  naturel,  vu  que  tes  rayons iooftrent  dans  un  tri  milieu 
quelque  obftade,  qtri  en  doit  diminuer  la  vitefle,  &  on  tient  que  plus 
nn  milieu  eft  denfe ,  felon  te  Renfilé  optique  ,  &  plus  te  vitefle  de  la 
lumière  y  eft  «tardée*  Ainfi  la  vitefle  des  rayons  «fans  l'air  eft  tant 
foit  peu  plus  petite  que  dms  Hériter  on  dans  teiwide,  de  cela  A  peu 
près  dans  la  raiibn  de  3400  à  34&Î ,  comme  on  peut  conclure  de  te 
réfraftion  du  vuide  dans  l'air.  Dans  l'eau  la  viteffe  des  rayons  eft  en- 
««  mordre,  &4te-d«inpl  4'*vam«ge  4k*  l'^prk  de  vin,  lever* 


ée,  Si  le  diamant,  bû  ell*  eft  apparemment  la  phis  petite.    Soie  tfooe 
n  la  vitefle  d'un  battement  foliaire  dans  le  milieu  A ,  &  la  vitefle  d  ua 
rayon  quelconque  fera  encore  plus  grande  ;  celle  -  cy  étant  donc  plus 
grande  que  n ,  à  plus  forte  raifon  en  doit  -  on  conclure  que  a  <  i# . 
Soit  de  plus  n  le  nombre  de  vibrations  rendues  par  fecoode,  qui  oou* 

vient  au  rayon,  &  &  vitefle  dans  le  milieu  A  fera  zza  : 

i    1  j  F  *  n  It  in 

donc  il  faut  qu'il  foit  a  '    >/*,  ou  0    *   >  i.    Or  puisque 

H  <  i ,  une  puiffance  de  a  ne  fauroit  être  plus  grande  que  l'unité,  fi 

moins  que  fon  expofant  ne  foit  un  nombre  négatif.     De  là  nous  tirons 

donc  cette  conchifion,  que  la  valeur  de  la  fonction  F  :  n  eft  négative: 

mais  il  faut  auflî  que  cette    fbnétion    évanouSfle .  lorsqu'on  met 

nZZo.    Et  partant  la  plus  (impie  forme,  que  cette  fon&ion  pourrok 

avoir  eft  F  :  n  —  — •  an  ,  ou  plus  généralement  on  pourrok  mettre 

F;*—— an    —  £*r      &c 

XV. 

De  là  il  s' enfuit  que  les  rayons  rouges  folâtres  confiftent  en  nu 
plus  grand  nombre-  de  vibrations  rendues  dans  une  féconde ^  que  les  vit- 
Ut  s ,  &*  partant^  fi  nous  comparons  les  rayons  rouges  à  un  certain  fon> 

les  violets  répondront  à  un  fon  plus  grave,  ty  cela  presque  d9une  o&ave. 

• 

J'ai  déjà  allégué  des  raifons,  pourquoi  la  fréquence  dans  les  rayons 
rouges  du  Soleil  paroit  plus  grande  que  dans  les  violets,  &  je  pourrois 
ajouter  que  le  grand  Newton  étoit  du  même  {Sentiment,  ayant  compa- 
ré la  couleur  rouge  au  plus  haut  ton  d'une  oâave,  &  la  violette  au 
plus  bas.  Mais  à  préfent  ce  même  fendaient  fe  trouve  confirmé  in- 
dubitablement par  la  formule ,  que  je  viens  de  découvrir.  Car,  foit  ç 
la  fréquence  des  vibrations  pour  les  rayons  muges ,  &  9  pour  les 

1    l'1  Fz  t? 

violets ,  &  ayant  trouvé         ,    p*—  r:  \ f  £ ,  il  eft  évident  que 

F:  b  >  ¥:f.    Or  ces  fondions  font  des  quantités  négatives,  comme 

nous 


#      ***      # 


riras  ronowdc  votes  dow  pofcw  F:*hf  ^«if    5c    Ff^rlr-ttf , 
ou  plus  généralement    FihZZ—**       &    F:^zz-a^    >    noiç 

aurons     -»  a  tf  ••>-—  a  £   ,     par  eonféquent     ç    >  8   ,  rou  (J  >  a!; 

&lamêhie  concluflon  fe  trouverait,  fi  ronprenoitpo^césïonÛionèdw 
fetpreffiûhs  plus  générales,  mais'  qui  fuflènt  négatives  ôc  évmobïftarites 
aux  cas  çzzo,  8ZZTO.  Heft  donc  è  prêtent  hori  de  doute  que  f  >*, 
ou  que  les  rayons  rouges  du  Soleil  contiennent  un  plus  grand  nom- 
bre de  vibrations  rendues  par  féconde  que  les  violets.  t  Cependant  je 
ne  Voudrois  pa?  égaler  l'intervalle  de  ces  deux  couleurs  à  celui  d'une 
ô&ave,  &  mettre  g  ZZ  2  a,  comme  Newton  l'a  fait;  puisque  ces  deiqc 
'couleurs  font  trop  différentes,  pour  qu'on  les  pût  comparer  à  deijjc 
fons  t  qui  différent  d'une  o&ave.  Audi  les  expériences  faites  fur  les 
lames  minces,  qui  préfentent  à  la  fois  une  plus  longe  fuite  de  copieurs, 
o/frent  après  la  couleur  violette  immédiatement  une  roqge>  qu'on  9 
droit  de  prendre, pour  l'oâave  de  la  première  rouge.  .]. pu  poûm 
donc  comparer  la  différence  entre  lé  rouge  &  le  violet  à  peu  près  avec 
une  feprième  dans  la  Mufique,  d'où  l'on auroît  g:  s  z*  1 6  :  $  ,  ou 
8  ri  À  ^  ;  &  fi  la  fréquence  d  un  xéyon  eft  exprimée  par  $$9  où 
ÎÇ)  ou  £0,  &ç.  iL  excitera  dans  nous  Je  fens  d'unrçuge  djifecQnï 
putroinème,  ou  quatrième,  ordre, 

t  -        /■  • 

i7  /*#  r</fe  donc  dans  la  Théorie  des  rayons  &*  de  leur  mouvement 
par  différent  milieux  transportai,  fit  à  connoitre  la  nature  de  Jp  fonc- 
tion -5  va  plus ^articiàirment\  &  ahrs  on  fera  en  état  fàjpgner 
f*  vkeffe  de  chaque*  rayon  par  èoui  es  milieux  transparent.       '       ** 

Tout  ce  que  nous  avons  déterminé  jusqu'ici,  eft  nécefikemcât 
vray,  &  fondé  fur  des  principes  ou  des  expériences  inconteftables;  car 
qocéqaç  j^noptl  rri#  de»  *&**  «**>  ««-  Théorie  dé  la  Lufiiie** ,  qui 
pourroit  encore  paraître  doete«M  que^ueb  «aë, <«h*fc  pëUI*rt«- 
V)  Mtm.bVAt*.  Tom.  X.  Ec  re- 


«Oient  écarter  ces  idé^ôHafeiftir  uhiqmaniflt  aus/éiénmwtnanqnéi 
par  les  lettres  a  &  /;,  dont  celui-là  apparrient.au  milieu,  &  cellecy 
■S  la-  nature  au  rayon.  f  Aïnfi  lorsqu'on -rayon1,  don*  la  nature  Toit  ex- 
primée par  la  lettre  »,  paflè  cVun  milieu  A  dans,  un  milieu.  B,  .&  que 
la  qualité  de' celui- là  foir  marquée  par  'a,  &  de  celui- cy  par  J,  il  eu 
''certain,  que  lé.  finus'  d'incidence  fera  au  finus  de  réfraction  comme 

"•;...'  '  '  ^^  i-z+f^: ■""'■,■  .. 

i  plus,  que  a  Ôç  è  font  des  nombres  moindres  gu« 
les  milieux  transparais,  à  l'exception  de  l'éther,  au- 
:'é.  même.     Mais  les"  cônfidérations  tirées  dé  Ta  th^q- 
nos  idées,  fans  y  porrer  les  doutes  j  auxquels,  cette) 
ncore  être  aflujetùej  &  rien  n'empêche  que  nous  né 
les  quantités  a  &  l  comme  les  vire/Tes  d'un  bat* 
r  les'milieux  A  &  B,  &  «  comme,  le  nombre  dej 
Vibration^  rèriduës  dans  une  féconde;  qui  çoiiftituent "le  rayon  pxqpple'. 
'0rJ  nbds  favon"s~dé' plus  bué  la  fonction  F:  »  doit,  toujours  avoir  upe 
Valeur'  'négative, "&  évanouir  ail  cas  qu'on  met  n  zt  o.    La  plus" finir 
HSle  valeùry  &'  qui  peut-être  convient  lé  mieux  avec  la  fimplicité  dç  la 
ïiatote'  fera  donc  E-*  «  ^y.*»-       Cependant  on  pourrait  penfer, 
,t(tië)reile' Valeur  F'  » ''±: art2',  oulelle'F  »„  -  &Vn,  eut  plutôt 
lieu.     Pour  cet  effet  je  m'en  vais  examiner Iwdonfeqriëncés  qui  décou- 
lent de  chacune  de  ces  hypothefes}/  pour  juger  enfuite,  laquelle  répond 
le  mieux  aux  .expériences.  

'.'..'.,1  :.''■,.".■..'>"■  ■■■'■■.■^L'.7      •  .     .       ,v.-,-..A 

tiofi  F:n  Jpit.fgajle.fi'  —  on,,  oà  %.$j$  unnam^rt  coqftqff  ffiyp^tqr- 
ra  déterminer  la' valeur  abjblu'è  de  an  /mur  toutes  tes  diverfes  efpeces 
de  rayons.  ■■■■■■  ■■■■  ••-•'-:'■'  ..    T 

:  ,  J?ofpH,s  f  pgtirje  nombre-  das  wbettinris  -pa*  fécond^  f*** M* 
WW8;*»^du(Wetf*j(ît:s  poUodwoUioiejB:;.. ,  :  rjsis  îionWo'i 
-•il  •■   '1  .X   '-'T  .V«A..A.»SV  & 


t        *   ■        f 


**  «  .   ^.  .>  ; 


&  cous 'iofloa» f ï  c  -;.'»-.  .  !-»   .-  o  a 

T  *         -  i 

d'-oà  par  T  article  XII.  nous  ticohs*  ••   :"       :,      - 

7**rt:T  ^=7i  îî-iH,=":.,.,7"e-~:îirT:* 

Oc/ trais  Taxons  gu'il  j|  %  £  peu  grès  8ZZ  A  f  »  «V quLdonge^y 
1,  137** yr-«ib«e-4^   ou,    •t^.'ffczzjr,    ..  •« 

6ç  para&git^     .2:,«*^t  À- ifo=?f Ï3??.*r    -  "' s.  z=     r -.i^Y 

II  eft  certain,  que  les  nombres  g  &.  Refont  énormément  grands,  puis- 
que la  viteffe  vibratoire  des  moindres  particules ,  qui  excitent  la  lu- 
mière, doit  être  extrêmement  rapide,  :3c  incomparablement  plus^gran* 
de  que  celle  qui  produit  les  fpns  les  plus  aigus.  %»   De  là  il  femble\ 
que  tes  nombres  q  &.a  furpaflenf  biçn  jodqoQ.,*  or %raême jmppilr\ 
lion,  quoique  peut-être  on  ne  puiffe  jamais  j^ary^ir*  ^ae  cpqnoi^ 
lance  précife  de  ces  nombres  :    or  fuppofant  g  ^r  i  oooôoo  ",  puis- 
que' :xltns  les  taiyons  '  roçges  du  Soleil  fo  firoqpettcfc  dçs,  vibrerions 
eft  la  plus  frrande *  le  cpÇffiçitfit  numérique-  cAnftam  &  Ter?  -^— ~r 


»**«*. 


il r- .     Or,  quoiqu  il  en  loit  des  valeurs  abfo- 

S?.W°®    :ô  i5$QOOOQ„.    4,3  ç    v  -   ,....  .  .   h.    .        ,    ;,    ; . 

hrôs  des  nombres  p  &  ,y ,  il  fuffit  de  connoure  les  produits, _. , 


conwle  les  feuls  nombres,  x|ui  entrent  dans  nos.  formules  à  l'égaré 
des  divferfes  efjièces  des  rayons.  .  iDonc,  fi  les  rayons. fe  mçu* 
vent  dans  ùp  rçilieu  transparent  À  ,  où  la  viteffe  d'un  battement 
folitaire  ferait  ^It*  ^  la  viiefl*  .4e  touws  fortes  "  dç  «ayons  font 
à  peu  près- 


<  ».   <  ,   •     '  ,  *  ■   *   *»    ^t  «,-< 
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Dans  cette  hypothçfe  F:  n  zz*-  a  n  ,  connoijfant  la  mifon  de r£- 
JraSiou  d'un  milieu  dm*  un  autre,  on  pourra  déterminer  la  vitejfe  d'un 
battement  foHtaire  par  chaque  milieu  j   &*  de  là  la  rëfra&ion  de  tou- 
tes, les  èfpeces  de  rayons* 

«       t      •  ». 

Qu'on  cenftdére  un  milieu  quelconque  A>  où  la  viteflfe  d'un 
battement  fofitaire  foit  ZZ  a\  la  vltefle  des  rayons  dans  Téthër  étant 
exprimée  par  l'unité  j  &  nous  venons;  de  voir,  que  dan$_ce  milieu  la 

vitefle  des  rayons  rouges  folaires  eft  ZZZal~*ry  *  &   des  violets 

ZZa  TT;  donc  celle  des  rayons  moyens  fera  environ  zza  *  . 
Concevons  maintenant  qu'un  tel  rayon  pafle  de  l*éther  dans  ce  milieu 
hy  &  que  le  fions  d'incidence  foit  au  finus  dç  réfraction  comme  m  à  *$, 
&  puisque  la  viteflb  de  tous  les  rayons  dans  l'éther  eft  zZd,  nous  atyS 

'        .  -        -    •<  20 

X 


foas: 


*:* 


Db  là  nous  pourrons  d'abord  trouver  la  valeur  de  a  pour  l'air  ordi- 
naire ,  en  pofant  m  ZZ  \\%%  >  d'où  nous  rirons 
^ur  Tair ordinaire    izzç^jp^ff^i,    &    lazn^$^%6^6. 

Pour 


*.  W 


Pour  lés  autres  ftrilîenx  nous  pourrons  coocevoiry  que  les  rayorts.y  e n- 
rrent  de  l'air  ait  Heu  de  l'éther,  &  puisque  pour  le  verre  on  a  »  ™  i ,  j  5  , 
nous  aurons  :  '"'  " 

pour  le  verre  «~  0,630450,  &  la  ZZ  $,7996508-  "  .^ 
Or>  lorsque  les  rayons  moyens  entrent,  de  l'air  dans  l'eau,  les  expérien- 
ces fur  la  réfraction  donnent  m  ZZ  §■„■  d'où  bous  tirons  r  „ 

pourTeau     « zro^7j873*>,     &     /aC=:  9>8£8485&         ■ 
Que  les  rayons  entrent  de  l'air  dans  1  Ndprit  de  vin  ,   &  puisqu'on 
a  mzzffj  on  aura: 

pourl'efpric  de  vin  <i~  o;7i8oo8  ,  .&  /«— 9,856*294*  ' 
Et  fi.  la  réfraflion  de  l'air  c|ans  le  diamant  donne   m~  $  ,    on  aura  : 

pour  le  diamant  a  zz  o,  5  84084  •  &,  /*  «,9,7664750^  "^ 
Sachant  en  forte  pour  chaque  milieu  transparent  la  valeur  de  a>  oa 
déterminera  aifôment  Ja  vitefle  de  chaque  efyece  des  rayons  dans  tous 
ces  milieux.  &  delà  enfuite  la  loi  de  la  réfraftion.  ./, 

T;'  -'i-  --  •"■  XDt.  l  .  ■-'-  -'■-'-•'•*  '<*  ■■ 
Dans  /a  même  hypothefe  F:n  ~—  a  n  ♦»  pourra  ejfigner  ma 
feulement  lartfra&ie*)  fue  toute*  foefteçes  des  rnyew  Jblairpfiuf- 
frent  ep  entrait  de  Fetherr  ou  de,Cair^  dani  le  perre,  mais  auffi.celley 
qui  convient  aux  rayons  des  corps  colorés ,  ou  aux  couloirs  du  fécond 
trdre  &  destituons.   '  '    .i  "  ".■>     '■ 

Je  me  borne  ici  à  la  réfraction  qui  fe  fait  de 
dans  le  verre ,  puisqu'il  eft  facile  d>'en  déduire  enfuii 
font  antre,  milieu  transparent..  Donc,  gênant  dé  □ 
re  la  valeur  de  p  ZZ  9,63045,  laquelle  pour  l'éthei 
fair  ûprès  de  l'unité,  qu'on  peut  négliger  la  diffï 
le  partage  des  rayons  de  l'éther,  ou  de  l'air,  dans  1< 
cidence  fera  au  ûnus  de  réfraction 

E  e  3  pour 


d'où  l'on  trouve  les. marnes. rahojjs .i,54:J-&  W^:,?a  ^«expé- 
rience nous  a  données  a  cohnotae.  Mais,  puisque  tes  "expériences 
rfînis  adfiSreût,  qu^Ff»  encore  «tô'rtyolflsV  <Jdi  nous'tégtéfehtent  lesf 
mêmes  couleurs  éV"é|tf*  fondant  felah^  Wraifoft^fptis--^bîe  ^  eit» 
fous  -  quaBfcugte/Hju'il  oaWientxlde  nommer \"dœ  3Dateunt^u:fecqnd  & 
iroifi^rae  ordre ,  U.fer&  botfjd*  ^^qiiflec.la,rréfra^ion.  des  raypts^ 
de  ces  diiférens  ordres ,  pour  voir  combien  çejtte  htfpothefè-  eft-d'ac^ 

»    .  ¥1    (*-/!-_      J        rtM 1 . i.~~~~.  J_ 


►  ,_-  »         ,  /  -   -  --■        -r-     •*■'•••■     •«.»''        »   - 1 


U*  raifcn  ite  ïéfraâioii.  -•  -•        -     i 


~+  j  »<■ 


Pbtar  leè  rayons 
rouges 

Solaires  ou  du  I.Ordre 

.,  Bu  tbconcl  Qtfx* 

w 

Dùtroifième  Ordre 


x_  a 

S  -fci  <&<>**  î)*"77  S:  >>  5^*74.?  & 


pu quatnçmfe Ordre     i  :  (0,63045)  *  t*wZZI>ï%o!lV  :  ï        A 


vibtatibnfc 


#     m     # 

A&w  fi cttté  typtàhefe  F:  n  HT—  a  ns  éfvoit  lieu  dans  Ja  nature., 
en  trauveroit  $  attires  yaleuré^tmit  pour  les  diverfes  efpe cesses  ray$ns> 
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Panç  çcttp JiYpothçfe>  en  pofant  q  pour, Je  nambw;  des  vç^ra- 
tîons  rendues  par  féconde  pour  les  rayons  rouges  du  Soleil,  <5c  y 
pour  les  Vfoferê,  bnliuht  :  *    *  -<  ">. 
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Dans  -G«t£:l33g><ah.efe  donc,  la,^éfraâic»^és  râydnsid^ordres  iuipans 
diffère  moins  de  celle  du  premier  que  dans,  ta  première  hypothefr 
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.,  Confierons  enfin  cette  hypothejè  F  :  n  —  -  ce  Vn ,  pi  Â»*»** 
#  rtfrâ€Hbn  des ordres  fuivam  pAts  grtinde  qui  ceïït  :dfs  rtiyorts  dk 
premier  ordre,  &  V expérience  éécidefa Itiqutlk 'de  tes  trois  hyptâtè- 
fes  approche  le  plus  de  kiërité;   :.,>,(  ry   ."»  ,  &;1  .    •-  ^ 

Ayant  donc-' pour  cette  nypodieJè  :  •; 
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puisque    »  r=  *.£►-.  &  partant    Va  i=  |  V^ ,    nous  aurons  : 
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lans  urt  milifeu  A  &  vitèfi*  d*tin  battement  foliraire 
>  mène  milieu,  la  viteûe  i  , 
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Donc,  û  Jes  rayons  entrent  &os  ce  milieft  de  Pécher,  le  finis  d'inct- 
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douc  les  ravons  roirtres  rntrinv»  ^.  ;»*    14^"  '  -lU»  • 


•riO^ 


pour  le  violets        comme        j:  : n* 


— J* 


iiIoi.C^..:,ï  i:.'  UI-: 


Que 


• 


12$ 


« 


Que  le  verre  tienne  lien  de  ce  milieu  A,  &  ayant 

i:*     T*F=i,54:*>     ou     -=(i,54)TTT, 
on  obtiendra  la  vitefle  d'un  battement  folitaire  dans  le  verve, 

4  —  0,616422,  &  —  z=i,£aaii,   &   /* ZZ  9, 7859204. 

Les  rayons  rouges  donc,  tant  les  (blaires  ou  du  premier  ordre,  q 
des  ordres  fuivans  fouffriront  en  entrant  de  l'air  dans  le  verre < 
réfractions  fuivantes  : 


Pour  les  rayons 
rouges 

Solaires  ou  du  I.  Ordre 
Du  fécond  Ordre 
Du  troiiîème  Ordre 
Du  quatrièmeOfdre 


Le  finus  d'incidence  eft  au  fînus 
de  réfraftion  comme 


(ijftaii)1"^ 

(i^aan)1"*?* 

(t^aaii)1^*** 
(i,<faaii)l~H* 


1 
1 
1 
1 


1,54000:  1 
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Dans  cette  hy porhefe  donc,  la  réfra&ion  des  ordres  fuivans  différé  plus 
de  celle  du  premier  ordre  que  dans  la  première  hypothefe.  Et  la 
plus  grande  réfra&ion  pofïïble,  ou  d'un  battement  folitaire,  eft  dans  cette 
troifième  hypothefe  comme  1,62211  à  ij  or  dans  la  féconde  com- 
me 1,56951:1,  &  dans  la  première  comme  1,58617:  1. 

XXII. 

Pour  établir  donc  une  th  forte  complette  du  mouvement  de  la  lumiè- 
re &*  de  la  réfraSion ,  il  ne  refie  ftfà  décider  par  ï  expérience >  laquelle 
dis  trois  hypothefe*  expofées  eft  k  plus  À' accord  avec  la  vérité? 

Lefeul  raifonnement,  fondé  fur  quelques  expériences  indubitables! 
nous  a  conduit  à  la  découverte  4e  la  formule ,  qui  exprime  la  vitefle 
de  toutes  les  efpeces  poffibles  des  rayons  dans  chaque  milieu  transpa- 
rent :  &  il  eft  certain ,  que  fi  la  vitefle  d'un  battement  folitaire  dans 
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quelque  milieu  A  eft ■  ~  a ,  &  que  n  marque  le  nombre  des!  vibra- 
tions rendues  dans  une  féconde,  qui  conftituent  un  certain  r*yon }  la  vfr 

teffer  de  ce  rayon  dans  le  milieu  À  fera  exprimée  en  forte  :    a  , 

puisque  des  fonétiora  plus  compliquées  de  »  ne  fauroient  avoir  lieu. 
Ici  tour  revient  à  la  connoiflance  de  l'expofant  K,  qui  eft  certaine* 
tnent  pofitif ,  £c  que  j'ai  fuppofé  dans  la  première  hypothefe  z:i, 
dans  la  féconde  ~z ,  ■&  dans  la  rrofcfième  —  i  ;  afin  que  par  des  ex- 
périences  on  puifle  décider  fi  l'expofant  h  eft  plus  grand  ou  plus  périt 
que  l'unité.  Pour  cet  effet  il  fera  bon  de  choifir  des  couleurs ,  que  je 
rapporte  ici  à  des  ordres  fupérieurs  par  rapport  aux  rayons  folaires, 
&  ^ui  fouffrent  une  réfraction  plus  grande  que  ceux  •  cy.  Cependant 
j'avoûq,  que  quoiqu'on  trouve  de  telles  couleurs,  il  fera  difficile  de  con- 
noitre  à  quel  ordre  elles  appartiendraient  :  mais  il  femble  que  le  meil- 
leurs expédient  ferait  de  fe  fervir  des  couleurs,  qu'on  découvre  fur  une 
lame  inégalement  mince ,  puisque  dans  la  répétition  des  mêmes  cou- 
leurs on  eft  afTeuré,  lesquelles  fe  fui  vent  immédiatement,  ou  qui  diffé- 
rent enafelles  d'une  Feule  oftave.  Car  fi  l'on  pouvoir  exactement  dé- 
terminer la  réfra&ion  de  chacune  de  ces  couleurs ,  en  les  comparant 
tant  enfemble  qu'avec  les  rayons  folaires  ;  il  ne  ferdit  pas  difficile  de 
marquer  les  ordres ,  auxquels  chacune  appartiendrait,  &  d'en  conclu- 
re la  véritable  valeur  de  l'expofant  \ .  Peut  être  même  trouvera-t-on 
des  couleurs  encore  plus  hautes  que  les  folaires,  ou  qui  fouffriflent  une 
moindre  réfraftion ,  ce  qui  ne  femble  pas  pourtant  probable.  Cepen- 
dant quoiqu'il  en  foit ,  ces  réflexions  ouvriront  une  nouvelle  carrière 
pour  faire  des  expériences  importantes  fur  la  lumière. 
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THEORIE 

PLUS  COMPLETTE  DES  MACHINES 

QUI     SONT     MISES    EN     MOUVEMENT 

PAU    LA     RÉACTION     DE     L'EAU» 

par  M.  EULER. 


yV  yant  déjà  expliqué  en  quelques  Mémoires  l'effet ,  que  la  Machiné 
projettée  par  Mr.  de  Segner  à  Halle  eft  capable  de  produire,  je 
me  propofe  ici  de  déveloper  cette  même  matière  plus  foigneufemenr. 
Les  forces,  par  lesquelles  cette  machine  eft  mife  en  mouvement,  font 
tirées  de  la  réaction  de  l'eau,  dont  la  machine  eft  remplie,  &  qui  en 
fort  en  bas  par  des  ouvertures  :  car,  puisque  cette  machine  eft  mobile 
autour  d'un  axe  vertical  >  &  que  l'eau  en  échape  horizontalement ,  il 
iréfulte  de  la  réaâion  de  l'eau  un  moment  de  forces,  qui  tend  à  faire 
tourner  la  machine  autour  de  Ton  axe ,  &  qui  la  rend  même  capable 
de  furmonter  quelque  réfîftance ,  ou  bien  de  produire  quelque  effet. 
Or,  dans  la  recherche  que  j'ai  faite  de  cette  machine,  j'ai  fuppofé  un 
vaiflèau  cylindrique,  au  fond  duquel  font  attachés  des  tuyaux  hori- 
zontaux ,  par  lesquels  l'eau  échape ,  &  ayant  regardé  le  mouvement 
de  l'eau  dans  le  vaiflèau  comme  connu ,  j'ai  cherché  le  mouvement  par 
les  tuyaux  attachés,  avec  la  force  de  réaAion ,  qu'ils  en  foutiennent. 
Cette  fuppofition  a  été  faite  pour  rendre  la  recherche  plus  facile  :  car, 
fi  j'avois  voulu  continuer  les  tuyaux  jusqu'en  haut  de  la  furface  de 
l'eau ,  k  détermination  de  la  réaction  de  l'eau  feroit  devenue  plus  em- 
Jborraflànte.  Quoique  cette  circonftance  n'apporte  aucune  atteinte  à  la 
juftefle  de  la, détermination ,  après  que  j'y  ai  ajouté  la  reflification , 
-qui  lui  convient  à  caufe  du  mouvement  de  l'eau  par  le  vaiflèau  cylin- 
drique, il  n'y  a  aucun  doute  que  cette  recherche  ne  ferok  plus  corn* 
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ffafe,  fi  l'on  regardoit  te  vaifleau  avec  tes  tuyaux  comme  une  feule 
pièce  continue ,  &  qu'on  étendit  le  calcul  à  la  fois  fur  toute  la  mafle 
de  l'eau,  qui  eft  mife  en  mouvement.  Par  ce  moyen  la  théorie  de  cet- 
te efpece  de  machines  fera  non  feulement  portée  à  un  plus  haut  degré 
de  perfection,  mais  nous  en  tirerons  encore  l'avantage,  de  rendre  les 
machines  mêmes  plus  parfaites,  &  d'en  augmenter  l'effet-  Outre  cela 
il  y  a  tant  de  chofes  différentes,  auxquelles  il  faut  avoir  égard  dans  cette 
recherche ,  qu'il  fera  de  la  dernière  importance  de  déveloper  chacune 
en  particulier  plus  en  détail,  afin  que  cette  matière,  qui  jusqu'ici  a  été 
envelopée  de  quantité  d  *  obfcurités ,  devienne  plus  lumineufe ,  & 
qu'on  acquierre  une  connoiflance  claire  de  ce ,  que  chaque  circonftan  - 
ce  en  particulier  contribue  à  la  production  de  l'effet  de  toute  la  machi- 
ne. Je  m'en  vais  donc  détailler  le  plus  évidemment  qu'il  me  fera 
poifible,  tous  les  élémens,  fur  lesquels  la  théorie  de  la  réaction  de  l'eau, 
&  de  l'effet  qu'on, en  peut  tirer,  eft  fondée. 

DEFINITION      L 

L  La  réaSHon  de  Peau  eft  la  fera  dont  rem  agttjùr  le  vatjfeau\ 
fui  la  contient  y  &*  qui  tend  par  confluent  à  imprimer  au  vaiffèau 
quelque  mouvement. 

La  réaction  fe  prend  communément  pour  la  force  qu'un  vaifleau 
foutient  de  l'eau ,  entant  qu'elle  en  fort  par  quelque  ouverture  :  mai? 
ici  je  prends  ce  terme  dans  un  fens  plus  général  pour  marquer  la  force, 
dont  l'eau  agit  fur  le  vaifleau ,  foit  que  l'eau  foit  en  repos,  où  qu'elle 
foit  en  mouvement. 

C   O   *    O  L  L.       I. 

UP  Donc,  fi  l'eau  eft  en  repos  dans  te  vaifleau,  les  ouvertures 
étant  fermées,  le  vaifleau  ne  fondent  que  te  poids  de  l'eau  tout  entier z 
eu  te  vaifleau  en  eft  pouffé  en  bas  par  une  force  égale  m  poids  de  i'eaù 
félon  une  direction  verticale,  qui  pafie  par  le  centre  de  gravité  de  la 
mafle  d'eau.  Cette  force  eft  donc  dans  ce  cas  la  réa&ofc,  que  l'eau 
exerce  fur  te  wtffeaw.  .  r 

co- 
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1       COiOiL       2. 

lit.  Si  le  vaifleau,  où  l'eau  eft  enfermée  fans  qu'elle  en  puifle 
fôrtir ,  eft  agité  d'un  mouvement  quelconque ,  H  fouriendra  outre  le 
poids  de  feau  encore  les  forces ,  donr  l'eau  s'oppofe  au  mouvement, 
entant  que  le  mouvement  n'eft  pas  uniforme  ,  ou  qu'il  ne  fe  fait  pas 
en  ligne  droite. 

c  o  r  o  l  l.     3. 

IV.  Mais  fi ,  pendant  que  le  vaifleau,  ou  eft  en  repos,  ou  dans 
un  mouvement  quelconque,  l'eau  échape  par  une  ou  plusieurs  ouver- 
tures y  la  réadion  de  l'eau  fera  bien  différente  de  celle  du  cas  précédent. 
La  raifon  en  eft  d'un  côté  ,  puisque  les  parois  du  vaifleau  ne  foutien- 
nent  aucune  force  dans  les  ouvertures  mêmes  ,  &  d'un  autre  côté  puis* 
que  l'eau  dans  le  vaifleau  a  un  mouvement  propre  9  dont  Faftion  fur  le 
vaifleau  eft  altéré. 

c  o  *  o  1  L.     4. 

V.  Il  s'agît  donc  de  déterminer  en  chaque  cas  propofé  h  réac- 
tion de  Peau,  ou  la  force  que  le  vaifleau  fouffre  de  la  part  de  l'ebu,  qu'il 
contient.  On  a  donc  deux  chofes  à  déterminer  ;  premièrement  I* 
quantité  de  cette  force ,  qu'on  mefurera  le  plus  commodément  par  le 
poids  d'un  certain  volume  d'eau  :  &  enfuite  la  dire&on  de  cette 
force. 

s  c  h  0  t  r  fe      r. 

VI.  On  voit  bien,  que  la  réaétion  de  l'eau  eft  le  réfulrar  de  tou- 
tes les  forces,  dont  tous  les  élémens  des  parois  du  vaifleau  font  près- 
fés  par  Feau.  Car  les  parois  d'un  vaifleau  rempli  d'eau  foutiennent  de 
la  part  de  l'eau  dans  chacun  de  leurs  points  une  certaine  force ,  qui  dé- 
pend tant  de  la  peGinteur  de  Peau,  que  de  fon  mouvement.  Ainfi 
chaque  élément  des  parois  du  vaifleau  étant  folîiciré  par  une  certaine 
force,  dont  la  direétion,  à  ce  qu'on  fait,  eft  toujours  perpendiculaire 
aux  parois,  on  n'aura  qu'à  réduire  toutes  ces  forces  élémentaires  à 
une  feule  force,  qui  leur  eft  équivalente,  &  cette  force  fera  précisé- 
ment la  réaction,  dont  Feau  agit  fur  le  vaifleau.     Car  le  vaifleau  ne 
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fouffre  rien  de  k  part  de  l'eau ,  qtf  entant  que  l'eau  exerce  des  efforts 
contre  (es  parois  ;  &  fi  les  parois  ne  foutenoient  aucune  preflron  de 
l'eau ,  ils  fe  trouveraient  dans  le  même  état ,  que  fi  le  vaiflèau  étoit  vui- 
de,  <&  partant  il  n'y  aurait  point  de  réaûion.  Mais  fi  les  parois  font 
follicitées  en  tou*  leurs  points  par  quelques  forces,  à  moins  que  ces 
forces  ne  fe  détruifent  pas  entièrement  entr'ellés,  il  en  réfultera  une, 
force ,  qui  leur  eft  équivalente ,  que  le  vaiflèau  foutient  actuellement  : 
&  c'eft  cette  force ,  qu'on  doit  entendre  fous  le  terme  de  réa&on. 

s  c  h  o  l  i  a     2. 

VII.  Cette  confidération  nous  conduit  d'abord  à  une  méthode 
de  déterminer  la  réa&ion  de  l'eau  fur  le  vaiflèau.  Il  faudra  commen- 
cer par  chercher  les  preflions  que  les  parois  du  vaiflèau  fouriennenr- 
dans  tous  leurs  points  de  la  part  de  l'eau  :  enfuite  on  n'aura  qu'à  cher- 
cher la  force  ,-  qui  foit  équivalente  à  toutes  ces  forces  élémentaires  pri- 
Hes  en&mble,  pour  avoir  la  véritable  quantité  de  la  réaction.  Or>  quoi- 
que cette  méthode  femble  la  plus  naturelle,  &  qu'elle  ait  été  employé^ 
par  tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière ,  elle  renferme  pour- 
tant de  fi  grandes  difficultés,  que  je  fuis  bien  perfiiadé  qu'une  autre  mé- 
thode, que  je  proppferai  dans  la  fuite,  mérite  bien  loin  la  préférence» 
Car  il  eft  fouvent  extrêmement  difficile,  &  quelquefois  même  imposa 
fible,  de  déterminer  par  la  feule  théorie  lçs  prçifions,  que  les  parois  du 
yaiiTeau  foutienneni  dans  tous  leurs  points  :  &  quand  on  le.  trompe 
tant  foit  peu  dans  cette  détermination ,  l'erreur  qui  en  rejaillit  fur  1$ 
réaétion ,  peut  devenir  très  confidérable.  Car  ordinairement  la  plus- 
part  de  ces  preiïions  le  détruifent  mutuellement,  &  le  réfùltat  n'eft 
compofé  que  de  l'excès  dont  les  preflîons  vers  un  coré  furpaflènt  celle? 
qui  leur  font  contraires;  donc,  quand  on  aura  commis  quelque  erreur 
dans  toutes  ces  forces  partiales  ,  l'erreur  qui  en  influe  fur  la  force  équi- 
valente, pourrait  devenir  très  énorme.  Or  l'autre  méthode  que  je 
prapoferai ,  n'eft  pas  aflujettie  a  cet  inconvénient  ;  parce  que  je  ne  dé- 

tçrmineirai  pas  la  réa&ion  par  des  forces,  qui  fe  détrjuifent  pour  la  plus: 

*  *  *   *-  »... 


•         a3x         $ 

part,  niais  pkitèt  pur  dt  telles  forets,  qui  étant  ajoutée  eaÉNDjbk  fou- 
rnirent la  réaction;  &  de  là  nous  tirerons  cet  avantage,  que  quoiqcp 
l'expérience  ne  foie  pas  entièrement  d'accord  avec  la  théorie ,  l'erreur 
qui  en  réfulte  fur  la  réaction }  ne  fauroit  devenir  fort  confidérable. 
Or  pour  l'explication  de  cette  méthode,  je  dois  encore  avancer  les  dé- 
finitions fuivantes. 

*  i 

DEFINITION    tt 

VIIÎ.  Par  /es  forces  actuelles,  qui  agijfent  fur  Peau,  fentenâs 
toutes  les  forces  dont  Veau  eft  pouffie  de  dehors ,  fans  aucun  égard  à 
fa  liaifon  avec  le  vaijfeau. 

* 

Une  telle  force  eft  la  gravité,  dont  chaque  particule  de  l'eau  eft 
ibllicitée  en  bas  indépendamment  du  vaifleau  j  6c  fi  l'eau  dans  le  vais- 
(eau  étoit  encore  preffée  par  un  pifton ,  cette  force  du  pifton  doit  auffi 
être  comptée  parmi  les  forces  actuelles. 

c  o  r  o  l  l.     i. 

*  K.  Entant  que  les  parois  du  vaifleau  foiiticnneitf  une  preflîon 
4e  l'eau  ,  l'eau  en  fera  auffi  follicitée  par  une  force  égale  &  contraire  : 
or,  puisque  ces  forces  proviennent  de  la  liaifon  du  vaifleau  ^vec  l'eau,  je 
les  diftingue  foigneufement  des  forces  a£hielles ,  qui  agiffenr  fur  l'eau 
indépendamment  du  vaifleau  :  quoique  l'une  &  l'autre  efpece  des  foi • 
ces  foit  également  réelle  par  rapport  à  l'eau. 

c  o  *  o  l  t.     a- 

X.  Comme  il  n'y  a  point  d'autres  forces,  qui  dépendent  de  là 
liaifon  de  l'eau  &  du  vaifleau,  que  la  preflîon  que  le  vaifleau  fondent  de 
l'eau  ;  hormis  ces  forces  de  preffion,  toutes  les  autres  forces,  qui  agis* 
lent  fur  l'eau,  feront  comprifes  fous  le  nom  des  forces  a&uelles. 

c  o  R  o  i  l.     3. 

XI.  Xa  raifon  de  cette  diftîn&ion  eft  afTés  évidente  :  car  pour 

PArdînaire  rrnitefi  les  (f\rce<  n  Attelles  fnnf  données   A  /*n«rm£c    ovanf 


erdinaire  toutes  les  forces  a&uelles  ,    # 

qu'o» 


qu'on  cherche  flétat,  ou  de  repos,  ou  de  mouvement  de  l'eau,  au  faut 
qu'on  tie  finiras  aifigner  la  preflïon  mutuelle  de  l'eau  &  du  vaiflèan, 
kns  qu*oa  foche  exactement  l'état,  où  l'eau  fe  trouve. 

c  o  R  o  L  l.     4. 

XEL  Or  puisque  cette  force  de  preflïon  du  vaifleau  fur  Teau  cil 
égale  &  contraire  à  celle  de  l'eau  fur  le  vaifleau,  &  cette  force  étant 
précifement  la  réaâton  de  Peau,  H  s'enfuit  ^ue  la  force  que  l'eau  fou* 
tient  de  la  part  du  vaifleau  eft  égale  &  contraire  à  la  réa&on» 

c  o  *  o  l  t.     y. 

XIII.  Pour  avoir  toutes  les  forces,  par  l'a£Hon  desquelles  l'eau  dans 
un  vaifleau  eft  follicitée,  il  faut  premièrement  confidérer  toutes  les  for- 
ces actuelles,  comme  la  pefdnteur,  &  d'autres  forces  qui  agiflent  par 
des  piftons  fur  l'eau  ;  à  ces  forces  connues  il  faut  ajouter  encore  une 
force  égale  &  contraire  à  la  réaâion,  &  la  fomme  renfermera  toutes 
les  forces,  qui  agiflent  fur  l'eau. 

c  o  r  o  L  l.     6. 

XIV.  Il  eft  suffi  clair  que  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  a 
également  lieu,  foit  que  le  vaifleau  avec  l'eau  fe  trouve  en  repos,  foi* 
que  l'un  &  l'autre  ayent  un  mouvement  quelconque.  Il  faut  feule* 
ment  remarquer,  que  dans  ce  dénoter  cas  les  forces  foilicitantes  peuvent 
varier  à  chaque  inftant. 

DEFINITION    ÏÏL 

XV.  Les  forces  requifes,  font  les  forces  nicejfaires pour  produire 
hstfumgemem  dans  /'#*tf ,  ou  de  repos,  ou  de  mouvement,  où  Veaur 
fi  tremve. 

Car,  entant  que  les  particules  d'eau  changent  d'état,  ou;  que  leur 
mouvement  «'eft  pas  uniforme,  &  en  ligne  droite,  il  faut  une  cer- 
taine force,  qui  foit  capable  de  produire  ce  changement,  &  toutes  ces 
forces  prifes  enfemble,  ou  bien  la  force  qui  leur  eft  équivalente,  font 
ce  que  je  nomme  ici  forces  requifes ,  puisqu'elles  font  requtfes  pour  le 
maintien  du  ihouvemenL 

co- 


•     m     # 

I 

€  O  H.   O  L  l.  ,-  I* 

.  XVI.-  Si  fétu  avec  le  vatffetu  <jft  en  -repos*  ^puisque  fétat  d» 
repos  fe  cooferve  ptr  l'inertie  de  chaque  corps,  les  forces  requtfes 
évanouiront  dans  ce  cas  :  &  la  même  chofe  arrivera,  lorsque  le  mou- 
vement de  l'eau  eft  tel,  que  toutes  fes  particules  fe  meuvent  uniformé- 
ment en  lignes  droites  ;  car  la  confervation  d  ua  tel  mouvement  n'exi- 
ge point  de  forces.  ,    ,   .       r 

C   O   R    O   L   L.       2. 

XVÏÏ.  Or  fi  les  particules  d'eau  ne  font  pas  portées,  ni  d'ua 
mouvement  uniforme,  ni  en  ligne  droite  j  ou  bien  lorsque,  ou  la  direc- 
tion, ou  toutes  les  deux  changent;  ce  changement  exige  néceflairement 
une  certaine  force ,  qu'on  pourra  déterminer  fâchant  le  changement  ; 
&  toutes  ces  forces  pri&s  enfemble  conftituent  les  forces  requtfes,  que 
je  viens  de  définir. 

c  o  r  o  l  t.     3. 

XVIII.  Si  une  particule  d'eau ,  dont  la  maflê  foit  ZZ  m ,  fe  meut 
en  ligne  droite  avec  une  viteffe  variable  u ,  de  forte  que  fa  vite/Te  étant 
à  préîent  ZZ#,  devienne  u-\-duj  pendant  letems  infiniment  petit  dt  ; 

on  fait  que  cette  accélération  demande  une  force  ZZ  — ^ — ,quiagifle 

fur  la  parricide  fuivant  la  direction  de  fon  mouvement.  Ou  Ken,  pofant 

1  e/pace  parceuru  dans  le  tems  </f  >  ZZ ds>  &  càuïe  de  «ZZ  -r-,   cette 

^        -  2  m    ,  ds        îzmdds  «      ,.„       .  m    ^ 

force  fera  ZZ  -j-  d.  —  ZZ  — ^ir"  ***  P^1^  *  différenuel  it 

confiant. 

c  o  &  o  l  l.     4. 

XIX.  Si  la  particule  d'eau  ne  fe  meut,  ni  uniformément,  ni  en  li- 
ane droke,&  que  fon  mouvement  ne  fe  fkffepas  même  dans  un  plan,  on 
décompofera  ce  mouvement  fuivant  trois  directions  fixes.  Soit  fefpa- 
ce  qu'il  parcourt  dans  le  tems  dt  par  le  premier  de  ces  mouvemens 
ZHdxy  par  le  fécond  zz  dy,  &  parle  troifième  ZZ  dz,  &  prenant  le 

Mbm.  J*  PJcsd.  Tom.  X.  G  g  diffé- 


différentiel  dt  confiant ,  ce  moévénfen?  ctenftmde  trois  forces ,  qui  foi- 
ttckenrlk  paracufe  «ft*vaiirx&;nièràte  favéif  &  pre- 

nuere  force  fe*a  ^  ■■  ^»  ,5>  ja  Jecpnde  —  ..^T,  ?  ,&  la  troir 

•  •     <  imddz   •'       *  l   -^ 
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S    C    H   O    L   I   E. 

XX.  Tout  cela  eft  clair  par  lès  premiers  principes  de.  la_  Méca- 
bique  &  de  l'aflfion  des  forces  ;fbr  les  corps  ;  par  lesquels  on  fait  que 
l'accélération,  ou  le  différentiel  de  h*  viteffe  divifé  par  le  différentiel  du 
tems,  eft  proporrionnel  à  la  force  follicitante  divifée  par  là  rmflc  du 
corps  :  donc  la  force  follicitante  eft  proportionnelle  au  prbduit  de  U 
maffe  par  le  différentiel  de  la  vitefTe,  divifé  par  le  différentiel  du  tems, 

ou  bien  à  — j — .  On  pourra  donc  pofer  la  force  follicitante  ~  —z — , 

où  &  marque  un  certain  coefficient  confiant,  qui  dépend  de  la  manière 
dont  on  veut  exprimer  tant  la  maffe  qpë  la  vitefle  Aie  tems.  Or,  fi 
'nous  exprimons  la  maffe  par  le  poids  quelle  auroit  â  la  furface  de  la 
terre j  la  viteflè  par  la  racine -quarrée  .de  la  hauteur,  de  laquelle  un 
corps  tombant  acquiert  la  même  viteffe,  &  le  tems  dans  le  mouvement 
Unifornte  par  fefpace  parcouru  divifé  par  la  vkefïè,  ort  verra  que  le  nom- 
bre 2  donnera  la  jufte  valeur  du.coëfticient  a.  Car  on  n'a  qu'à  appli- 
quer la  fbrinuïe  générale  au  cas,  ou  lé  corps  grave  m  tombe  libremenr: 
que  dans  le  tçms  il  foit  déjà  defceddu  par  Ja  hauteur  ~  xx  fa  vitefle  u 
fèra  donc  ±:  Vi,  avec  laquelle  il  parcourra  Pefpace  dx  dans  le  tems 

dx 
dt  zz  =7- >  puisque  le  mouvement  par  l'efpace  infiniment  petit  dx 

Y  X  v 

peut  être  regarde  conjupe  uniforme.     Ayaojç  donc  u  zz  Vxy   il  fera 
du  ZZ  —vr-  —  i  3  i,  *&  partant  — .  t^z  f  :     Donc;  tn  vertu  de 

&m  du 

notre  formule  générale  — -y—  ,  la  force  follicitante  fera  ^  i  a  m  i  or 

•  dt  -  * 

'.    *  ■  h. 


4HbMe.foHk«MMfr«ft  da**,»  cas  igalé  à  la.j^ejjr.du  corps. j  ou 
bien  à  fe  mtue  zr  n»r  d'où  U  -ep  dajr, .  ff*  .8?»  ■&'*  deviewp 
4  fc*^*}  ftftpr  qu'il  feMSS  *.  P*  W-#  fonviencira  à  q, 
«ne  que  jhqus;  confcrvoœ  fc  m£qae n^e^d'inwoa^e.dan*  ^.calcul 
•les-maffes,  leSvûeffasr  c^  lesteras,  v  :  r  •  ;.  :  ;.  —     .,  Vj  ;  ;  . 

THEOREME      t1:      '    ■'■     J 

XXI.     Soit  que  le  vaifeau  avec  Peau/oit  en  refifs ,  wquf.Tun^  &* 
foutre  fe  trouvent  dans  un  mouventenf  quelconque,  la  réaftion  de  fedU 

$■&& wto?  #<#> *$*  bj^w&fo    .7Vv 

Sojt  nommée  ja  réâ$ion  de  l'eau  zz%  les  forces  :rf£tùël!es  prifés 
eBfeflBWe=:J»i  ôclesibrces  réquifes  pour  ftritfetieh  'du  mouvement 
'^Teau  iËQ,  LW  fera  iwç.fpllicitëe  premièrement  par  ta  force  P, 
&  enfuite  par  une  force  égale  &  contraire  à  la  réaftion  f* ,  ou  bien  par 
une  force  =z  — -  R ,  donc  toutes  lés  forces^  dont  l'eau  eft  effective- 
ment «cKée,  -feront  rzP^-R-  Jlfeut  do»c  qoe  tous  les  chan- 
geroens,  -  qtie-fubit  l'eau  dans  le  vaiflèaù,  fpient  produits  par  cette  force 

p uift  «  b£  Q-  comprend  les  fo#c«s>  requis  .pour  Opérer  ;ces  chao- 

-fterrieAs^cTbè-il^nluit  que  f>- R^Qj,.A**rwnt  P-QlwB, 
Vèft  à  dire  ïê  réëûfon-eft  'igale  aux  forces  appelles*  moins  les  forces 

réquifes.     C.  t£_  ■*>•  -^«  •  -    -    .  - 

c  o  .s.  o  L  ;ï-.  ,   I. 
XXII. -»:  Piqueta  rétaU»  R  *gkk*>le Yfriflêauj il  faut  tuffi  con- 
«•vofr  ks  forces' P  &  <^co^w«#qrt»-W-v^^     ^.Y«Dfeaji 
fouriendràdbfKrdeuxforces,  ui»q^  c^^^ei?^  forces  aauef- 
.les,  c3c4o^e^-^Q^V«utre<^jSga^^aisco|«ime,auxfo 

réquifes.  j        - 

■  '  XXiH;    Pirœrque  nous  venons <te  trouver  -f  =ç  Qj4-  R , 
mm»  Akiyuhe^ucies:  fonx^ôrteJfcSiJ^p^eitt  ^^.EWltejQk  » 


&  R,  dont  Putie  eft  éinployée  à  produire  tes  cfttngtttoeuV  <}tt  arri- 
vent dans  l'état  de  Peau,  &  l'autre  eft  employée  à  agir  fur  le  vaiffea» 
même,  quîeft  laréaétion.'  D'otf  Pen^vok,  que  h  réaâieâ  rôexifte, 
'qu'entant'  que  'route  la  force  iflùdfe  n*eft  pas  employée  4t  agir  fur 
Feau  j  ce  qui  rend  l'énoncé  du  Theorerae  encore  plus  évidenr.  Cakr 
on  comprend  aifément,  qpe  le  vaifljeau  mêmp  ne  fàuroit  fbutenir  que 
cette  partie  de  la  force  a&uettë,  qui  tfeft  pas  employée  à  agir  fur  les 
parricides  cte  P  eau;* 

c  o  *  o  t  t.     «'•      •-'  '  ^ 

XXIV.  Donc,  fi  l'on  connott  premièrement  tes  forces  aétoelfes^ 
par  lesquelles  Peaivelà  failli  tée*  &  enÇiite  les  forces  rcquifes  ait  mon* 
veinent  de  Peau,,  on  en  pourra  déterminer  la  force  de  la  réaé&on,  don* 
Peau  agit  fur  le  vaifleau-  Or  les  forces  aôUeHes  font  connues  d  elles- 
jnêmes  en  chaque  cas,  &  les  forces  re'cjuifes  peuveftt  être  4éternnées 
'  en  regardant  le  mouvement  de  Peau  comme  connu. 


._  *■ 


GOKOIL      4. 

li  féau  avec  le  vaifleau  «-'a  aucun  mouvement,  ou  qu'el- 
le demeuFe  en  repos,  puisque  h  confervation  de  cet  état  {l'exige  point 
de  forces ,  les  forces  reqtiifes  Q^  fcronr  tzz  o ,  &  le  vajfleau  fourien- 
dra  toutes  Ws  forces  aôuellès,  par  lesquelles  Peau  eft  foHicitée:  ou  bien 
le  vaifleau  fera  follické  tant  par  le  poids  de  Peau  cour  entier»  que  par 
les  forces  des  piftons,  s'il  y  en  a,  qui  preflent  fur  Peau. 

c  o  r  o  l  i.     j. 

XXVI.  La  même  chofe  atrive*a,  lorsque  totitesr  les' parties  de 
Peau  fe  meuvent  uniformément  en  ligne  droite.  Ce.  eft  aora  lieu , 
lorsque  Peau  coule  ttnftbrmément  par  un  tuyau  droit,  &  alors  le  tu- 
yau foutrendra  outre  le  poids  de  Peau  les  forcer  dont  Petu  eft  pouflSe 
par  des  piftons. 

c  o  *  o  l  t.     6. 

XXVIÏ.     Or,  lorsque  toutes  les  forces  a£uelfe$  font  employées 
au  mouvement  de  Peau  >  ce  qui  arrive  quand  Peau  combe  librement 

•  r  ><  dun 


Hm  v&flSau  cylindrique  vertical,  qui  rfa  poinr  d*  fonds,  l'eau  toi»- 
bant  dans  ce  caa  librement  coraioe  bu  corps  foljde,,  toute  fa  pefanteur 
Remployée  il  accélérer  fon  mou  vemenrv  &  partant  il  ne  refte  rien  pour 
h  réaction  ,  ou  bien  ce  vaifleau  ne  fouffrira  rien  de  la. part  de  l'e^u. 

j  ,     ,  s  c  ht  <r  l-  r  e. 

XXVHE  Comme,  cette  matière  ferait  presque  inépuifable,  v» 
la  diverfité  infinie,  qui  peut  avoir  lieu  tant  à  l'égard  de  là  figure  des 
luyaux^  par  lesquels  Teau  coule ,  que  par  rapport  au  mouvement  des 
tuyaux  &  de  l'eau  même ,  pour  ne  pas  m'ëtendre  trop  ,  je  bornerai 
mes  recherches  à  des  tuyaux ,  qui  font  mobiles  autour  d'un  axe  jfixe. 
Ainfi  je  paflerai  les  cas  plbs  (impies  ,.  otf  les  tuyaux  feraient ,  ou  ea 
fepos,  ou  dans  un.  mouvement  progreflif ,  puisque  ces  cas  font  déjà 
aflës  fuffifammenr  traités  ;  &  j'omettrai  les  cas  plus  compliqués ,  où 
les  tuyaux  feroient  fbfceptibles  (fan  mouvement  irrégulier,  m  pro 
gre/ïïf,  ni  rotatoire,  puisque  ces  cas  mèneraient  ides  calduls  trop  ent» 
bàrrafEhs.  Mais  je  Ibis  obligé  d'apporter  aux  cas,  que  je  me  propofe 
de  déveloper  icir,  une  limitation,  fans  laquelle  te  calcul  dteviènàroit  in- 
fiir  montable  j-  j'envifagerai  les  tuyaux  comme  infiniment  étroits,  afin 
que  tousses  points  de  l'eau ,  qui  fe  trouvent  dans  la  même  feâion  faite 
perpendiculairement  à  la  direâion  du  tuyau ,  puiflent  être'  régardés 
avoir  le  même  mouvement  f  cependant  on  verra  que  cette  reftrtétion 
n'affe&e  presque  que  le  calcul  y  &  que  les  conduirons  peuvent  fubfis- 
ter^  quand  même  la  largeur  du  tuyau  ferait  affés  considérable.  Néan- 
moins il  fera  néceflàftfe,  que  cette- largeur  foir  très  petite  à  Pégard  de 
&  diftance  à  Taxe  de  rotation  >  puisque  d'ailleurs  le  mouvement  de  x%- 
tatipn  des  particules  de&u,  qui  le  trouvent  dans  la  même  feétion  dut 
tuyab,  ferait  trop  inégal,  pour  qull  pût  être  regardé  comme  lernfc* 
tue  par  toute  la  feâion. 

DEFINITION    IV. 

XSDL  Le  wuvemept  de  Peau  dans  Je  tuyau  efi  le  mouvement 
rtjfsSif  de  Veau y  jmletptzi lcik  avance  d'un  endroit  du  tuyau  à  un 
mitre. 

Gg  3  De 
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:omprend  auftf ,  ce  que  c'€ft  que  Ja^itéfle  refpeârvi 


bien 

diftinglier  de  la  viteffe  vraye  de  Peau  lorsque  le  tuyau  m  liai  même  qui** 

que  mouvement.    :  *sJt  ;  :  '  •     ;i  '  :J 

C    O    RO    L*L.*    ,  I. 

,      XXX.    Si  le  tuyau  efteo  repos,  Je  vray  mouvement,  de  feaun'eft 
tpas  différent  de  fon  mouvement  refpe&if  à  regard'  du  tuyau;  dans  ce 
cas  donc  il  feroit  fuperflu  de  diftinguer  ces  deux  môùvemeris,  &  la' vi- 
teffe r^fpe&ive  donc  l'eau  échape  du  tuyau,  convient  avec  la  Viteffe 

■W«ye.       ...    :.    -         ■ -v    /,,    I      -     ,;.      •••        -  .   ^    ....    -f  \'Z 

,        ;  C    O    R   O^H.U       2>     ,  .  t 

XXXJ.  Ôr,  lorsque  le  tuyau  a  un  mouvement  quelconque,  ta  vt- 
teffe  vraye  de  lVair  eft  différente  de  fa  viteffe  refpe&ive  â  Pégard  an 
tuyau.  On  fait  par  les  principes  de,  la  Mécanique,  que  le  mouvement 
vray  durera. eft  çompofé  de  fontpouvement  refpeéfif  ôc  du  mouve*per(t 
du  tuyau  mêroyeri  &  delà  on  pourra  toujours  trouver  J&mptyàmètk 
vray  de  l'eau  en  fâchant  fon  mouvement,  refpè&if  $veç  le  mouvement 

da  tuyau.    ,  f  ,i  i 

c  o  r  o  t  i*     3. 


tuyau  toutes  les 

©oit  la  viteffe  refpeitive  de  l'eau,  dips  «ne  le6tjOT}quelç^uedurtu- 
yau,  on  en  connoitra  la  viteffe  refpe£hvé  pour  toutes  les  autrfes  ferions 
au  même  inftant,  ces  yiteffes  étant  encr  elles  réciproquement  comme 
les  amplitudes  du  tuyau.  .  ,       •,  u . 

:  XXXIII.  ,On  çoewsencera  àpuc  p£r  chercher  la  vîtefle  rçtpec- 
tive  de  l'eau  pour  une  fe£tion  donnée 'du  ftiyqif,  &  de  là  on  {ii^ra  allu- 
ment la  viteffe  refpeftive  dans  toutes  les  autres  feftioris,  la  figure  <3u 
tuyau  étant  conrtûe.  X)r  âyanf  trouvé  V Viteffe-  refpeftive  de  Ytan^ 
pour  une  ffc&lon  quelconque  du. tuyau ,  quand  on  fait  le  mouvement 
du  tuyau  à  cet  endrôtt/<mpoumxlétmrû^ 
f  eau  dans  cette  feftion  eft  portée. 

;:    >  SCHO- 


.  XXXIV.  Cela  remarqué  >t  fi  noua  fuppofons,  pour  un  inftant 
qttloonqMé,  couine  connus  Te  mouvement  du  tuyau ,  &  le  mouve- 
amie  refptétif  dt  Itaw  dans  le  Riyatt,  pour  uhc  feftion  quelconque,  noua 
tft  pourrons'  déterminer,  caar  le  mouvement  reipe&f  à  toutes  les  au- 
•es  feéjtions,  que  le  mouvement  vray.  Or,  pour  juger  des  forces  re- 
q*jfo  au  rao&vemem  de  Peau,  &  quel  effet  chaque  force  eft  capable 
dey  produire,  <it  font  avoir  égard;  au  vray  mouvement  de  l'eau,  puisque 
lés  principe*  de  la  Mécanique ,  dont  on  doit  fe  fervir,.  font  établis  fur 
te  vray  rnowernenr  >Ii  eft  donc  ab&hvnent  aéceflâire  de  commen- 
cer par  la  détermination  du  vray  mouvement  de  l'eau;  fon  mouvement 
refpeâif  avec  le  mouvement  du  tuyau  étant  connu.  Ce  fera  le  fujet 
du  premier  problème,  dont  je  m'en  va$  cfcjercher;la  folutton. 

PROBLEME    L 

XXXV.  Suppofé  que  le  tuyau  tourne  d'une  vitejfe  donnée  autour 
<Tun  axe  fixt7  &  que  h  viteffè  rçfpeSive  de  Veau  dans  une  feQion  du 
tuyau  fort  dowée ,  trouver  tant  le  mouvement  refpe&if  que  le  vray  de 
Peau  dans  une  autre  feftion  quelconque  du  tuyau. 

solution. 

Que  la  ligne  A  C  repréfente  l'axe,  autour  duquel  le  tuyau  EMF 
tourne ,  &  que  cet  axe  foit  perpendiculaire  au  plan  de  la  planche  en 
C ,  &  que  la  Cbdion  du  tuyau ,  F  fe  trouve  dans  ce  plan*  Soit  Tarn* 
pHtude  de  cette  feftion  F  ~  ff>>  par  laquelle  Peau  découle  avec  la  vi* 
refle  m  Vv ,  ou  due  à  la  hauteur  vy  &  ce  foit  la  vitefle  refpettive  de 
l'eau ,  dont  die  fort  ou  fe  meut  à  cet  endroit  du  tuyau  ;  qui  eft  fuppo- 
fée  être  donnée.  Soit  déplus  Vu  laviteffe  dont  le  point  F  du  tuyau 
rourne  autour  de  Taxe  A  C ,  &  par  ce  mouvement  le  point  F  décri» 
ra  la  périphérie  d'un  cercle  dans  le  plan  repréfente  par  celui  de  la  plan* 
ebe,  dont  le  centre  fera  le  point  C ,  &  la  droite  C  F  le  rayon.  Soit 
donc  la  diftance  du  point  F  à  Taxe  de  rotation,  ou  la  droite  CFzzb. 

Cela 


i 


Célapofé,  confidérons une  feftîoh  quelconque  du  tuyau  M,  & 
<ju  on  baifle  du  £oàht  M  au  plan  <dela  planche  la  perpendiculaire  MQ^, 
&  du  point  <^{ur  ce  plan  à  la  droite  CF  la  normale  PQ^  4e  for-  ' 
te  que  le  Heu  du  point  M  foh  déterminé  par  les  trois  coordonnées 
CP,  PQ^>  &  QM  normales  entr'elles,  qui  {oient  nommées  CPzzjt, 
PQrz.y,  -&  QMzzz.  Soit  de  plus  l'amplitude  du  tuyau  es 
M  —  rr,  tient  la  quantité  fera  donnée  par  les  coordonnées  x%  yf 
&  z,  de  même  qu'on  connoitra  le  rapport  entre  r,  y,  &  %^  puis- 
que tant  la  figure  que  l'amplitude  du  tuyau  eft  fuppofée  êas  connue. 
La  vitefle  refpe&ive  <ie  l'eau  dans  k  fe&km  du,  tuyau  en  M  fera  donc 

zz  4L- —  }  &  fa  direction  fuivant  celle  du  tuyau  M  m .    De  plus,  po- 

fanr  pour  abréger  OQjn  V(xx  -+-yy)  ZZ^,  oette  ligne  mirc^ie- 
ta  la  diftance  du  point  M  à  1  axe  AÇ  à  caufe  de  M N  ZZ  CQ^, 

donc  h  Vitefle  rotatoire  du  point  M  fera  zz  2-r-  >  étant  à  celle  du 

point  F,  comme  MN  zz:  q  à  CF  ZZ  &,  &  tirant  Q^#  perpendi- 
culaire  à  CQ^  dans  le  plan  de  la  planche,  la  dire&ioa  4e  cette  vitefle 
fera  parallèle  à  Qjg. 

Maintenant,  puisque  le  mouvement  vray  de  Peau  en  M  eft  com- 
pote de  fon  mouvement  relpeftif  £c  du  mouvement  du  point  M,  fi 
nous  pofons  l'angle,  que  fait  la  dire&ion  du  tuyau  en  M,  ou  Pélément 
Mw,  avec  la  dire&ion  du  mouvement  du  point  M,  ZZ  fi,  la  vireflè 

vraye  de  l'eau  en  M  fera  -  v(^+îfë  +  *S^c0Çfï), 

comme  on  s'en  adorera  aifément  par  les  régies  de  la  compofirion  du 
ipouvement. 

Or,  pour  cormokre  la  direftion  de  ce  mouvement,  il  conviendra 
de  le  décompofer  fuivant  les  dire&ions  des  coordonnées  C  P,  P  Q^  y 
&  QM  ;  pour  cet  ^ffet  nommant  Pélément  du  tuyau  Mm  —  ds,  le 
mouvement  refpe&if  de  Feau  en  M  fe  réduira  à  ces  trois  vitefles  : 

I.  Vi- 


*4* 

'  L    Viteflè  félon  CP  =  i^l 

rrds 

ÏL  VkcffeiaonPO  zz^^f; 

^         rrds  ■ 

m.  Viteflè  félon  QM  =  &***?.  ; 

^*-  rrds 

&  on  aura      »  dszzY(Jx*-\-  iy*  -f-i»*). 


*   \   - 


à  ê 


<     Mais  ks  deux  premières  viteflès  fe  reduifent  à  deux  antres  fui- 
vant |es  directions  CQ^,  &  C^f  >     &  on  aura 

la vueffe félon  COizr? 3 — H-     <     v  uST.i?  .    , 

,    ^        qrrds  qrrds  rrds 

£  qrrds  qrrds  qrrds 

On  n'aura  donc  qu'à  ajouter  à  cette  dernière  viteflè  celle  du  tuyau  en 

dyu 
M,  qui  eft  fuivaftt  la  dire&ion     Qj  tz:  *-r-  >    pour  avoir  le  vray 

.  <•  •  . .  ...  • 

mouvement  de  l'eau  en  M. 

Alnfi  le  vray  mouvement  de  l'eau  en  M  fera  compôfé  de  ces  trois 
viteflès:  •    '    '  '  "   1"'    '  "    V 

I.    fuivant    CCLzz^ij 

rrds 

:      1         H   fuivant    <l*  =M**^>y' +& -, 
i  qrrds  ;  P 

m.  fuivant  QjUsCîJi.      '     ' 

De  là  on  tirera  encore  la  viteflè  totale  de  ce  mouvement,  qui  à  caufe 

de     q  =  V(xx-Jhyy),    &     dszz  V(dx*-\-  dy*-^**?) 

eEim.diPJcsd.TwuX.  Hb  fera 


:?l*'j 


•     *#»     tt 

r  ' 

la  même  avec   V  (?-—  •+-  ^  **•  ^7~  «* •)  >    on  voit  que 

qds 

Par  conféquent  le  vray  mouvement  de  l'eau  ca  M  eft  compe&  deçà 
trois  vitefles  : 

1    foivant    CQz^i 


t* 


*  -  / 


trâs 


m.  fwyant   QM-= 

rC    O    R   O   L   L.       I. 

XXXVI.  C'eft  donc  ;fe-vray.  mouvement  de  l'eau^  qui  occupe 
lafeftion  du  tuyau  M  â  Tinftant,  où  nous  fuppofons,  que  la  vitefle 
xefpeftive  de  l'eau  par  la  fe&ion  T?~ff  eft  ri  Vv>  &  que  la  virefle, 
dont  le  point  F  du  tuyau  tourne  autour  de  Taxe  A  Cy  eft  ~  Vu.  Et 
par  ces  formules  on  déterminera  le  vray  mouvement  de  Tedu>  dans 
chaque  feftion  du  tuyau.    %  v 

fc  o  a.  o  h  -L    2. 
XXXYIL    Puisque  les  trois  direôions  CQ^,  Qy,   &  QM, 

font  perpendiculaires  enrr 'elles  y  les  vitefles  firlon  cbatfunç  feuroient  pu 
être  trouvé*  immédiatement  du  mouvement  refpe&if  de  l'eau  en  M  f 
&  du  mouvement  du  point  du  tuyau.  M(  m&pe,  fans  qu'on  auroit  eu 
befoin  delà  compofition'fùivbnt  les~(5ïdonhêes  tP,  «  CQ.  Car 
Jb  vitefle  refpe£Hve. félon  Mm  eft  à  chacune  des  vitefles  décoippofées^ 
comme  le  finus  total  au  cofinus  de  l'angle,  dont  l'élément  Mm  eft 
kiçlirié  i  chitine  de  ces  qfois f  cttrelftioris.   '  ' 


«4*  $ 
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XXXVIIÎ.    Puisque  l'élément  Mot  ûk  aveè  la  direftion  QM 

/7ft    •  ... 

■a  angle  dont  le  cofînus  eft   —  f  le  mouvement  refpeétif  fcloa  Miî^ 

dont  la  vkdfe  =;*^ —   dorn*  peur  la  direftwo  QJWf  fe-vkeflt 

~  - j — •       Enfuite  l'élément  Mm  faifant  avec  la  direftion 

rras  ^ 

CQzz:^  un  angle  dont  le  cofinus  eft  ~*j*,  la  vitale  (bien. cette 

d  s 

dire&ion  fera  ZZ  - -^ — ,  Enfin  l'angle  àe  l'élément  Map  $yec  la 
clireâiotr  Q^  étant  nommé  ZZ  ô ,  la  vitefle  feloft  cette  direction  fcA 
—  *  -v-  cof  0,  à  laquelle  il  faut  ajouter  la  vitefle  du  point  du  tuyau 


rr 


M  ~—i—  *  P01^  w*à*  k  vwy  mouvement  de  l'eau  dans  la  feûioa 
M  du  tuyau. 

CO'IOIJL.      4.  k  ■    *  ' 

XXXIX.  L'angle  ô,  qye  je  vjpnç  ^'introduire  dans  le  calcul 9 
eft  très  propre  à  rendre  nos  formules  plus  flfpples;  &  contins  il  ren- 
ferme des  différentiels  ,  il  nous  épargnera  dans  la  fuit?  les  différen- 
tiels du  fecond  degré.       Au  refte  il  eft  aifé  de  trouver  l'égalité 

x  dy — y  d  x 
cofflez  ■     ■  ■/« —    par  une  pure  confidération  géométrique;  mais 

qds  , 

pour  ne  pas  trop  charger  la  figure,  je  me  dus  contenté  de  l'avoir  <&- 
rivée  de  la  confidération  mécanique;  fur  tout  puisqu'il  eft  permis  daqs 
ces  recherches  de  fuppofer  les  propriétés  de  Géométrie  comme  connûeq. 

c  o  e  o  l  1.     j, 
XL.    Il  fera  aufli  à  propos  d'introduire  dans  kxakpLl' angle 

FCQ.  .  .Or  pofaot  ç#  ugfe    FGQ^=«*  .«wsiaœpns 

Hh  a  iln 
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StitoZZ  —  ,  cofwrr*,  &   tangcozz:  —  j    d'où  nous  tirerons 
1  4     \  4  x 

jn  =  *  y~~y    »  —  —       ^     ■  ,    &  de  là  nous  obtiendrons 

xx+yy  44 

cof  fl cz;  — .     Or il  eftjclair  que f  <fo  exprime  ledifiërentiel  Qa,  qui 

étant  divifé|>ar  Miwzz,*/*  donne  ouvertement  lecofinus  de  l'angle,  que 
font  entr  eux  les  élémens  Mm  &  Q^.     Voilà  donc  une  démonftra- 

ra       xdy—ydx 

pan  géométrique  de  Ja  formule  cof  0  zzz-. — — ^ — . 

t  .  C   O   R  O   L   L.       <F. 

XLI-  Puisque  pour  la  feétion  F  il  devient  rt—ff,  &  4 —h 
fi  nous  pofons  l'angle  que  ait  la  direction  du  mouvement  refperaf  de 
l'eau,  qui  fort  par  F,  avec  la  direction  du  mouvement  du  point 
*F±2g,  de  forte  que  £  foit  la  valeur  de  0  pour  la  fe&ion  F,  k  vraye 
viteffç  de  l'eau  dans  la  feôion  F  fera  ~  V(v--\-u-\-2QoiÇyvu). 
SWnfi  fi  l'angle  £  évanouît,  cette  vitefle  fera  zzVv-\-Vu  à  cnufe 
de  cof  ^  =z  i  :  or  fi  l'angle  £  eft  égal  à  deux  angles  dçoits  à  cauie 
de  cof  £  ;z;— 1>  cette  viteffe  fera  .zz  Vvt  — r-  Yu . 


r 


S   C    H  O   L   I    E. 

XLII.  Il  eft  évident,  que  dans  la  folutiôn  de  ce  problème  l'am- 
plitude du  tuyau  a  été  regardée  comme  infiniment  petite  à  l'égard  dé 
la  diftance  de  chaque  point  du  tuyau  à  Taxe  de  rotation  AC.  D'où 
l'on  voit  que  la  détermination. du  mouvement,  que  nous  venons  4e 
trouver,  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  la  Pratique,  à  moins  que  cette  con- 
dition ne  foit  obfervéè,  du  moins  à  peu  près.  Par  cette  raifon  le  tu- 
yau doit  partout  être  fbrt  mince,  &enfuite  il  doit  partout  être  fi  éloigné 
de  l'axe  de  rotation  A  C,  que  la  raifon  de  r  à  qy  ou  bien  de  rr  à  qq> 
foit  très  petite.  Cependant  on  verra  par  la  fuite ,  que  cette  condition 
n'ûffe&etpas  feafibleméflt  les  conchtâops  que  nous  trouverons.  Or 
^anrdéw»iné^te-vrt^  mbuVemeffi  de  chaque  particule  de«u  pour 
y  c  ..    '  lin- 


•         *4f         # 

rfeiftanc  préfent',  fl  fera  tift  de  le  déterminer  aûffi' pour  Tintant  fut- 
vanr  y  &  la  comparaifon  de  ces  deux  mou vemens  nous  donnera  à  co» 
noitre  l'accélération ,  ou  la  retardation  de  chaque  particule,  d'où  nous 
pourrons  enfoite  conclure  les  forces  requifes  à  la  production  du  chaor 
gement,  s'il  y  en  a  un  dans  le  mouvemeat  ;  cette  recherche  fera  la 
fujet  du  problème  iuivant» 

PROBLE  ME    n. 

XLHL  Tant  le  mouvement  reJpeQif  Je  Verni  dans  k  tuyau>  que 
le  mouvement  du  tuyau  mémey  étant  altéré  d'une  manière  quelconque.  > 
trouver  le  changement  que  Jbujfrira  chaque  particule  d'eau  dans  fou 
mouvement^  &  les  forces  requifes  à  produire  ce  changement. 

s  o  t  v  t  r  o  n; 

.  Qu'après  un  teins  écoulé  quelconque  zz/,  Je  tuyau,  ait  achevé 
par  ion  mouvement  de  rotation  Pangîe  fr C  F  zz  <p ,  de  forte  qu'an 
commencement  de  ce  tems  le  bout-  du  tuyau  F  ait  été  en  B  y  qui  fe 
trouve  à  Imitant  préfenr  en  "F,  &  "  que  ta  vftefle  du  point  F,  dont  il 
tourne  à  prêtent  autour  du  point  C  foit  ZZ  V* ,  &  la  virefle  refpec- 
tive,  dont  Peau  pafle  par  lafeftion  F,  zz  Vy  j  &  foît  de  plus  cotamt 
nous  avons  fuppofë  dans  le  problème  précèdent ,  la  diftance  CF  zz  £, 
&  l'amplitude  de  la  fe&ion  F  ~  jf  ;  c'eft  de  là  qve  nous  avons  dé- 
terminé dans  le  problème  précèdent  le  vray  mouvement  de  chaque 
particule  d'eau  en  M,  que  nous  avons  réduit  à  ces  trois  vitefles  : 


L     Suivant     C  Qj=sfdf  ^9  ; 

^~        rrds    *  , 

IL  Suivant    QMzz^     ;     >  - 

^-  rrds 

m.  Suivant    Qj  zz^—  coffl    ■'-  fV" 


rr 

Mais  (bppûfane  mtimenanr,  que  pendant  le  tems  infiniment  petit  dt 
les  viteffes  Vv  &  Vu  croiflenr  de  leurs  différentiels ,  6c  que  pendant 

H  h  3  ce 


•  •••  •••    !•  •, 

•  •    •  ?•      I  *•« 

•  •  •  .         .  •  . 
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ce  même  infhnt  dt  l'eau  qui  étoft  en  M  parvienne  dtns  le  rayait  en 
m y  le  tuyau  étant  cependant  lui-même  transporté  par  ton  mouvement 
de  rotation.  Cela  pofé,  il  eft  clair  que  nous  n'aurons  qu'à  différentiel 
les  formules  trouvées  pour  avoir  les  accélérations.  Mus  puisque  les 
dire£hons  C  Q^&  Qj  ne  font  pas  fixes,  il  convient  de  les  réduire 
à  des  directions  fixes. 

Pour  cet  effet,  qu'on  tire  du  point  Q^à  la  droite  fixe  la  per- 
pendiculaire QX,  &  foient  pour  le  point  M  les  trois  coordonnées 
CXzzX,  XQ^zz  Y,  &  comme  auparavant  QMzz».  Mainte- 
nant pofant  la  mafle  d'eau  en  M  ~  **,  nous  aurons  trois  forces  re- 
quifes  à  fon  mouvement  : 

I.  une  force  fuivant     CX  ~  — 5-? —  : 

dt%      * 

II.  une  force  fuivant    XQ^~      ,  %  -  ; 

III.  une  force  fuivant     QM  ~  — vt'-  ;    * 


** 


pofant  l'élément  du  tems  </*  confiant  :  &  les  viteflès  fuivant  ces  di 

dX     4Y    a    d% 
répons  feront   ^,  ^,&   ^j. 

Or, puisque Pangte  BCFr=:{p,  û  nous pofoas l'angle  FCQ=r«4 
i  caufe  de  CQj3f,  &  l'angle  B  C  Qj— <£>-+- 00 ,  nous  auront 

X  =:  f cof(@-r-w),    &    Y  zn  ^  fin  (£> -|- w) . 
Mais  les  deux  forces  foirant  CX,  &  XQ^,  fe  rédiiifent  à  deux 
autres  félon: 


a»</iX  e,^,^  ,  *mâd^  e,^A  , .     2  m 


& 


Qf=î^cf(<p+W)-î^K<tt^^ 


Or 
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Or  les  valeurs  dé  X  ai  Y  fourniflènts  ' 
Xcof(<pfw)  +  Yfin{;(p+«o)z=^,  &  YcoT(<p+w)-Xfin(0+w):=:o, 

doù  nous  rirons  en  diïférentiant  : 

4Tî^(p1.w)+rfYfin(^+»^^  &  </Ycof(<p+ctf)WXfo^ 

&  en  différentiant  encore: 
éï<tXcof($+(ti)  -+-  ^Yfîn(^-f  w)  IZ  ddq q  Oty  V*0*> 

De  là  donc  les  trois  forces  requifes  pour  le  mouvement  de  la 
-particule  «r  feront  : 


21» 


L    Selon    CQj= ^ddq  —  f  <*0 +  /•)•]  ; 


2CT 


II.    Selon    Qj  z=  g-ï  [a  dq(d$+dw)-{-j(dd$+ddw)]  -, 

m  Selon     QM=>^     ^ 

&  ces  dire&ions  conviennent  avec  celles  des  vitefles,  que  nous  avons 
aiïïgnées  cy  -  deflus.  Maintenant  pour  le  mouvement  roratoire  du 
*myau,l'*rc  BF  étant  =zljQ>  âttaviteflceo  FzzV*>  nous  aurons 

—j^z^Jt:  enfuite  la  vitefô  refre&ve  de  l'eau  en  M  étant  ZT^ — % 
yu  rr 

^to  ^M     4W    4t 

&  l'élément  M«»zi<//*  nous  aurons  aufS   -— -— zi</*>  &  partant 

*fw  î'cofÔ..        _  -,  dd<h       ___     </*         ,. 

j-  rrz=  'S——  r».     Par  confèrent    —.f*  ZZZZ  -rrrî    « 

~zr  = — î>- -H #k f. « • — „  .  rv. 


•  •••:*    -  •/ 


Ces  valeurs  étant  fubftitùées,  ks  trois  forces  requîtes  feront  :  - 

qrr        ^    J 
qdu     %  ffdvcott  fôVVjCoW\ 


'  I.  SdonCQzzimf-^-d.  . 


+ 


zbdiVu    zrrdtVv*    dt  "'qrr/ 


2m  .d% 
dt      dt 


VU  Selon QM: 

où  il  ne  s'agit  plus ,  quel  différentiel  a  été  fuppofé  confiant.  C.Q.F.T 


"•    -  •  *   ,j;  C   O  R   O   L  L.       I» 

XLIV.  Nous  avons  ici  deux  fortes  de  quantités  v&rfebks  i  dis- 
tinguer ;  les  unes  dépendent  de  la  figure  du  tuyau ,  &  de  l'endroit  où 
le  point  M  eft  fc>ri6,  ces  quantités  font  q>  rr,  &  l'angle  9,  &  leurs 
différentiels  auront  un  rapport  connu  tant  entr'eux  qu'avec  Je  différent 
tiel  dr.  Les  autres  quantités^  dépendent  uniquement  du  rems  déjà 
écoulé  ty  &  font}  les  vitefTes  Vv  &  Vu\  qu'on  doit  regarder  comme 

des  fondions  de  t ,  &  partant  -=-  &  -r-  feront  des  quantités  déter- 
minées, &  auffi  fondions  du  teins  ^  . 

C  O   R  O  L  L.      a."  • 

XLV.  Quoique  4e  'mouvement  élémentaire  nous  «découvre  le 
rapport  entre  les   différentiels   ds  ôt  dt,    par    lequel  i\ous  avons 

Y  Y  u  S 

dtzz:  3rrj-  >  il  eft  pourtant  nécefîàire  pour  la  fuite  de  ne  comparer 

ces  divers  différentiels  qu'avec  ceux  du  même  genre.     Ainfi  les  rap- 

dû      *  '  d% 
ports. -p  &  -j-u'ayant  point  cette,  for  me ,  j  V  ^)^tuc  âu  G^u  de  dt 

'  d  t       \  Mt  *  \ .  \ 

r      t        rrds  .  dq      ffdqVv  p  dz     #d%Vv        v    f 

&  valeur  -=-?-  pour  avoir  -^  —      '       oc  -r-:z:  - — 7—  >   où   les 

d~dL        d%  ~ 

rapports  -~ôc  j-  font  déterminé?  par.  la  forme  du  tuyau  feulement 

co- 


«. 

V 


t*  (.      <■       l 


$        *49 


*■       •         «r. 


C  O  K  O  L  L       3. 

XL VI.   Représentons  donc  dans  chaque  terme  ces  diverfo  quan- 
tités diftiâftenienr,  ôc  nous  aurons  :  .     .     \ 

dt      "         rrds  dt  rrds1 

dont  les  différentiels  exprimés  de  la  même  manière  feroot: 


•j,  ♦ 


~&  puisque  les  différentiels  i+  — 4~  >  ^  — t-   <k  aiême  que  1/.  2—^ 

rrds\    rrds  .  ^  fri* 

ne  font  pas  comraenfurabfes  à  <&  t  il  y  faut  mettre  pour  dt  û  va* 

1        rrds  _• 

leur    ■  ■■■>     pour  avoir: 

</*    '  </*         2</*Vtf  rrd s^r rrdy    *rrds* 
-.  ,t\dt»    dt        zdtyp  rrds    ■    rrtf/       rrrf/*      7 

jPV*  ,fcfrfO      /4*    -  cofd    *  ...-.-,.    ,  ;      *    • 

</*      f  rr      rrrfx      £?r  . 


-^ 


11  »  t.. 


C   O   R   O   L   L.      4, 


> 

XLVIJL    Si  nous  exprimons  enfbrte  les  ttois  forces  requifcs 
.trouvées ,  bous  les  obtiendrons  repréfeijtées  de  la  manière  fui  vante; 

M     *  *  *  ^ 

\ 

9 

»      *  T  * 

Até».  A  PAtêi.  fem.  X.  I  »  I.  FOCCC 


t 


#      »r  t 


<»  "»         -  J 

•*  •>  .,       - 

J     *  ■« 


I 


où  chaque  terme  ^ft  .^fola  j^jdePX  Â^USS  ï  dont\|e  crémier  dé- 
pend uniquemeift  <ta  tems  *,  «l'autre  uniquement1- de  la  forme  do 
tuyau. 

;  'C-O'R-  o.  t  t.     y.-. 

trTtrTÎT      _  ,  ,  cof ô  dpcoffl    .     ï    .  cofô      t    , 

t  ;   XLVIII.     Puisque    rf.-> —  se-  ?   .     -h»  — <*- — ,     kfe- 

conde  force  félon  la  direction  Qjk  fçra  exprimée  par  cette  formule: 

Or  on  voif  $ie  cefte  fculfe  fçrce  fournir  un . nfomeftt  il' égard  de 
l'axe  de  rotation  \À C/ 


% 


^h.Objlje  m  e  m. 

XLIX.  •  Couver1' fe  moment  totaf>  que  produifent  toutes  fa  for- 
tes requifes  pour  altérer  le  mouvement  dp  cotation  du  tftyau, 

-  - 


SOL    UTION. 


Suppoiânt  toutes  les  dénominations,  dont  nous  nous  fommes  fer- 
vis  dans  le  problème  précédent,  nous  avons  trouvé  les  trois  forces  requi- 

dircttioms  C  Q,  \JjQ ,  oc  .QJVI  ;  or  il  eft  évident  que  les  de.ux  for- 
céiTefen  C  Q^ec'QJvf- rie' contribuent  rien  à  àltétef [îe  nwtivéhîèht 
de  rotation  du  tuyau,  puisque  leurs  dire&ons,  ou  paûent  par  l'axe  de 


rota- 


.     t. 


r 


ê    w    ê 

ibfeHbft,  au  ljiffâhr  pàraflèlèç:  î!  dé  rtftfe  donc  qfâtéoàîiâètéï  fa'fo£ 
ce  félon  Qjfj  qui  étant multipliée  p?r  la  longueur  du  leVier  CQzz:  a 
produit  un  moment  à  accélérer  le  mouvement  de  rotation,  qui  eft  fiîp- 
pofé  fe  faille  dans  lé  fêns  B  fc\  Donc  une  particule  d  eaU'quetconqûe/ 
c|uf  fe  trouve?  dans  la  fe&ion  M  du  tuyau,  dbnf  la' ma/fë  eff  fuppdféè 
ZZm^  fournit  le  mômètit  faivant  *  -  -ui> 


\2dtVu  b  T  zdtVv      rr     x       r*ds  rrds      rr   x  brrdsJ 

Il  s'agir  donc  de  chercher  la  fommë  de  tous  ces  momens,  qui*  répond 

à  toute?  la  nftfie  d'eau  contenue,  dans  le  tuyau.     Pour  cet  effet  prfenonsr 

m-  pour  défjgnsr  la  qutorifcé  élémentaire  de  l'eau  r  qui  occupe  i'éfpactf 

du  tuyau  M  m .      Cet  efpace  étant  un  cylindre  de  la  bafé  zz  rr  /  tib 

dç.la  longueuF  M  m  zz  i*%  la  maflç  de  Peau ,  qui  y  eft  contenue,  eft     ^     ' 

"ZîZ  r rdr,  & j)attam  pdf^nr  m zzrrrds^  le  moment accélérateur,1 qui^     v.  ~ 

répond  à  cet  élément  d'eau,  fera  : 


tes  les  quantités ,  qui  dépendent  du  tems  t ,  comme  confiantes  :  tel- 

les  font  f",  *>  ;/7y^>  &  ^Fv*1   ***  n0W *V0i*  foigoeûfemeût 

fi^^|r6es  -des  apise^ -quantités",  qui-fortjVarfebl^s  .av^c  le  point  M  ,  & 
qui  dépendent  de  la  figure  du  tuyau.  L'intégrale  de 'cette  foripulè 
fera  donc 


.«    _«coffl      /**cofô  JVtfCofB 


|  £  2  ;»:'!.>»-.      t 


-1    » . 


•     ***     # 

te  valeur  étant  donc  fubftituée ,  Pintegrale  fe  réduirai  cette  forme  : 

Pour  accommoder  cette  intégrale  à  toute  la .  quantité  d'eau  contenue 
dans'  le  tuyau  > .  foit  à  l'inftant  préfent  le  jtuyau  rempli  jusqu'en  £  ; 
que  la  largeur  du  tuyau  en  E  (oit~<ee}  la  difonce  du  point  £  à  Taxe 
ouEAzir;  &  que  la  direction  du  fuyau  en  E  faffe  avec  la  dire&ion 
^.  du  mouvement  de  rotation  du  pointÉ  un  angle  ~  «  ;  &  que  les  in- 


tégrales  f^—i —  &  fffqds  cofô  commencent  du  point  K     Cela. 

pofé,  le  moment,  qui  réfulte  de  la  quantité  d'eau  contenue  dan*  la  por- 
tion du  tuyau  E  M,  puisque  au  point  E  il  devient  q  ~  c;  rr  ZZLee 
&  flirt,  fera 

Qu*on  étende  maintenant  cette  intégrale  par  toute  la  longueur  du 
tuyau  depuis  E  jusqueti  F,  où  devient  q  ~  h  j  rr  m  jfc  &  6~£ 
*\         pdfaht  £  pour  l'angle  qUe  la  dire&ion  du  tuyau  en  F  fait  avec  ttarc 
Ç!Bj  &  foient  pour  le  tuyau  tqut.fptiei:  les; v^eu^int^grale^  :•  , 

fiSZ^ii  =M     &    ffqdicoî ù  —  ÎS?  ; 

Cela  pofé,  le  moment  total  de  toutes  les  forces  reqttifes,  qui  tend  à  ac- 
célérer le  mouve&efec  rotatcfitfe  du  tuyau,  fera  :  ; 
Mdu    %    N</tf    ,        „,r     r„  cff        "  z4T 

cq.f;t/  '  J 

C   O   R   O   I  L.       I. 

L.    Siianr  le  mouvement  ptttpipe  du  tuyau ,  que  le  mouve- 
ment refpeéfif  de  Feau,  dont  elle  fort  par  l'ouverture  F  eft  uniforme^ 

de  forte  que  j~^  =-  q ,  :  ~&  z  pç^  =i  o  -}  fe  momerit  des  forces 
requifes  deviendra  :  r   ;  .  2jap 


»  v  * 


Ce'moment  dépend  donc  premièrement  des  deux  viteflès  Vv :  &  Vi£ 
en  force  qpe  glus  ces  jviûffles  feront  grande^  plus  aulfi  deviendra  grand 
le  moment. 

c  o  n  o  È  L;  a. 
UL  :  Eniuite,  par  rapport  à  la  figure  du  tuyaur  ce  même- moment 
dëjpoid  premièrement  des  quantité  h  r  ff,  &  £ ,  qui  Te  rapportent 
àrouyertjife  F*  &  eoWedesqij^itéjî^ry ,eey  &  t,  gqi  fe  rappoj:- 
•Bnt  à  V^uorç^fe^i^p  £  du  tuyau r  oji  i'e«r;eft  déoenniaée,  de  foç^e 
fue  la  figure  intermédiaire  du  tuyau  entre  les  extrémités  £  &  F  ne 
yàtM  et*  aucune  confidérarion ,  dans~Ie  cas  -%  où  les'deux.  viteflès  Vu% 
&  Vu*  font  confiantes  . 

G   O*  R    0   L   £.       3>-  ,      . 

UL  De  là  on  peut  conclure  dans  ce  'cas/  que  quelle' que  (bit 
h  figure  &  l'amplitude  du  tii^u oei^ra  les  extrémités  E  &  F,  le  mo- 
jper^dcp  fbi^ç&reqpifes  fera  toqjpurslçf  même  >  &,  cela  (quand  même 
LaoipHtpde  du  tuyau  entre  ces  termes  ne  fçroit  p?s.  qpafi  infiniment 
petite >  par  )rappor t  à  la  diÔançe  de  Taxe  de  rqfajton,, cfoû  Ton  voir. 
<jpe  cettç  çcmdluon,  quoiqu'elle  ait  paru  ckbord  nécefiaite  4ans  le  cal* 
cul,  naâf<5e  point  la  cgnclufiojt,  que  nous  venons id!en  tira.        J'r  '[ 

c  o  r  o  l  t.     4.  1       - 

UR.  Qr,  lorsque  la  viteffe  rotatoire  du  tayau  Vuy ou  la  "vitefle 
rpfpeûive  de  l'eau  en  F,  ¥u>>  ou  tontes  les  deux  ne  font  pee  unjft>r- 
iesr  alors  le  moment  des,  forces  requilcs  dépend  outre  cela  de  toute 
figure  du  tuyaq  depuis  ^E  jusqu  en  Fr  &  delaroplitude,  quiU  ^ 
cfeacme  feétion.  ,  t  Car  lesquanotés  M  ôl  ,N  xenfiârmeht  la  fi^lre:  toiif 
entière  du  tuyau.  ..,,•,, 

-  c  o  *<  p  s  &     r.  - 

UV-  .  D2  eft  auflî  à  •reoytfquer  que  l'intégrale  fq.rrds~^z  £M 
exprime  Le  qiçmfsm  d'inertie  de- toute  la  mafle  d'eau  par  rapport  à  l'axe 
AC,  puisque  rras  eft  l'élément  de  la  mafle  d'e^u  en  Mot,  &  ^ 
le  quanré  de  fe  dtttance  à  Ta»  AC  Enfukc  pofent  l'angle  FCQizû^ 
■OV1  ■  li  3  pour 


mes 


•c* 


•    m    ê 

pour  avoir  Qffzz.f'iwi-  puisque  y^cef 9 ±:Q^,- loutre  intégrale 

N    " 
fera  N~/iff^</w,  ou  bien  -p=2fqqà<a.    .  Or  iffydia  ex» 

prime  l'aide  formée  par  la  projection  dii  tuyau  farlè  plan  delà-  pîancheî' 

c  'o  r  o'  v  vi  •  6: 

Ffe.  a.  tV.    Soir  donc  FQB  la  projection  de  Itf  figure1  du  tuy4u  fur 

feplan  de  la  planche^  qu'on  fu>pbfe  pei^îKÎlcûllifi£*mè':dfeîr6r«& 
non;  ou  0  fo^topro]e^ônidu^ihtEJ&-pt)arit'rtifc'PCD'^Àf 
oti  aura'  N  =r  2  A/ .    ^De  -plus  'pofcnt  le  riionSeht"dikieriîe;  dfetoutS 

la.  maffe  d'eau  ~J>  on  aura  Mjzz-rr.,  d'où  l'on  comprend  plus  év& 

dément  tomment  les  quantités  intégrales  M  *&  N'tifyètiti&nt  dfe  îtf 
figure  &  largeur  du  tuytfi 


t  < 


-      •  S    O   tf  O'  t  -I   E.     »  ' 

LVI.  11  feniMe  d'abord' pârad6&,  que  déîs1 1  WrfWf unirWmirf 
des  deux  m&uvémens,  le  moment  de*  forcesVééûifès  itë  dépende!  Ùtàhè 
du  tout  delà  figuré  &'  largeur  iiitermédMre^  ca^oti  éonStttvndrfjfémètî^ 
qûé  <ï  le  tuyau  étohf'ett  quelque" èMbitr  t^ôp  éVroftv  <&&  trbuBfet'o* 
confidérabîèmenHe'  JHibu veirtènr  fie  -feaur  •  Mais  -dattS  dît'  ter  iJa*,'*^ 


nos  conclufion*  riburrôtëm  dlffêrër  m  éqmëMimnt^WvémR 
mâle'  détaxai-  rirtê  raifon  tdut  âiflFerentei5  W *dte*s4#  të :rfôrté* 
menr de Téâu  par  de^^alk^é^oifetievieBdPÔiF-iîo^^aH^  -«•* 
rêteroit  le  mouvement  ;  &  par  cette  raifon  il  fera  nécenaïre  Vfi!  âôttaèi 
au  tuyau  entre  les  extrémifc  E  et  F;paîtôutvvune  largeur  affés  con- 


•    w    # 

P  R  p  B  L  Ç  MA  IV. 

réaainh  de  l  eau  pour  altérer  le  mouvement  de  rotaftpë* 

SOLUTION.  ■•'• 

.  Ayant  déjà  déterminé  tes  forces  requifes,  «  k  moment  qmen  ré) 

a&uelles,  nous  devons  #confidérer,  quelles  forirWfôfcèsiâ^tféffeS  cfaHs 
le  cas  propofé.  Or  puisqu'iKn'y  tfpôiiU:  A  piftons,  dont  l'eau  (bit  pouffée, 
4»  forcée  afitucttcs  no  enferment  .que  la  pe&ntew  de  JBeatf  ydour:ll  direc- 
tion étapt  verticale,  Se  paaantjparafleleài'axç  de  rotation  A  C>  il  rfea Jré? 
doutera  apenn  nsommtpQQfc  aliéner  de  nwwvjemcot-dej^ëan  dtititynpi 
DU  >  bien  lp  moment  des  fbraes  àâùefosJtra  :z^a;  Ofctljjréi£bon<  écart 
igtfk àiix locces jaâuelleri moins 4»foroes  requifar,  [eijnpîjjent  delà 
réa&ion  le  trouvera,  quand  on xea?andhe  bi  moment  des  ionees requi- 
fes du  moment  des  forces j&uejlep  7ZZO  7i  qp  le  moment  de  la  réaftion 

fera  é£4  ^on^  f*^%  «if  not£  Y^ons 

de  déterminer  dans  Iç'probleixie  précédent-  Do'nc^  ^dpfervapt toutes  le§ 
dénominations ^expliqyéps/dsnis^ ^r^plen^préc^Je^t,  le  moment  de 
ip  rçaaioh,  qui  tend  à  accélérer  le  rnouyçmcnt  de  rçkation  daps  le  feus 
F   fera 


.*    -  J     *     »      i  \      J 

c  o   m  O  L  L.      I. 

o 


l/VIIJ.  Si  dçnc,  tant  le  mouyëmpnt  du  tuyau  que  cejui,cje  l'eau 
par  la  feftion'F  eft  uniforme,  le  moipent  de  la  réa&ion  pejur  accélérer 
le"moù^efTOritdutûyàa,fèr]^f,   Mn  \h  '  .   :     ,  u  ,— 

2f(£coÇ* }C0(g)v-±-2f(j b)VvU       ..• 

qui  ne  dépend  donc  soiarj  drià  &gUF«f  du  tuyau  «atre  les  ««remîtes 

JE  &  F.  *-'  "  '■"•■"         *'•  '*''■■  co- 


i      i  ; 


•  *  j 


.1 


Fîff-  «. 


«*       »,       *        ",      *       *     «»  *»       •      » 
C  OR   O  I  L.      4.    ' 

1  LUC     Mais,  lorsque  le  mouvementé  tuyau  eft  varié,  faccéfc.  ... 
ratioti  àminlie  le  moment  delaréaéHon,  or  la  rerardation  l'augmente 

de  la  quantité  -t-vt-  >  pukqœ  1*  quantité  M  eft  {toujours  pofiôve. 

àtyu 

Mais  la  quantité  N.pouvam  être  tant  affirmative,  que  négative ,  Faccé- 

lération  du  mouvement  <3e  l'eau  peut  tantôt  augmenter  tantôt  A\tfAng§^ 

le  moment  de  la  réacfapn.   ■      ,-.       . 


<  V 


•COR  Ol  t.       5*  ■  •     f 

Fît  x  LX-    Dodo,  pour  que  l'accélération  du  mouvementée  l'eau  coa- 

tribue  quelque  chofe  à  augmenter  le  fqoraem  fie  la  réa&oft,  il  ftat 
que  Faire  de  la  projeftion  dit  tuyau  FCD  devienne:  négative*  ou  que 
la  ooucbe  F  Q^D  K>mbe  de  l'autre  côté  do  Tayon  CF;  &  plus  cette 
aire  fera  grande^  plus  auffi  fera  augmenté  le  moment  de  la  réaftiw 
par  l'accélération  de  l'eau  dans  le  tuyau. 

COHOll      4, 


■  •  * 


réa£li 
c' 

lorsque 
du  tuyau  en  F  eft  dirigé  félon  la  dire&ion  F  B.     Dans  ce  cas, 

de  çof  gj^Z  — r-  xj.  le  mtynenr  ^e  la  réaction  fera  :  .     ._   " 

M  du'      Nàv     '     jrStfcoïi  <*'        -** 


dtVu       JtV*  '* 


»/<2=:  +»).  H-  .#A 


) 


<:  o  *  o  1  t.     j.  .      ,     , 

LXIL  Or,  puisque  la  plus  haute  furface  de  Terni  «n  E  eft  hori- 
zontale, il  faut  que  la  direction  3û  tuyau  en  E  foit  verticale,  ou  Tan- 
gle  €  droit.  Cette  circonstance  diminue  le  moment  de  l'inertie,  qui 
fera:        ^  .*  '/  *        r  .'  '   '-    *:""  '      '• 


ce- 


C   O   R   O   L   L.       6»  ~ 

LX1II.    Si  le  tuyau  oufre  cela  étoit  en  repos ,    ou  uzz  o ,  le 

N  d  v  "v 

moment  de  la  réa&ion  féroit  ~  —  -?--, H  *  bffv.  &dans  le 

dtvv  .  "    *     . 

cas  de  Puniformité  du  mouvement  de  l'eau,  ce  moment  ferazza  bffvi 
où  ffv  marque  le. volume  ou  le  poids  d'un  cylindre  d'eau ,  dont  la  ba- 
fe  zz  ff  &  la  hauteur  zz.  v  ;  or  b  eft  la  longueur  du  levier.  D'où 
Ton  voit;  que  la  réa&ion  doit  être  eftimée  par  le  double  tiudit  cy- 
lindre. 

s  c  h  o  l  1  E. 

LXIV.  Ayant  ainfi  déterminé  la  force  de  la  réa&ion ,  &  le  mo* 
ment  qui  en  réfulte  pour  accélérer  le  mouvement  rotatoire  du  tuyau, 
on  comprendra  aifément,  comme  il  eft  poflîble  de  contraire  de  telles 
machines ,  qui  font  capables  par  cette  force  de  vaincre  quelque:  obfta? 
cle  :  &  00  voit  comment  on  devrait  arranger  les  élémens ,  qui  entrent 
dans  cette  détermination ,  pour  porter  la  réa&ion  à  la  plus  grande  va- 
leur ,  dont  elle  eft  fusceptible.  Mais  la  viteflè  de  l'eau  Vv  ne  dépend 
pas  de  notre  volonté  ;  il  fout  la  déterminer  par  les  principes  de  l'Hy- 
drodynamique ,  &  fubftituer  enfuite  fa  valeur  dans  la  formule  trouvée. 
Or,  puisque  le  tuyau  lui-même  eft  fuppofé  en  mouvement ,  la  détermi- 
nation du  mouvement  de  l'eau  demande  des  précautions  fingulieres, 
que  je  tâcherai  de  mettre  dans  tout  leur  jour.  Mais,  avant  que  d'entre- 
prendre cette  recherche,  il  fera  bon  d'expliguer  ce  que  c'eft  que  l'état 
de  preffion,  qu'il  fout  conlidérer  dans  l'eau,  foit  qu'elle  foit  en  repos  o» 
en  mouvement. 

DEFINITION     V. 

LXV.  La  preffion ,  où  Veaufe  trouve ,  eft  la  force ,  dont  les  par- 
ticules d'eau  font  prejpfes  enfetnble  ;  &  par  laquelle  elles  fer  oient  corn* 
primées  ejfe&ivement ,  fi  Veau  itoit  fusceptible  (T  aucune  comprejjion. 

c  o  R  o  l  l.     1. 

LXVI.  Dans  une  eau  dormante  la  preffion  eft  en  raifoa  de  la 
profondeur  ;  dans  la  furfoce  elle  évanouit ,    &  à  une  profondeur  de 

Mbm.d$rj€*d.T9m.X.  Kk  deux 


deux  pieds  elle  eft  deux  fois  plus  grande  qu'à  une  profondeur  d'un 
jfed  ;  &  eft  général  à  une  profondeur  quelconque  la  preflion  eft  pro- 
portionnelle à  la  profondeur.  Ce  qui  eft  clair  par  les  premiers  princi- 
pes de  l'Hydroftatique. 

C   O   ft   O  L   L.       2« 

LXVIT.  A*  la  profondeur  zz  *,  fous  la  fuperficie  d'une  eau  dor« 
ftante  ,  la  preflion  eft  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau ,  dont  la  hau- 
teur eft  ZZ  x ,  de  la  bafe  égale  à  la  furface  ,  qui  fourient  la  preflion. 
Cette  furface  étant  ZZihh,  la  preflion  égalera  le  poids  d'une  mafle  d'eau, 
dont  le  volume  eft  ~hhx.  Ainfi  connoiflant  la  profondeur  ZZ  x7 
on  connaîtra  aufli  la  quantité  de  la  preflion. 

c  o  r  o  l  l.     3» 

LXVIIT.  0r,  lorsque  l'eau  n'eft  pas  en  repos,  la  preflion  en 
chaque  point  demande  des  recherches  plus  profondes.  Cependant, 
quelque  grande  que  foit  la  preflion ,  on  peut  toujours  concevoir  une 
profondeur  dans  une  eau  dormante,  où  la  preflion  ferait  la  même,  & 
cette  profondeur  fournira  la  plus  jufte  mefure  de  la  preflion ,  qui  fub- 
iiftera  à  un  point  quelconque  d'une  eau  agitée. 

c  o  R  o  l  l.     4. 

LX1X.  Ainfi  quand  je  dirai ,  que  la  hauteur  p  exprime  la  près- 
lion  de  l'eau  dans  une  feâion  quelconque  M  du  tuyau,  dont  il  a  été 
traité  cy-deflus,  cela  fignifie  que  la  preflion  en  M  eft  précifément 
égale  à  celle  qui  fe  trouve*  à  la  profondeur  ZZ  p  d'une  eau  dormante. 
Une  telle  hauteur  donc  nous  fervira  de  mefure  de  la  preflion  7  où  une 
eau  quelconque  puifle  fe  trouver. 

scholie  1. 
LXX.  Il  eft  de  la  dernière  importance  de  bien  déveloper  cette 
idée  de  la  preflion,  puisque  cette  preflion  eft  la  force  immédiate,  qui 
agit  fur  l'eau  dans  le  tuyau,  &  qui  y  caufe,  ou  l'accélération,  ou  la  re- 
tardation.  Ainfi  confidérant  l'élément  d'eau ,  qui  occupe  Tefpace  du 
tuyau  Miw,  fi  nous  exprimons  la  preflion  de  l'eau  dans  la  fe&ion  M 
jœr  la  hauteur'  zz/>,  cet  élément  d'eau  fera  pouflfc  en  avant  félon  Mm 

par 


par  une  force  égale  au  poids  d'un  volume  d'eau  zzprr7  puisque  rr 
déaore>  l'amplitude  delafe&ion  M,  &  l'eau  eft  aâueUement  aflujerrie 
i  l'a&ion  de  cette  force  félon  la  dire&ion  Mm.  Or  à  l'autre  bout  de 
cet  élément  d  eau  en  m ,  la  preiïïon  qui  y  régne ,  agira  en  feus  con- 
traire ,  &  pouffera  l'eau  en  arrière  fui  vaut  m  M  ;  foit  donc  p  -f-  dp 
la  hauteur,  qui  exprime  la  preffiou  en  m,  &  rr-\-+ zrdr  lafeétiop 
en  m  i  or,  quelque  différente  que  cette  bafe  m  puiffe  être  de  celle  ep 
M,  pouryû  que  la  hauteur  p  -4-  dp  foit  égale  à  celle-là  py  ces  deux 
force?  fe  détruiroieat  ;  donc  l'équilibre  n'eft  troublé  qu'entant  que  ïfL 
hauteur  p  -f-  dp  eft  différente  de  p.  On  pourra  donc  regarder  k 
bafe  en  M ,  ôc  la  force  qui  pouffe  en  arrière  félon  m  M  égale- à  un 
poids  d'eau,  dont  le  volume  ~(p-\rdp)rr:  &  partant  l'élément 
d'eau  Mm  dont  la  maffe  ~rrds}  eft  pouffé  en  arrière  fuivant  m  M 
avec  une  force  ZZZrrdp,  qui  étant  divifée  parlamaflè  rrds  donne 

la  force  retardatrice  ZZ  -£ ,  ou  bien  la  force  accélératrice  *zz  — f  . 

ds  as 

Donc  à  caufe  de  l'état  de  preffion,  où  Têtu  fe  trouve  dans  le  tuyau, 

l'eau  fera  a£luelleraent  follicitce  fuivant  la  dkeétion  du  tuyau  en  M, 

où  l'eau  fe  trouve. 

S    C    H    O    L    I    E       2. 

LXXL  Outre  cette  force,  l'eau  eft  encore  adueUement  follicitée 
par  fajaropre  pefanteur,  félon  la  direétion  verticale  MQ,  &  cette  for- 
ce eft  égale  au  poids  de  l'élément  d'-eau  Mw,  ou  à  la  maflè  zzzrrds. 
Cette  force  en  donne  par  la  décompofition  auffi  une,  qui  agit  félon  la 
direction  Mm ,  qui  fera  à  celle  -  là  comme  —  d  %  à  d  s  ,  &  partant 
— —  rrdzy  d'où  réfulte  une  force  accélératrice  félon  la  direction  du 

tuyau  Mwn--r-,  &  cette  force  avec  la  précédente  —  —  ,  pro- 

daifent  immédiatement  l'accélération  de  l'élément  d'èau  Mw  fuivant  la 
dire&ion  Mm.  Il  y  aura  bien  d'autres  forces ,  qui  agiflënt  auiE  fur 
cet  élément  d'eau ,  comme  l'autre ,  qui  réfulte  de  la  décompofition  de 
la  pefanteur ,  &  le  tuyau  lui  même  exercera  quelques  forces,  entrai- 

Kk  2  nant 


nant  l'eau  par  fon  mouvement;  mais  les  directions  de  ces  autres  forces 
étant  perpendiculaires  à  la  direction  Mw,  ne  contribueront  rien  à  l'ac- 
célération fuivant  la  direction  Mm.  Donc,  puisque  la  preflîon  de  l'eau 
ne  produit  d'autre  accélération ,  que  fuivant  M»,  c* eft  réciproque* 
ment  de  l'accélération  de  l'eau  fuivant  cette  direétion  Mm  qu'il  faut 
chercher  la  preffion  de  l'eau  ;  de  partant  pour  trouver  cette  preffion, 
de  laquelle  [dépend  la  détermination  du  mouvement  de  l'eau  dans  le  tu- 
yau, oulavitefie  Vv-,  nous  devons  décèmpofer  les  forces  accélératri- 
ces, dont  l'eau  doit  être  follicitée,  en  une,  qui  agit  félon  la  diredion 
M  m,  &  en  deux  autres,  dont  les  directions  y  font  perpendiculaires  ; 
or,  puisque  ces  ceux  dernières  ne  contribuent  rien  i  la  recherche,  dont 
il  s'agit,  nous  pourrons  nous  en  pafler  entièrement. 

PROBLEME    V. 

Kg.  i.  LXXIL     Des  forces  requifes  trouvées  cy  -  deffus  tirer  la  forcé  ac- 

célératrice, dont  Veau  en  NI  eft  accélérée  fuivant  la  dire 3 ion  du  tuyau 
Mm,  les  direBions  des  autres  forces ,  qui  réjultent  outre  celle -cy 
des  forces requifes ,  étant  normales  à  la  direction  Mm. 

SOLUTION. 

Ayant  trouvé  cy  -  deflûs  les  forces  requins  pour  un  élément  d'eau 
.-dont  la  maffe  zz  m  dans  la  feâion  du  tuyau  M,  pofons  pour  abréger 
ces  trois  forces:  la  force  félon  CQjzr  P  ;  la  force  félon  Oazz  Qj 
la  force  félon  QJM  ZZ  R,  de  forte  que  nous  ayons  par  le  §.  47. 

^        KzdtVu  b^idtVv    rr  qr*às   ^    rrds    rr**Vvu'hïdiS 

\zdtyv  rrds       rrds     rrdsJ 

Con- 


*6i 

Confidétxms  d'abord  la  force  Q^,  qui  agit  félon  la  dire&ton  Q^f ,  ôc 
puisque  6  marque  l'angle  y  que  Ait  la  dire&ion  Q^  avec  Mm,]* 
force  qui  en  réfulte  fuivant  M  m  fera  ZZ  Qcof  ô.  De  même  manière 
de  la  force  R  félon  QM,  puisque  le  cofinus  de  l'angle,  que  fait  QM 

avec  M»  eft  zz -r- ,  il  réfulte  de  cetteforce  une  fuivant  Mm}  qui 

a; 

R^& 
fera  zz  -^ —      Pour  la  force  P  félon  CQ^,  eHe  donnera  pareille- 
ment pour  la  diitéHon  Mm  une  force  ~  —r  ;  &  les  direâions  des 

autres  forces,  qui  réfultent  de  ces  réfolutions,  font  perpendiculaires 
à  la  direction  Mm.      Donc  de  toutes  les  trois  forces  P,  Q>  R>  il 

réfulte  une  force  fuivant  Mm,  qui  fera  ~  ~  -|-  Qjcof  fl  -+-  -^—  j 

&  fubftituant  les  valeurs  pour  P,  Q^  R,  cette  force  proviendra  ZZ 

Wu      h    ~*~adtVv\rrdsi~*~     rr    "^  rrdsxJ        Tbds 


im< 


zdtVu  '. 


C 


'f*dq  .    dq     ,    /*cofô  .  cof0    ,  /♦</*,    d%\ 
m/x9    '  rrds^^  rrds     '  rr         rrds*      rrasJ 


Mais,  puisque    cofô  ZZ  *-j- ,    le  fe&ear  de       jfyv  ^era 


à  caufe  de    iq%  -+-  ffdoo*  -+-  </*a  z;  4//1 ,     comme  il  eft  évident 
de  la  figure. 

r 
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Li. 


De  même  le  fréteur  de  m ,  «fera 


<jui  par  coftféquefttfec  réduit  i.'ij^  — .  „.•...' 

■  à 

Donc  la  force  gui  agit  félon,  M  m  fera 
tndu    feof0        w^    #__„  *ftdS,*1tm.nf4  j    » 


qui  étalât  divifée  par  la  mafle  w ,  donne  la  force  accélératrice  fuivant 
la  <Jireéiion  xîu  tuyau  M  m  / 

dtVu      b     ^JtVvrr  bbds^9'Ts  *'7*> 

où  j'ai  -encore  féparé  dans  chaque  terme  les  faâtetfts,  <jui  dépendent 
du  tems ,  de  ceux  qui  dépendent  de  la  figure  du  tuyau.  C.  Q.  F.  D. 

CD.R    O   L  l.       I. 

LXXIII.    Si  le  tuyau,  étoineo repos,  ^'accélération  de  Teau  en  M 

félon  la  direction  du  tuyau  M  m  feroic  cr  — — .  —  4-«  f—  d  -L  - 
/        ;        .  ^VATV  rr*    ds     r±* 

&  c'eft  la  même  formule,  qu'on  a  trouvée  par  les  principes  ordinai- 
res pour  Je  mouvement  de  l'eau  dans  des  tuyaux  immobiles.  Par  là 
on  voit  donc,  combien  cette  accélération  eft  altérée  par  le  mouvement 
du  tuyau. 

C   O  R  Ô  L'L.      2.. 

LXXIV.     Or,  fi  tant  le  mouvement  du  tuyau  que  celui  de  l'eau 
eft  uniforme,  l'accélération  de  l'eau  en  M  fuivant  la  direction  Mis  fera  : 

v 


#;       ***»       «T 


elle  eft  donc ,  négative  jusque  Peau  s'élèigne  de  l'axe,  &  lorsque  là 
largeur  du  tuyau  va.  en  éroiflànt.  "    >  ;  # 

PROBLEME    VI. 

LXXV.  Le  mouvement  rotatoire  du  tuyau  ,  &  le  mouvement 
de  Peau  par  le  tuyau  étent.  donné ,  trouver  Vitat  deJa  preffion  de  /V/ijrç 
en  chaque  endroit  du  tuyau  ,  fuppofant  7  que  V  axe  de  rotation  foïi 
vertical. 

solution. 

Gardant  toutes  les  dénominations  qui  ont  été  faites  jusqu'ici,  foit 
p\%  hauteur  qui  exprime  Ja preffîon\dc  tfeati  dans  la  fe&ion  M;  & 
nous  avons  vu,  que  de  cetfe  preffion  réfulte  une  force  accélératrice 

d p   •  ■  «  •    /  ; 

feton  la  direction  M  m  rz  —  ~f> .     Enfbite  Taxe  de  cotation  A  C  étant 

as 

* 

Vertical ,  la  gravité  de  l'eau  fournit  auffi  une  force  accélératrice  feloa 

d% 
fe  direftion  M  m  qui  éft  tu—  y  \  domme  nous  avons  vu  (69). 

ds  . 

Donc  la  force  accélératrice  entière,  dont  l'eau  en  M  eft  a&uellement 

foUicitée  Privant  la dire&ion  Mm>  fera  ~—  -£  —  -r ,    &  les  direc» 

1  ds      ds 

tions  de  toutes  les  autres  forces  qui  agiflent  encore  fur  l'eau  en  .M 
(ont  perpendiculaire?  àf  cettç  dïreftion.  Ayant  donc  déterminé  dans 
fe^roblèmç  précédent  f  accélération  qtiè  Peau  en  M  Fouffrè*feltement 
îelon  Mw,  les  autres  accélérations  étant  auffi  réduites  à  des  direftio» 
perpendiculaires  à  celles-  cy,  il  faut  que  cette  accélération  réelle  trou- 
vée cy  -  dédits  (bit  égale  à  celle ,  qui  y  agit'  aéhiellement;  ce  qui  nous 
fournit' cette  équation  :  ■     .  -  -  ^     . 

es    Ts—àtVu      r^JtVv'n ~*'Jfdsi "'ds      r*> 

d'où 


&        164'      #.< 

d'où  l'on  poùrw  déterminer  la  valeur  dt  la  preflîon  p  &  chique  endroit 
du  tuyau.  «•  Car  multipliant  par  dt  on  avrà  «tté  équation  différentielle 

'    -     ■    _  ■      du     ^rcofô::,    <r/  f***»****'^**!  r 
*P—    a%     dtVu       b  dtVv    tri       bb         J       r4  ' 

&  puisqu'il  s'agit  de  trouver  la  preflîon  p  pour  l'iriftant  préfent,  oa 
doit  regarder  comme  confiantes  les  quantités,  qtù  ne  varient  qu'avec  le 


dv  du        _  »•    /      i 

-"-r»  &  -; — -r  ,  &  partant1 1  intégral» 


du 
:C-«- 


>   -v   '  l  " 


dtVHJ~rb~:~ dtVvrJ<rr~*~      bb         iV 

où  je  fuppofe  que  les  intégrales  p    y  - ,  &  /--—!.  font  prtTes  de- 

puis  la  feétion  E,  où  lé  trouve  la  plus,  haute  fuperficie  de  l'eau  d« 
moins  pour  l'inftant  préfent.  Donc,  puisque  la  preflîon  à  la  fuperficie 
en  E  eft  nulle  ,&  que  là  devient  fZZùy  ôt  rr~eey  finousfup- 
pofons  la  hauteur  de  E'  au  deflbs  du  plan  horizontal  B  C  F,  où 
A  C  —  a  y  nous  en  tirerqirç  la,  valeur  de  la  conftantç  C ,  de  forte  qiy 
la  véritable  preflîon  à  un  endroit  quelconque  M  fera  : 

p  —  a^u^fy^-v^-^J-tty^J  b  ~df/vJ77 
C.  -ÇV F»  i«  n'  ."•'!"..'•     . 

C   O  R   O  L   t.       I. 

•■•---  •         ....  •■    . 

LXXVI.     Cetje  formule  exprime  donc  ,1a  hauteur  pt  qui  nous 
fert  de  mefure  de  la  preflwn,  &  nous  voyons,  qu'elle  eft  compofée 

de  cinq  membres  : 

u(cc-qq)        m  Sf*  f4\ 

I.    „-*;    H.    -- ^-Tï^i    m  .  - VVJTW/ 


du     Wicoffl  .     y  dv     fJr.,m 


le 


le  premier  membre  a  —  z  marque  la  profondeur  A  M ,  l  laquelle  la 
fe&i,on  M  fe  trouve  au  deflus  de  la  fuperficie  £  ;  &  cette  quantité 
marquerait  la  preffion  de  l'eau  en  M,  fi  le  tuyau  &  l'eau  étoient 
en  repos. 

C  o  r  o  L  L.     2. 

LXXVII.    Le  fécond  membre  —  ■ v    ll  b0113  découvre 

combien  le  mouvement  de  rotation  du. tuyau  trouble- la  preffion,  & 

nous  voyons  que  cet  effet  eft  proportionel  au  quarré  de  la  viteffe  an- 

Vu 
gulaire  du  tuyau,  qui  eft  ~-t-«     Nous  voyons  de  plus,  que  fi  la 

diftance  MN  ZZ  q  >  eft  plus  grande  que  ÀE  *3Z  c ,  cet  effet  augmen- 
te la  preffion,  mais  fi  MN<  AE,  il  diminua  la  preffion,  puisqu'il 
devient  dors  négatif.  Mais  fi  MN  zz  AE  j  ce  membre  ne  change 
point  du  tout  la  preffion. 

c  or  o  l  t.     3. 

UCXVUt    Le  troifième  membre  —  v  r—  -^J  e^  proP0**' 

tionnel  au  quarré  de  la  viteffe  relpe&ive ,  dont  l'eau  fort  par  l'ouver- 
ture F,  ou  puisque  ffVv  «prime  la  quantité  d'eau  qui  échape  par 

Fouverture  F  dans  un  tems  donné,  ce  membre  étant  f4v(  ~T~~  J* 

eft  proportionnel  au  quarré. de  cette- quantité  d'eau.  Outre  cela  la 
preffion  fera  augmentée  par  ce  membre,  lorsque  tr  >  eey  du  lors- 
que la  largeur  du  tuyau  en  M  eft  plus  grande  qu'en  E  ;  mais  elle  en 
fera  diminuée,  fi  la  largeur  en  M  eft  plus  petite  qu'en  E. 

)'       .    .      .  •■        •  .     : 
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LXXIX.  Les  deux  autres  membres  dépendent  de  l'accélération 
pu  du  mouvement  du  Wyau,  ou  de  celui  de  l'eau,  &  Pun  &  l'autre 
eft  négatif,  lorsque  lçs ;mouYen»ns  font  accélérés;  ^or  le  quatriâme 

\àHm.diPJcsd.TonïêX9  Ll  re- 


s, 


1 


Jtàjf  cofd 
redevient  affirmatif ,  lorsque  la  formule  f*  ■ ,  —  >  ou  Taire  de  kpro- 

jc&on  du  tuyaa>  «ft  négative. 

C  O  *  O  L  u      5. 

LXXX.  Mais  lorsque  l'un  &  l'autre  mouvement  eft  uniforme, 
les  deux  derniers  membres  ivmçmi&mt:^  &  la  prefiïon  en  M  fera  ex- 
primée par  la  hauteur  p  ZZà — -i: — »  \  h  h       "~  *\~ï      4/ 

&  ne  renferme  plus  de  formules  intégrales.  Et  fi  outre  cela  q~c^ 
&  rrzzety  la  preflîon  fera  j>  sz  <r-r—  »,  ou  bien  fa  même  que  fi 
le  tuyau  &  l'eau  étoisut  eq  rppos.  - 

S  C  H  0  L  I  E.    *:/» 

LXXXL  II  pourvoit  donc  arriver  que  la  preflîon  en  M  devinç 
même  négative >  &  alors  Peau  abandonnerait  les  parois  du  tuyau, 
&  y  laifleroit  un  vuide,  fi  elle  iVécoiÉ  p*s,pofnprimée  par  le  poids  de 
l'armofphère»  .  Mais  l'atmofphère  ne  fauroit  conferver  la  continuité 
d*  l'eau  dans  fe  tuyau  t  qu'entant  qse  fa  preffion  ferpafle  la  preflîon 
négative  :  ou  bien>  fi  nous  polbn>  k  pour  la  hauteur  d  une  colonne 
d'eau  y  qui  contrebalance  la  preflîon  de  Tatmolphère^  qu'on  fait  être 
de  3 2  pieds  environ,  la  véritable  preflîon  en  M>  entant  quelle  eft  aug- 
mentée par  le  poids  de  l^auni^ph^ei  fera, 

r  bb  \r*  e*J  dtVuJ       b        dtVuJ  nt^ 

&  pourvu  que  cette  quantité  ne  deviennepas  négative»  l'eau  demeurera 
continue  dans  le  tuyau»  Mais»  s'il  amvoùr  qu'à  .quelque  endroit  du  tu- 
yau cette  quantité  devint  négative,  l'eau  abandonnerait  les  parois  du 
tuyau  >  &  y  laifleroit  un  vuide  ;  or  il  faut  bien  prendre  garde  que  cet 
accident  n'arrive,,  puisqu'alors  l'expérience  s'écartetoit  de  la  théorie. 
Cet  accident  ferait  i  craindre*  fi  le  tuyau  avoir  une  trop  grande  con- 
vergence vej*  l'axe;  ÀC>  ou  files  diftanert  f  étoienr  plus  périrez  que 


&        **7 

la  diftance  A  E  ~  c ,  &  fi  de  plus  la  largeur  du  tuyau  en  M  étoit 
•beaucoup  plus  petite  que  celle  en  E  ;  &  4e  là  on  voit  aifément ,  com- 
ment en  chaque  cas  on  pourra  aifément  prévenir  cet  accident.  Cela 
remarqué^  je  paflè  à  la  recherche  du  mouvement  de  l'eau  dans  un  tu- 
yau, qui  tourne  autour  d'un  axe  vertical  d'un  mouvement  quelconque. 

PROBLEME    Vtt 

LXXX3I.  Le  mouvement ,  dont  le  tuyau  tourne  autour  de  Vaxe 
vertical  A  C  ëtartt  dhnné,  difermitier  la  viteffè  Vv}  avec  laquelle  Veau 
fortira  par  l'orifice  F ,  qui  fe  trouve  au  bas  du  tuyau. 

*S  o  x  u  T  i  o  N. 

*  Pnisqee  Teàufort  pat  f  orifice  F  zr  /librement  dans  l'air,  la 
preffion  en  F  fera  ntiflé ,  ou  bien ,  û  Ton  feit  entrer  darfs  le  calcul  la 
preffion  de  Fàtmolphère  k>  elle  y  fera  zr  £.  Ayant  donc  trouvé 
dans  le  problème  précédent  la  preffion  dans  une  fe&ion  quelconque  M 
du  tuyau,  ou  la  valeur  de  p,  nous  n'avons  qu'à  en  tirer  la  preffion 
qui  colrtyîent  à  l'orifice  F,. où  Toft  au*a  q  zz.  &*,  rrz^Lff^  &  %  ~;nj 
or  pour  les  intégrales  qu'il  faut  prendre  pour  toute  la  malle  d'eau  con- 
tenue dans  le  tuyau  depuis  E  jusqu'en  F,  puisque  nous  avons  déjà 
fuppofé  h  valeur  intégrale  entière  fjffqdscoîùzzN,   nous  aurons 

fq  S£°  =  j-r ,  &  foit  la  valeur  totale  f£  Z2  L.  Cela  pofé, 
la  preffion  en  F  fera  exprimée  par  la  hauteur  : . 

qui  doit  être  égalée  à  zéro  ,  puisque  nous  négligeons  le  poids  de 
l'atmofphère. 

Par  conféquent  nous  aurons  l'équation  faivante  à  réfoudre 

au       ,  «.   -dv 
Lia  où 


N        f      /4N     N       au        __ 


du 
où,  la  quantité  u  avec     .  ,,      étant  une  fon&ion  donnée  du  teins* 

dtyu  ' 

cette  équation  nous  découvre  l'accélération  de  l'eau,  qui  fon  par 

l'orifice  F. 

Mais  pour  trouver  la  viteflê  même,  il  faut  voir,  fi  fa  hauteur 
de  l'eau  dans  le  tuyau  A  G  eft  variable,  ou  non  ?  Ce  dernier  cas  ayant 
lieu,  lorsque  à  chaque  inftant  on  laifiê  couler  par  enhaut  autant  d'eau, 
qu'il  en  fort  par  enbas ,  de  forte  que  le  tuyau  demeure  conftamment 
rempli  jusqu'à  la  feftion  E.  Or  dans  le  premier  cas,  où  la  hauteur 
eft  variable,  &  qu'il  n'entre  point  d'eau  dans  le  tuyau,  non  feule- 
ment la  hauteur  a  avec  la  largeur  **  fer*  variable ,  mais  auffi  les 
quantités  h  &  N,  puisqu'elles  renferment  les. valeurs  des  intégrales 
prifes  pour  la  partie  du  tuyau  remplie  d'eau  à  chaque  inftant,  d'où  la 
réfolution  de  l'équation  deviendra  extrêmement  difficile. 

Mais  pour  les  cas,  que  je  me  propofe  de  ,déve!oper,  la  machi- 
ne eft  toujours  arrangée  en  forte ,  que  le  tuyau  demeure  toujours 
plein  jusqu'à  la  même  feftion  E,  par  unô  addition  continuelle  d'au- 
tant d'eau ,  qu'il  en  découle  en  bas.  On  fuppofe  aufft  que  le  mouve- 
ment de  rotation  du  tuyau  eft  uniforme ,  &  dans  cette  hypothefe  le 
mouvement  de  l'eau  devient  auffî  pour  îa  plupart  bientôt  uniforme,  de 
forte  que  les  deux  derniers  termes  évanouiront  alors.  Donc,  quand 
cela  arrive,  on  connoitra  aifément  la  vitefle  refpeûive  dont  l'eau  fortira 
du  tuyau  par  V  orifice  F  zz  jf  i    car  ayant 


(K-0— C 


on  trouvera  la  hauteur  due  à  cette  viteflê  : 


/•^  •         vj»  \^  F.  T. 
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LXXXIII.  Pour  ce  cas  donc,  où  le  mouvement  de  rotation  eft 
fbppofe  uniforme,  &  le  tuyau  toujours  entretenu  plein  d'eau  jusqu'enÊ, 
h  viieflè  confiante,  que  l'eau  atteint  enfin  en  forçant  du  tuyau,  fera  : 

V»  =  Y -p , 

'-îï 

Donc,  lorsque  h  largeur  de  forifîce  ff  eft  quafî  infiniment  plus  pe- 
tite que  la  largeur  e  e  en  haut  ,  cette  vitefle  fera 


y.  =  v(«— .lH-.j). 
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LXXXIW  Or,  torsque  Fortfice  *ff  a  un  pîuygrand  rapport  a  eef 
k  vïceflè  confiante  V v  deviendra  plus  grande,  &  elle  deviendroit  mê- 
me infinie,  s'il  étok  ffzzee*  Mais  dans  ce  cas-  fl  faut  bien-  remar- 
quer, qtfH  faudrait  un  teins  infini  avant  que  Peau  atteignit  cette  vi- 
teflfe,  ou  bien  l'accélération  die  l'eau  rroit  toujows  en  eroiflàrtt  ;  &  te 
même  chofe  arriveroir,  fi  l'orifice  ff  étok  plus  grand  que  la  largeur 
en  haut  ee. 

c  o  r  o  t  z.     3. 

LXXXV.  Si  Ta  diftance  AErrrcft  plus  grande  qtre  fe  dfffam 
ce  C  F  ZZ  h ,  la  vkeffe  dont  feau  fort  par  F ,  en  deviendra  plus  pe- 
tke  y  &  il  pourroit  arriver,  qu'if  ne  fortrt  rien  par  l'orifice  F*  fi 
le  tuyau  étok  tellement  convergent  vers  le  bas,  qtftt  fut 


•Cî-0 


où  j-,  zr: 


dans  ce  cela  force  centrifuge  empêcherok  1*  for  de  de  feau 


C    O    R    O    L   L.       4. 

LXXXVÏ.  Or,  fi  la  diftance  CFn^eft  plus  grande  que  celle 
d  enhaut  A  E  ZZ  c ,  la  viteffe ,  dont  l'eau  forrira  du  tuyau  >  en  fejp 
augmentée,  ou  bien  la  force  centrifuge  avancera  la  fortk  de  l'eau. 

S   C   H  O   L    I   E. 

• 

LXXXVII.  Pour  que  la  fuppofition ,  que  je  viens  de  Eure  J  que 
le  tuyau  eft  toujours  entretenu  plein  d'eau ,  ou  qu'on  y  verfe  par  en- 
haut  continuellement  autant  d'eau ,  qu'il  eh  échappe  par  enbas  ;  pour 
que  cette  fuppofition ,  dis  je,  puiffe  avoir  lieu ,  &  que  le  calcul  n'en 
fouffre  rien ,  il  faut  que  l'eau  entre  dans  le  tuyau  en  E  avec  la  même 
viteffe,  &  fous  la  même  direâion,  que  l'eau  y  baiffe:  or  comment  cette 
condition  puiffe  être  remplie,  c'eft  ce  qui  fera  expliqué  plus  en  détail  dans 
la  fuite.  Je  remarquerai  id  feulement,  qu*à  taoins  que  cette  condition 
ne  foit  obfervée,  &  que  l'eau  qu'on  y  verfe  n'eut  un  mouvement  diffé- 
rent de  celui  dans  le  tuyay ,  il  faudroit  des  forces  pour  lui  imprimer 
.ce  mouvement,  qu'elle  doit  fuivire,  vce  qui  rie  fe  pourtoir  faite  fans 
quelque  perte  des  forces,  dont  on  veut  faire  u&gedans  la  Mécanique. 
Pour  cette  caufe  je  fuppoferai  cFaborcl,  que  Teau,  dont  on  eotretient 
le  tuyau ,  y  eft  verfée  avec  la  jufte  viteffe  &  direâion ,  afin  .qu'il  ne  fc 
perde  rien  des  forces,  que  j'ai  déterminées,  ni  que  le  mouvement 
que  je  viens  d'afligner,  n'en  fouffre  aucune  altération. 

PROBLEME    VIII. 

LXXXVIH.  Le  tuyau  étant  tourné  uniformément  nutour-ie  Vaxe 
vertical  A  C ,  &*  étant  conftamment  entretenu  plein  d'eau  jusqtten  E, 
trouver  la  viteffe  dont  l'eau  fortirç  par  l'orifice  F  à  chaque  infiant ^ 
après  qu'on  aura  ouvert  cet  orifice. 

SOLUTION. 

On  fuppôfe  donc  que  l'orifice  F  ait  d'abord  été  fermé,  &  qu'on 
l'a  ouvert  fubitetnent,  pour  donner  une  iffuë  à  l'eau  :  dans  ce  premier 
inftant  donc  la  viteffe  de  l'eau  a  été  ~  o.     Maintenant  après  un  tems 

v  1  ■  =:*, 
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~f,  fok  Vv  la  viteflç  refpeâive  dont  l'eau  fort  par  l'ouverture  FzTjf) 
&  pofcu  comme  jusqu'ici  la  vite/Te  de  rotation  du  tuyau  en  FzzVu  con- 
fiante, le  rayon  CF— ^,  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  tuyau  ACzzay  &  la 

ds 
largeur  du  tuyau  en  E~ee>  &  la  valeur  de  l'intégrale  / —  pour  toute 

Tétenduë  du  tuyau  depuis  E  jusqu'en  FzzLi  on  aura  à  réfoudre 
cette  équation  : 

pour  en  tirer  la  valeur  de  la  viteûe  cherchée  Vv. 
Pofons  pour  abréger  les  quantités  confiantes  : 

«(t4  —  ijZZh,     &     1-= — —  ZZ  ny  &  nous 
«vzz-A-r-»    ou    a t  ~~ 


avons 


'êtVv*  --(h-nv)Vv' 

Soit    Vv  zz  *,    &      -=£-  ZZ  d»,    pour  que  nous  ayons": 

zYv 

&  nous  aurons  trois  cas  à  confidérer,  félon  qne  trzz  o,  ou  *V  o> 
ou  *<  o. 

h    Soir  «rz:o,  ce  qui  donne  le  cas,  où  forifîce  F  eft  égal  a  la 

feaionE^ODau^  lzz—~*ZZ  —j^-Vv>  donc  T/u=IL#' 

D'où  Ton  voit  que  la  viteflè  Vv  croîtra  toujours  jusqu'à  l'infini,  &  par- 
tant que  dans  ce  cas  l'eau  n'arrivera  jamais  «  un  mouvement  uniforme, 

H.    Soit  n  >  o ,  ce  qui  eft  le  cas  où  l'orifice.  F  eft  moindre  que  la 
teéKon  E,  &  pofânt  V— z±  i,  de  forte  que  d t  ZZ  -j-  *£L^  » 


*     * 


&  l'intégration  donnera  *  ZZ  -M-  l  - .    Pofant  donc  r-=.—  ft 

m/ 
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pour  avoir  v tzzl- ,  &  prenant  a  pour  le  nombre,  dont  le 

ganthme  mi,  nous  aurons  a     ~  ~ ,  ou  %  zz cnW. 

a    -fi 

Donc  après  un  teins  infini  nous  mirons  VvzziZ2  V  — ,  ou  Ypzz—  • 

IIL    Soit  xr  <  o0  ce  qui  eft  le  cas*  où  l'orifice  F  eft  plus  grand 
que  la  feftion  E,  &  pofant  J—  —  i  zz»,  pour  avok  dt^—JH — . 

Soit  V i=  i,  &  on  aura  ^zz^C^-,  ou  J  =  ^A^?. 

Soit  -j-i—  P>  F**1*  woir  #*  =zAtg— ,  &  partant  «ziztgfLf, 

ou  V^  ZZ  i  tang  -rp->*     Cette  vîtefle  croîtra  donc  non  feulement  à 

ïïnfini,  mais  deviendra  enfuite  même  négative  ;  ou  tien  il  fera  impos- 
able d'entretenir -dans  cç  cas  le  tuyau  toujours  plein.   C  Q^  F.  T* 

c  o  r  o  L  L.      i. 
LXXXIX.     Puisque  donc  dans  la  pratique  on  exige  un  mouve- 
ment uniforme ,  le  premier  cas ,  &  à  plus  forte  raîfon  le  troisième,  n'y 
fauroit  être  employé.     Il  faut  donc  que  te  fécond  cas  ait  lieu,  &  que 
l'ouverture  en  F  foit  moindre  que  la  fe£Hon  du  tuyau  en  haut  E.     Le 

nombre  h  zr  i  —  -y  fera  donc  poûtif ,  inas  moindre  que  Punfcé,  âc 
partant  il  feut  néoeflairement  que  h  —  a  —  u  Qr  -  *\  >  fok  auffi  une 
quantité  pofinve ,  ou  bien  jj  < .  co  _ 
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ÊÊL  mm  Y  m 

XC.    Or  pour  "ce  cas  on  aura  Vvzz — —  /,  où  /zzV— % 

*    +i 

r-j.—  7-3; .    D'où  Ton  voit  que  la  viteflè  Vv  va  toujours  en 

&  qu'elle  ne  parvient  à  l'uniformité,  qu'après  un  rems  in- 
forte qu'il  femble  que  ni  même  ce  cas  répond  au  but,  qu'on 
fe  propofe  dans  la  pratique ,  où  l'on  demande  une  vitefle  uniforme. 

c  o  r  o  l  l.     3. 

XCL  Cependant  on  pourra  Te  contenter,  pourvu  que  la  vitefle 
approche  afles  vite  de  la  dernière  vitefle  Vv  ~  i  fi  près,  que  la  diffé- 
rence ne  feroit  plus  fenfible.  Car ,  fi  par  exemple ,  d'abord  après  une 
fcconde  la  viteflè  Vv  ^rrivoit  fi  près  à  la  valeur  / ,  qu'elle  n'en  diffé- 
rerait que  d'une  centième  partie ,  cela  foffiroit  fans  doute  pour  la  pra- 
tique ,  &  dès  la  première  féconde  on  pourroit  regarder  le  mouvement 
comme  uniforme.  .> 

c  o  R  o  l  l.     4. 

XCII.  Voyons  donc,  combien  la  vitefle  Vv  différera  encore 
après  une  feconde  de  la  valeur  i .  Pour  cet  effet  foit  g  la  hauteur, 
de  laquelle  un  corps-grave  tombe  librement  dans  une  féconde,  &  puis* 
que  le  calcul  donne  pour  le  tems  de  cette  chute  2  Vg>  pofons  zVg 

vt  # 

pour  t\    &  foit     — = — *  —  £1— ]'»    à'0**  BOUS  rirons 

a    -1  .1      ,     ,.        v*  .  .  _     „      _ J199 vnk. 

j^r;—'-^  oubien •  =,w'  &  v=r/^=xj»- 

Lc  M-^s^liW^,  ou  L-0,37784.^ 

k  Htm.  et  FÀcsd.  Ton».  X.  Mm  Pourf 
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Pourvu  donc  que  la  valeur  de  L  foit  de  corte  grandeur,  ou  encore 
moindre,  le  mouvenw*  de  l'eau  arrivera  d'abord  après  la  première 
fecoode,  ou  encore1  plutôt,  à  1  uniformité.  -;    "  '*      ^  f 

C   O    R    O    L   L.       5. 

is 
XCW.    Puisque  Lzz/~,  fi  noua  pofojis  1*  large**?  du  tuyau 

r  r  confiante,  &  in  Kff>  &  la  longeur  du  tuyau  égale  à  jk  hauteur  «, 
auquel  cas  nous  aurons    c  ~  b ,     &    A  ~  <j;    nout  obtiendrons 

Ln  — 50  &  partant  le  cas  indiqué  aura  lieu  fi  a  <  o,  37784  Wnga, 
W 

ZZhffy    Icaufe 


fltt  V—  <  0,37784^^      Or  fi  *e  eft  auffi 

1 


de 


1  — 


.  ^' 


&  de    o,  3  77 1 4  rz  4  ,    cela  arrivera  fi 


XV[i-^3>*V-,  ou  KK-i>ï^ ;  doncfiK>^[i+^. 

C   O   R  O   L   L.       6. 

XCÎIV.  Il  eft  donc  clair,  que  pour  remplir  cette  condition,  on 
n'a  qu'à  donner  au  tuyau  partout  une  largeur  fuffîfante,  &  plus  gran- 
de que  celle  de  l'ouverture  ff,  par  laquelle  l'eau  échape,  puisqu'il 
fout  que  K  >  1  ;  &  de  plus,  plus  k  hauteur  du  tuyatr  a  fera  grande, 
plus  auffi  grande  doit  être  prife  la  valeur  de  X.  Si  la  hauteur  du 
tuyau  a  étoit  ZZg,  ou  de  15  pieds  environ  ;  il  fuffiroit  pour  cet 
tfifet,  qu'il  fût  k  zz  3 ,  où  que  le  tuyau  fur  partout  feulement  trois 
fois  plus  large  que  l'ouverture  ff.  Donc,  pourvu  que  la  largeur  du 
tuyau  foit  quelquefois  plus  grande  que  l'orifice,  on  peut  fans  aucune 
foute  fuppofer,  que  le  mouvement  de  l'eau  fe  compofe  bientôt  à  Yxm 
ftifbrmité-  " 

s  c  h  o  L  1  E. 

XCV.  J'ai  déjà  remarqué,  que  pour  éviter  reflet  du  frottement, 
il  convient  de  rendre  les  tuyaux  af&ri  larges»  ainfi  tfélaigiffemenr  du  tu* 

.  v  yau 


»*k 
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ym  nous  procurera  un  double  avantage ,  l'un  que  le  mouvement  ne 
foit  pas  diminué  par  le  frottement,  &  l'autre,  que  l'eau  parvienne  d'au- 
tant plus  vite  à  l'uniformité.  Obfervant  donc  cette  régie,  nous  pour- 
rons être  afîurés ,  que  le  mouvement  de  l'eau  fera  non  feulement  con- 
forme au  calcul ,  mais  qu'il  deviendra  au/fi  d'abord  après  le  commen- 
cement uniforme  ;  de  forte  que  dans  ces  fortes  de  machines  il  fera  per- 
mis de  regarder  la  vitefTe  de  l'eau  Vv  comme  confiante ,  pourvu  que 
le  mouvement  de  rotation  du  tuyau  foit  uniforme  ,  &  que  le  tuyau 
fbit  toujours  entretenu  plein  d'eau  jusqp'à  la  fe&ion  E.  Or  le  mou- 
vement dé  l'eau  étant  déjà  devepu  uniforme ,  voyons  combien  il  faut 
d'eau  pour  entretenir  le  tuyau  toujours  plein  jusqu'en  E,  &  avec 
quelle  vitefTe  l'eau  y  doit  être  verfée. 

PROBLEME     IX. 

XCVL  Le  tuyau  étant  tourné  uniformément  autour  de  Paré 
vertical  AC,  &  entretenu  toujours  plein  d'eau  jusqu'à  la  fe&ipn  E, 
trouver  la  quantité  d*eau ,  que  cet  entretien  exige  par  fécondes ,  £** 
tant  la  vitejfe  que  la  direQiop  fous  laquelle  Peau  doit  continuellement 
être  conduite  dans  le  tuyau. 

sol  u  t  i  o  M. 

Puisqu'on  fuppofe  que  le  mouvement  de  l'eau  ait  déjà  atteinrFuni- 

formité,  on  aura  cette  équation  oz /i— irf  tt-O^^C       ~*J  ' 

où  il  faut  que  e  e  foit  confîdérablement  plus  grand  que  jf>  &  de  cette 
équation  on  connoitra  la  vitefle  Vv ,  dont  l'eau  fortira  par  l'embou* 
chure  F  zzffy  les  autres  quantités  ay  u}  t>  &  c  étant  données  de 
la  figurç  du. tuyau,  &  de  fon  mouvement.  Puisque  Feau  fort  par 
Fouverture  ff  avec  la  vitefTe  zz  Vv ,  fi  nous  prenons  g  pour  mar- 
quer la  hauteur  de  la  chute  d'une  féconde,  la  quantité  d'eau ,  qui  s*en 
va  chaque  féconde  fera  ZZ  iffVgv  :  il  faut  donc  pour  entretenir  le 
tuyau  toujours  plein,  qu'il  entre  par  enhaut  chaque  féconde  une  pa- 
reille quantité  cFeau  ZZ2ffVgv. 

Mm  %  MaiJ 


Mais  fi  Fera -fort  par  enbas  avec  la  vitefle  ZzVtr,  h  vketfc  et* 

haut  en  E  fera  zz  - —  >  dont  l'eau  y  defeend  djins  le  tuyau  >  &  la 

et  '    - 

dire&ibn  de  ce  mouvement  refpe&if  eft  verticale,  comme  H  a  été  re- 
marqué cy-  deffus,  ou  bien  la  direéHon  du  tuyau  en  E  doit  être  fop- 
pofée  verticale-     Or  le  tuyau  étant  lui  -  même  transporté  autour  de 

èVu 
Taxe  AC,  &  la  vitefle  de  rotation  en  E  étant  ^-7—  >  1*  vraye  vi- 

tefle  de  Peau  en  E  fera  zz  ^  (^~H^tt)>  &  fc.tfreak»  de  ce 

vray  mouvement  fera  inclinée  à  l'horizon  d'un  angle,  dont  la  tangente 

hffVv 
cft  ZZ      _,    .     Il  fout  donc,  pour  ne  point  troubler  le  mouvement 
c  eevu 

de  Peau  dans  le  tuyau ,  que  l'eau  loir  conduite  dans  Je  tuyau  en  E  avec 
pne  vitefle  ZZ  V(~— +  jt-  )>  &  ibus  un  angle  avec  l'horizon, 

Iffi/p 
dont  la  tangente  eft  zz  -—7- .     Donc  fi  l'eau  ,  dont  le  tuyau .  eft  m-' 

tretenu  ,  Fe  trouve  dans  un  réfervoir  placé  au  deflus  de  E ,  il  faut  que 
la  fuperficie  de  l'eau  dans  le  réfervoir  foit  élevée  au  deflus  de  la  fe&ion 

f4  y  CCU 

E  d'une  hauteur  zz  —  -+•  jj  ,  pour  que  l'eau,  qui  en  découle 

dans  le  tuyau  puiffe  acquérir  la  jufte  vitefle,  &  qu'elle  y  foit  conduite 
par  des  tuyaux,  qui  ayent  l'inclinaifon >  que  nous  venons  de  trouver. 
G,  Q^RX 

S  C  H   O   L   I  7. 

XCVIL  Puisque  le  réfervoir ,  qui  fournit  l'eau  dan9  fe  tuyau 
EF,  doit  être  en  repos,  le  tuyau  échaperoit  d'abord  à  la  veine  d'eau, 
qui  y  feroît  conduite.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  il  eftnéceflaire 
de  ranger  un  grand  nombre  de  tuyaux  autour  de  Taxe  AC,  en  fone 
que  leurs  ouvertures  en  haut  E,  forment  une  furface  unie  ;  &  alors 
l'eau,  qui  y  fera  conduite  du  réfervoir  par  quelque  canal,  ne  manque- 
ra 
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rtpas  cTentrertoujoiirs  dans  ces  myaux  réunis  enfcmble  par  enhaur. 
Dr  ce  qui  vient  d'être  calculé  pour  le  mouvement  de  l'eau  dans  un  tu- 
yau, aura  également  lieu  pour  plufieurs  tuyaux,  réunis  ainfi  enfêmble^ 
pourvu  qu'ils  foient  égaux  entr'eux,  &  qu'on  prenne  ff  pour  marquer 
la  fomme  de  tous  leurs  orifices  en  bas,  &  ec  la  fomme  de  leurs  ori- 
fices en  haut,,  qui  formeront  un  efpace  annulaire  uni.  Mais,  afin  que 
Ifeau  foit  entretenue  par  tout  cet  efpace  également ,  le  réfervoir  doit 
être  garni  de  plufieurs  tels  canaux ,  qui  forment  quafi  aufli  une  ouver- 
ture unie.  De  là  naîtra  la  conftruôion  d'une  telle  Machine  hydrauli- 
que >  dont  je  m'  en  vais  donner  la  deferiptioo* 

Dêfcripthon  d'une  telle  Machine  hydraulique* 

XCVIIt.  Soit  O  O  Taxe  vertical ,  autour  duquel  la  machine  doit  **>  * 
iotirne?  uniformément  j  cette  machine  fera  compose  de  plufiirors  tu^ 
yaux  Semblables,  qui  ont  chacun  fetu*  embouchures*  en  bas,  comme 
F,  F, .  F,  &c.  par  lesquelles  l'eau  échape,  &  leur  ouvertures  en  hairf 
foient  unies  dans  i'efpace  annulaire  Er  E,  E,E^  &c.  Il  fera  bon 
d'enfermer  tous  ces  tuyaux  dans  un  tambour  comme  BBEF^  d'une 
fiirface  bien  unie  &  polie  par  le  dehors ,  afin  que  k'réfiftancç  de;lrai|f 
n  apporte  pas  un  obftacfe  fenfible  à  fon  mouvement.  Ce  tambour'  creui 
en  dedans,  pour  en  diminue*  le  perds,  fera  afferme  à  l'axe  de  rotation;  par 
des  barres  transverfales,  afin  quil  tourne  avec  Taxe.  Or  audeflus  de  ce 
tambour  mobile  avec  Taxe  fe  trouve  îe  réfervoir  DD  J  J,  «Hï  enfermé 
d'un*  tambour,  mais  qui  (bit  immobile,,  n'étant  pas  attaché  è  Faxe  OO^ 
tpii  le  traverfe  au  mifietr.  Au  fonds  de  ce  refervoîr;  fe  trouvent  plufieurs 
canaux  J*,  Jr,  Ji>  &c.  par  lesquels  l'eau  eft  conAritedianslevaiffeaii 
inférieur  BBFF,^bw  une  obliquité,  qui  a  été  déterminée  dans  le  pn> 
Wèmç  précédent.  Et  û  le  réfervoir  fournit  dans  le  vaiflèau  autant  d'eau; 
qu'il  effort  par  les  embouchures  F,  F,  F,  &c  les  tuyaux  du  vaiflèau 
êemeureronr  conftammenr  pleins  d'eaif,  jusqu'à  fe  iurface  E,E,E,  &d 
&  le  mouvement  de  leaus  deviendra  bieotÔt  uniforme,  pourvu  que  le 
mouvement  de  rotation  foit  uniforme,  comme  je  fuppofe  j  &  ii  fera  si* 

tre  cela  conforme  aux  formulés,  qui  ont  été  trouvées  cy  ddfiisw 

■ 


«7*        # 

Application  du  cakul  à  cette  Aitcfùtte. 

» 

XCIX,  La  hauteur  de  l'eau  dans  le  vaifleau  mobile  au  attifas 
des  embouchures  F,  F,  &c.  ou  la  hauteur  AC  èft  pofée  ZZ*  ,  la 
dïftancc  des  embouchures  à  l'axe  de  roration ,  ou  C  F  ZZ  b  ;  la  fom- 
me  de  toutes  ces  embouchures  —ff,  la  furface  de  leau  en  haut  de  ce 
vaifleau ,  ou  fefpâcc  annulaire  E,  E, E,  ZZ  ee;  fa  diftance  moyen- 
ne à  Taxe  de  rotation  AE  zz  c.  Enfoite  foit  la  vitefle  dont  les  em* 
bouchures  F,  F,  tournent  au  tour  de  Taxe  ZZ  Vu ,  &  la  vitefle  res- 
peftive*  dont  Veau  fort  par  ces  embouchures  ZZ  Vv.  Cela  pofé,  nous 
Avons  vu,  que  le  mouvement  uniforme  fera  déterminé  par  cette  équa- 

tion  o  =  rf-«r(}f-r)-*(i-£), 

&  la  dépenfe  d'eau  pendant  chaque  féconde  fera  ZZ  2ffVgw^  pre- 
nant g  pour  la  hauteur ,  par  laquelle  un  corps  pefant  tombe  dans 
une  féconde* 

C.     Pour  le  réfervoir  DDJJ,  qui  foit  toujours  rempli  d'eau 

jusqu'à   G,  G,  G,   foit  la  hauteur,  de  cette  furface  au  defïus  de 

E,  E,  E,  &c.  ou  la  ligne  verticale  HA  zz  k,  &  il  faut  qu'iï  foit 

f^v       ccu 
Azz-7-  -+-  -ît  •    Soit  de  plus  la  fomme  de  toutes  les  embouchures 
e*  bb 

i,  z,  i,  &c  qui  fourniflent  Tcau  dans  le  vaifleau  inférieur ,  zz-ii,  de 

puisque  Peau  en  fort  avec  la  vitefle  ZZ  V k^  pourvu  que  ce  réfervoir 

(bit  affés  large,   il  en  fera  fourni  par  féconde  une  quantité  d'eau 

Z2  2iiVgk i  il  faut  donc  qu'il  foit 

2  i  i  V g  k  ZZ  2ffVg  v,     ou     i*k  ZZ  f*v. 

Enfuite -ces  canaux  Ji,  J/,  defeendans  doivent  être  tellement  inclinés» 

>  hffV-v 

qu'ils  faflènt  avec  1  horizon  un  angle  dont  la  tangente  ZZ  — r^-,  & 

partant  le  finus  zr ^/niM  - — r^  —  """^*  &  le  «aîn^  ~ïï7l* 

V\bbfAv\cct*u)      eeyk  byk 

& 


&  cette  inclination  doit  être  dirigée  félon  le  mouvement  de  rotation. 
C'eft  de  là  qu'il  f$ut  tirçr  les  mefuresv  pour  l'arrangement  d'une  telle 


CL     Puisque  f*v  —  i*k,    &    e*k  =f*v  -f-  ¥~ ,  nous 


cceAu 


aurons  en  divifant  cette  équation  par  celle  -  là   —  zz  i  -4-  rr-~ —  : 

?.  r  *4  bbf*v 

tToù  nous  voyons  que  *'*<**,  ce  qui  eft  néceflairc  :  car  il  faut  bien* 

que  l'efpace  annulaire  E,  E,  E,  &c.  foit  plus  grand  que  la  Tomme 

de  tous  les  orifices  des  canaux  J/,  quand  même  ces  canaux  feraient 

tous  réunis.     Mais  puisque  ces  canaux  conduifent  l'eau  obliquement 

dans  le  vaifleau  inférieur,  il  eft  impoffible  que  la  fomme  des  orifices  ii 

puifle  avoir  un  plus  grand  rapport  à  eey  que  le  finus  de  f obliquité 

—-77    au  finus  total.     Or  l'équation  f4v  zzi*k>  ou  ffVv  ~  HVk3 
eeyk  "  . 

IFVv 
nous  fait  voir  clairement ,  que   ii:  ee zzf—r: :  1,     D'où  Ton  voit 

que  les  canaux  Ji,  J*,  &c  doivent  fe  toucher  entr'eux,  afin  que  l'eau 
qui  en  defcend  remplifle  tout  l'efpace  annulaire  E  E  &c. 

Cil.  Donc  au  lieu  des  canaux  féparés  J/,  J/,  comme  la  figure 
^3  les  repréfente,  il  faut  emplokr  des  canaux  comigus  repréfentés  dans 
la  figure  4 ,  qui  ne  foient  féparés  entr'eux  que  de  minces  diaphragmes, 
Jf,  J*',  &c.  qui  fervent  à  diriger  l'eau  fous  l'inclinaifon  requife,  de 
forte  que  fans  ces  diaphragmes  il  y  aurait  une  ouverture  unie  annu- 
laire, qui  régnerait  tout  autour  du  refervoir.  Or,  puisque  alors  l'eau 
tomberait  verticalement  par  cette  ouverture  continue ,  il  la  faut  parta- 
ger par  des  lames  minces  difpofées  obliquement,  afin  que  l'eau  foit 
obligée  de  découler  fous  l'ioclinaifon  trouvée,  &  pour  obtenir  ce  but 
on  jugera  aifément  à  quelle  diftance  ces  diaphragmes  doivent  être  éloi- 
gnés entr'eux.  On  donnera  donc  à  ces  ouvertures  la  même  largeur 
qu'à  l'efpace  annulaire,  ne  pouvant  pas  lui  donner  uae  plus  grande, 

oc 


&  puisque  les  diaphragmes*  ne  manqueront  pas  et  diminuer  tant  foîr 
peu  la  quantité  d'eau  j  -qui  defccnd ,  on  fera  obligé,  ou  de  faire  Pefpace 
annulaire  avec  la  largeur  de  ces  canaux  un  peu  plus  grande ,  qu'on  *aù- 
ra  trouvé  par  le  calcul ,  ou  de  dpnner  aux  diaphragmes  une  inclinai- 
Ion  un  peu  plus  petite, 

CUL  .  Il  faut  .encore  remarquer  que  la  largeur  de  f  efpace  annu- 
laire EE  ne  faurdit-être  trop  grande  par  rapport  à  fon  demi-diame- 
ire  moyen  ZZ*c,  tant  pour  que  le  calcul  ne  s'écarte  point  de  l'expé- 
rience ,  ayant  regardé  l'amplitude  e  e  comme  très  petite  à  l'égard  d'un 
cercle  décrit  du  rayon  c ,  que  principalement,  afin  que  le  mouvement 
de  rotation  par  tout  cet  efpace  annulaire  (bit  afléségal,  pour  que  k 
perte  continuelle  puiffe  être  réparée,  comme  il  faut,  par  la  même  obli- 
quité. Ainfi  pofant  la  largeur  de  cet  elpace  annulaire  zz  s  *,  de  for- 
te que  le  rayon  du  cercle  intérieur  foit  ZZr— et ,  &  celui  de  l'exté- 
rieur rz  c  -^H  *>  l'efpâce  annulaire  fera  ZH  î-vr&c,  ce  qui  donne  la 
valeur  de  ££.f  Donc,  fi  l'on  juge  que  «  ne  fauroir  iiirpaflèr  r'7r,  on 
aura  4^»^/ &  partant  et  <  ce  à  peu  près* 

-CIV.  Ayant  ainiî  expliqué  ce  qui  regarde  laconftniffioa  d'une 
telle  Machine^ en  général,  voyons  auiîî  les  mefiires,  qu  il  faut  donner 
à  toutes  les  parties  de  la  machine  pour  chaque  cas  propofé.  Or  il  y  a 
ordinairement  ^euxchofes,  £ir  lesquelles  on  doit  régler  cette  déternâ- 
nation  1  funç  éft  la  quantité  d'eau ,  que  la  feurce,  ou  rivière,  fournir 
par  fécondes  pour  ^entretien  de  la  machine  ;  &  l'autre  eft  la  hauteur, 
qu'il  fera  permis  de  donner  à  toute  la  machine,  afin  que  l'eau  9  qui  fort 
en  bas,  puiffe  encore  découler  ;  cette  hauteur  eft  nommée  dans  la  Pra- 
tique la  chute  de  l'-eâu.  Ces  deux  choies  9e  dépendent  pas  commu- 
nément de  nôtre  volonté.,  mais  nous  font  prefcrites  par  les  ctrconftaa- 
ces,  de  alors  il  faut  arranger  la  machine  en  forte  qu'elle  réponde  à  <?es 
conditions-  .    , 

PROBLEME    X, 

CiV.  Lorsque  tant  la  hauteur  de  ta  chute  que  la  quantité  d*eau 
ejl  domët,  -qu'on  peut  employer  S  Vtntrctkn  Je  fa  machine  $  trouver 

Us 


les  déterminations  néceffaires  pour  la  <onfiru&ion  d'une  telle 
hydraulique. 

SOLUTION. 

Soit  la  hauteur  de  la  chute  H  A-+-AC  ZZ  £,  la  quantité  d'eau, 
qui  peut  être  fournie  par  féconde  à  l'entretien  de  la  machine  D  ;  ces 
deux  chofes  étant  données  on  aura  d'abord  les  équations  fuivantes  : 

f^v       ccu 

Or  nous  venons  de  trouver  outre  cela  ces  équations  : 

•(K-,)-*0-£)'*i,*=/4"- 

La  première  équation  donne    f4vzl  —  >    &  cette  valeur  fubfti- 

4g 
ruée  dans  les  autres  équations  fournit  : 

,  ,     DD    ,   ccu 

fcc      \  ,     D  D  ' 

DD    ,    ccu       DD  DDW(f«-i<) 

-  '  ~~      —      ou    « —  ' 


4g**  ^^  hb        4g**'  4gcce+i+ 

Ayant  ainfi  éliminé  la  ibmme  des  embouchures ,  la  première  5c  troi- 

DD 
fième  équation  fournit    azz.  h  —  — — —  ,     &  cette  valeur  avec 

4g'* 
celle» de  »,  ou  plutôt  avec  celle  de    j7= (  -4  '  •  "zj  »' 

/  r      \  "*   i°   DD  .  DD   ,  «   DD 

donne t  pour  la  féconde  :    0  =  4-—+— -  +  «-r  +  ^-  , 

#    ,    '  DD    .    DD 

4'où  nous  tirons:     p  — A-h« 


agi4       *£'** 
1  MA»  if  f A-rf.  Ton».  X.  Nn  Voilà 


I.       a 


&         *S2         & 

initiations  fujvahtes,  qu'on  doit  obfefve* 
DD 


4g  •♦"* 


££_  DD/j__2_\. 


m.  f 


IV.  /- 


DDif  DD 


r) 


4^+»)-2DD(i-i        4gV> 


e+ 
&  la  tangente  de  l'inclination  des  canaux  J/  à  l'horizon  fera 

ceeyu        V(e*—i*)7  ee  . 

De  plus  il  faut  remarquer  que  f  doit  être  beaucoup  plus  petit  que  eet 
&  ii  moindre  que  eetr&-  enfin  ce  >  ee.     C.  Q.  F.  T. 

C   O    *   O   L  L.       I. 

CVI.  Les  deux  chofes  D  &  h  étant  données,  le  calcul  ren- 
ferme trois  quantités  et y  ii y  &  u  qu'on  peut  prendre  à  volonté ,  & 
enfuite,  puisque  ce  neft  que  le  rapport  des  quantités  b  &  c ,  qui  ft 
détermine,  l'une  &  l'autre  demeure  encore  indéterminée.  Cependant 
les  valeurs  de  ces  quantités  doivenr  être  tellement  prifes,  qu'il  devienne 
cc>eey  ii<ce,  &^ff<iee,  ou  <  f  ee,  comme  il  a  été  re- 
marqué cy-deflus  (92). 

c  o  k  o  1  t.    a. 

CVII.  Donc  fi  nous  pofons  etzz Kf>  ccZZfiee,  6V  iizznee, 
de  forte  que  tj  marque  le  finus  de  l'angle ,  fous  lequel  les  canaux  J  « 
doivent  être  inclinés  à  l'horizon  j  &  il  faut  qu'il  foit  f*  >  i,  &  \  >  a, 
ou  A.  >3>     Vtli  nous  aurons: 

f 

f  *  •  t  Mm 


.Si-Jl;    n.    """-    DD 


4gne*9  bb  ~~  4^«  \w 

ou  '  ?^DD  =:  4gê*  (£+*)— 2DD  (  —  -i  ) . 


IJI.  „  =  *+,- ^Y^-,);    &    iv.    il, 

2*'*   Vil        /  Kh 
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c  o  k  o  t  i.     3. 

r 

CVIII.     Ou  bien  fi  nous  pofons  l'angle  de  l'inclinaifon  des 
canaux   }i   à  l'horizon   ZZ£,     pour  avoir     n  '    ;  ;  fm  n  §     Sç 
1  ~  ~f"* 


ÏJ°*i 


cot  ç*  ,     nous  aurons  : 


ijf|  fing2  "" 

& 

r— : r>  donc  o~n+ »~,  ^    .    '  — *r-~ ■ 

4£*+      \A.+2cotça'  M.  +  2cotfa      ^\+2coto» 

*  & 

Tï  =  -7TT-T ^ ~ in/  /n   n      >    d  où  l'on  tire 

bb        »(A.M-2corça)  zbbVg{h\u)      ' 

H=:fiD«(hX  +  2cotQ^      &     ff^  h  h-u 

*(i+«)*cotfVfr    '  ""^fine'+aoofe*- 

c  a  *  O  L  l.     4. 

CIX.  Donc  fi  les  nombres  K  8c  p  avec  l'angle  £  font  don- 
nés, il  ne  refte  que  la  quantité  u ,  qu'on  puifie  prendre  à  volonté,  ou 
bien  la  vitefle  Vu,  avec  laquelle  les  embouchures  F,  F,  tournent 
autour  de  l'axe  de  la  machine.  *Mais  la  confidération  de  la  réa&ion 
fournira  des  déterminations  plus  propres  i  la  Pratique. 

Nn  a  PRO- 


#        *M        # 

PROBLEME    ïï, 

CX*     Une  telle  Machine  hydraulique  étant  conflruite  pour  une 
Kfc.  %.     chute  &  âépenfe  d*  eau  donnée ,  trouver  le  moment  de  la  réaéfion  de 
VeaU)  îf  l'*ff*t  de  la  machine  lorsqu'elle  eft  tournée  autour  de  F  axe 
avec  une  vitejfe  donnée. 

SOLUTION. 

Soit  comme  jusqu'ici  D  la  quantité  d'eau  ,  que  le  refervoir  peut 
fournir  par  féconde;  h  la  hauteur  de  la  chute  entière  ;  a  la  hauteur 
du  vaiflèau  tournant  BBFF;  h  la  diftance  des  embouchures  F,  F, 
i  Taxe  ;  ff  la  fomme;  de  toutes  ces  embouchures  j  £  Fangle  que  la  di- 
reâion  des  embouchures  fait  avec  la  direction  de  leur  mouvement  de 
rotation  ;  Vu  la  vitefle  de  ce  mouvement  ;  Vv  la  vitefle  refpecUve 
dont  l'eau  fort  par  ces  embouchures  ;  c  la  diftance  moyenne  dès  ori- 
fices fupérieurs  E  y  E>  à  Taxe  ;  e  e  leur  amplitude  totale  unie  dans 
l'efpace  annulaire  E>  E,  E,  Sec.  ;  ii  la  fomme  des  embouchures  des. 
canaux  J*,  ]i7  par  lesquels  l'eau  delcend  du  refervoir  immobile 
DDJJ  dans  le  vaiflèau  mobile  BBFF;  &  g  la  hauteur  de  la  chute 
pendant  une  féconde,  qu'on  lait!  erre  de  ij£  pieds  de  Rhin,  Cela 
pofé,  il  faut  qu'on  ait  fatisfait  à  ces  quatre  équations  : 

I  —  A  DD 

bb~  4gu\i*       e*)'3 
,  ,  DD/i         i  \      ...  2  ce 

IV.  r-™  =  —J>-?±L- T. 

4gv       4g  \bbh-\-(bb 2cc)u] 

&  de  plus  les  canaux  ]i  doivent  être  tellement  inclinés  à  l'horizon, 


in. 


que  le  finus  de  leur  inclinaifoh  foit  zz  —  ,    &  il  faut  que  ee  foit 

ee 

confidérablement  plus  grand  que  ff,  &que  ee  ne  furpafTe  point  ce. 


Maintenant,  puisque  la  direction  des  tuyaux  mobiles  en  E  eft 
nécefTairement  verticaTe,  &  que  l'un  &  l'autre  mouvement  e$  fup^ 
pofé  uniforme ,  le  moment  de  la  réa&ion  de  la  machine  fera  : 


^f\ri-i)Vvu^^20vco^i  par  le  $.57* 

Qe  moment  produira  donc  le  même  effet,  que  s'il  y  avoir  appliquée  à  la 
machine  en  F  une  force  égale  au  poids  d'une  mafle  d'éau,  dont  le  volume 

feroit  :  2ff\Th~i  )  ^vu 2^v  c°ï£> 

cette  force  agiflant  perpendiculairement  fur  le  levier  CF  zr  h>  pour 
accélérer  le  mouvement  de  rotation»  Or  cetter  force  fe  mouvant  de 
la  viteflè  Vu,  elle  fera  .capable  de  furmonter  une  réfiftance  R,  &  de 
la  faire  mouvoir  d'une  viteflê  Vwy  de  forte  qu'il  foit  : 

RYwzZ2fÇ(~i)yvu^trcor^Vup 

&  cette  expreffion  repré&nte  l'effet  de  la  machine»  Ou  fî  Ton  veut 
déterminer  l'effet  de  la  machine  par  le  produit  de  la  réfiftance  R,  par 
le  chemin  décrit  dans  une  féconde  >  *  qui  eft  zVgw  y  cet  effet  fera  : 

où  la  machine  fera  capable  de  mouvoir  une  réfiftance  R ,  par  un  tel 
efpace  pendant  une  féconde ,  que  le  produit  de  la  réfiftance  R  par  cet 
efpace  foit  précifément  égal  à  Texpreffion  trouvée»     C  (^  F.  T. 

c  o  r  o  l  t»     r» 
CXI.     L'effet  de  la  machine  pourra  donc  être  exprimé  en  forte 

4ffVgv\$l* *  —  coï(.V.vu). 

Or  puisque     2'ffVgv  ZZZI  D>    cet  effet  fera  : 

Nn  3 


#     ***     # 


c  c 
&  mettant  pour  rj  >  &  v  leurs  valeurs  trouvées,  l'effet  fera  encore  :. 


C   O    R    O   L   L. 


CXIL    Donc  3  fi  Ton  met  pour  abréger  — ( — — -Jzi*, 


l'effet  de  la  machine  fera 

DD 
.&/♦  = 


&  on  aura 


"      4^ 
2D  C^-«r-cpf^l/(A//  +  ^-.a^)], 

-     •,  ,  £     DD 

3,  &  outre  cela:  azïà— — -rj  ;  v^A^u-z/t, 


4£ 


,  d'où  Ton  déduira  les  déterminations  néces- 


faires  pour  la  conftruétion  de  la  machine. 

c  o  r  o  l  l.     3. 

CXIIL  Connoiffant  la  vitefle  Vu>  ôcladiftance  CF=:#,  on 
pourra  déterminer  le  tems,  que  la  machine  met  à  achever  une  révo- 
lution autour  de  Taxe  A  C.  Car  pofant  1  :  x  pour  le  rapport  du 
diamètre  à  la  circonférence,  la  circonférence  du  cercle  F  F  &c.  eft 
ZZ  2  fcb  ,  &  puisque  l'efpace  parcouru  avec  la  vitefle  Vu  dans  une 
Féconde  dkzZ2Vgu->  le  tems  dHine  révolution  de  la  machine  ferç 


Vg* 


fécondes 


PROBLEME    XH. 

CXI  V.  Les  conditions  du  problème  précèdent  demeurant  les  mê- 
mes ,  trouver  les  déterminations  nécejfaires  pour  que  V  effet  de  la  ma- 
chine devienne  le  plus  grand \  qu'il  eft  pojpble* 

SOLUTION. 

Confidérorw  l'expreffion  de  l'effet,  qui  a  été  donné  §.  1 12.  comme 
la  plus  (impie,  &  qui  pofant  — ^7-- 


) 


/ 


287 

eft  iD  [**— *— - cof£V(i.Y  +  *«-aJ«)]> 

&  pour  procurer  à  cette  expreflïon  la  plus  grande  valeur  po'flîble,  il 
cft  d'abord  clair  que,  par  rapport  à  l'angle  £  elle  ne  fauroit  devenir  plus 
grande,  que  lorsque  cof  £  ZZ—  i ,  &  partant  £  ZZ  1 8o°.  Voilà 
donc  la  première  condition  à  remplir,  en  vertu  de  laquelle  la  direction 
des  embouchures  F,  F  doit  être  diamétralement  oppofée  à  la  direc- 
tion de  leur  mouvement.  Ayant  donc  rempli  cette  condition,  l'effet 
de  la  machine  fera  : 

aJD  [k  —  u  -}- V (Au  -f-  uu  — •  2 ku)0]. 

Maintenant  cherchons  quelle  valeur  il  faut  donner  à  u}  pour  rendre 
cette  exprelfîon  un  Maximum ,  &  on  trouvera 

1  =  -,s/ïh~ï~t"~~k  l    ^  >    d'où  l'«  tire 

y(A«-}-»« 2KU) 

o  ~\hh h  k  —}—  k  k ,     ou  bien     £  ZZ  i  h. 

Par  conféquent  il  faut  arranger  la  machine  en  forte  qu'il  foie 

&  alors  l'effet  de  la  machine  fera  : 

-aD(*  k  —  u-\-Vuu)=2Ï)h, 

&  à  cette  heure  il  eft  évident,  qu'il  ne  fauroit  en  aucune  façon  être 
rendu  plus  grand ,  puisqu'il  eft  déterminé  uniquement  par  la  dépeniê 
d'eau  D ,  &  la  hauteur  de  la  chute  entière  h . 

Donc,  pour  obtenir  ce  plus  grand  effet,  la  condition  requife  ou- 
tre l'angle     g  m  180*     exige  qu'il  foit  : 

i         i         2gh  (  i        2gh 

_ _ .  _  —  ,   P     %       OU       — -  CZ K-  « 

&  cette  valeur  étant  fubftituée  dans  les  formules  précédentes  donne 

L      DD       ce      h         _         .      ..     DD 
*  ZZ.  i  h r  î    n  ZZ—  $    v  ZZ  * ,    oc   /♦  rz  — - . 

Noos 


is  que  deux  quantités  indéterminées  u  &  e  e 


mais  qtfil  faut  prendre  en  forte,  que    devienne  plufîeurs  fois 

e*        D  D 

plus  petit  que  e+ ,   ou  pofant   e  e  —  \ff7  qu'il  foit   —  rz , 

ou  bien  /*V£*:=iM>,   ou  2eeVguzZ. KD.    C.  Q,  F.  T. 

C   O  H   O   L  L.       I.  | 

CXV.  La  quantité  du  plus  grand  effet  D^,  que  la  machine  eft 
capable  de  produire ,  eft  bien  remarquable  à  caufe  de  fa  fhnplicité ,  par 
laquelle  nous  voyons ,  que  la  dépenfe  d'eau  par  féconde  D  multipliée 
par  la  hauteur  de  la  chute  A  donne  le  même  produit,  que  la  réfiftance 
multipliée  par  l'efpace  parcouru  dans  une  féconde:  pourvu  qu'on  expri- 
me la  réfiftance  par  un  volume  d'eau ,  au  poids  duquel  elle  eft  égale. 

c  o  n  o  L  L.  2. 
CXVL  II  eft  auffi  fort  remarquable  que,  pou£  procurer  le  plus 
grand  effet ,  la  viteffe  refpe&ive  de  l'eau  par  les  embouchures  F  doit 
être  précifément  égale  à  la  viteffe  même  des  embouchures  :  d'où  il 
s'enfuit,  que  la  viteflevraye,  dont  l'eau  fort  par  les  embouchures  F 
évanouit  :  &  partant  l'eau  en  tombera  perpendiculairement.  Aifcfi  it 
n'y  aura  point  à  craindre  que  les  jets  d'eau ,  qui  fortent  par  les  embou- 
chures, frappent  les  embouchures  fui  vantes,  &  qu'ils  caufent  par  là 
quelque  obûacle  au  mouvement  de  la  machine. 

c  o  r  o  l  l.  3. 
CXVII.  Puisque  les  quantités  e  e  &  u  demeurent  indétermi- 
nées, &  que  ïéeVgu  doit  du  moins  être  quelquefois  plus  grand 
que  la  dépenfe  d'eau  D,  il  faut  prendre  l'amplitude  eey  &  lavitefffc 
Vu  telles ,  que  la  quantité  d'eau%  qui  coulerait  dans  une  féconde  par 
une  ouverture  zZe  e  avec  la  viteffe  ZZ  V  u ,  foit  quelquefois  plus 
grande  que  la  dépenfe  d'eau  D  par  féconde. 

c  o  r  o  l  l.     4. 
CXVIIL     U  faut  auffi  confidérer ,  quç  l'angle ,  quelles  canaux  J  i 
font  avec  l'horizon,  ne  doit  pas  être  trop  petit,  puisque  cela  demande- 

!  roit 


roit  trop  de  diaphragmes  dans  la  Fig.  4.  &  diminuerait  par  co&féqueftt 
trop  confidérablement  la  juile  quantité  d'eau  :  au  lieu  que,  fi  l'eau  dévoie 
tomber  perpendiculairement  par  ces  canaux,  on  pourroit  s'en  paflèr  en- 
tièrement.    Pofant  donc  cet  angle  de  l'inclinaifon  ZZ  f ,  de  forte  que 

r  *i  1     .     agh  cofa*       2gA 

-eehno,  on  aura     Ar    »:ZZ  — -H~r,  00   -tf—ZZ^^:, 
%*  *4fin£a       e4    '    DD  e*Gnç2      DD 

*  D 

d'où  l'on  tire  11  tang  £  —  =7 — t. 


;/ 


V 


C    O   R   O  L  L-       f- 

CXIX.     Donc,  fi  l'on  regarde  l'angle  ç  comme  connu,  on  aura 

eezz— — r? — 7,    Delà  ayant  leeVgutZKD,  on  déterminera 
tang  £.  V  2  £W 

auflî  la  vitefle  de  rotation  >V—  £  A.  tang ç. V2A  ;  avec  laquelle  donc 

un  corps  parcourra  dans  une  féconde  f  efpace  zz  k  tang  g.  Y 2gh.    En* 

faite  on  aura  "  —  £7 — f*  &  d~  £#— i^tgç*  iziiACi-tgg*), 

d'où  Ton  voit  que  Fangle  ç  doit  abfolument  être  pkis  petit  qu'un  demi- 
droit  :  &  que  4à  hauteur  du  vaifleau  mobile  A  C  doit  étire  moindre 
que  celle  du  refervôir  HA. 

C   O   R  O  L  L.      6. 

CXX.  Or  ayant  choifi  convenablement  l'angle  ç,  &  déterminé 
*"*  "=uaï?V*gA'  «-"*»**=£.  V»=iMge.VaA,- 
&  «  —  \h(i—  tgPa),  on  a  encore  cette  équation  77— — zz 7» 

ou  Tzz .     Orr<rne  pouvant  être  plus  petit  que  ee,  fi  nous 

^      A^tgç 

pofons    cczzv.ee*    nous  obtiendrons     hbzz:-~~j ~*,     ou 

.  ^  v*gh 

.Mtm.diFJcdJ.TQm.X.  Oo  h  Z= 


hzZK  ctangf  >  &  par  là  toute  ta  machine  fera  déterminée  :  &  te  îeOW 

d'une  révolution  fera  rz  r7 — 7  kcondee. 

yzgh 

C   O   R    O   L   L.       7. 

CXXL  Afin  que  le  mouvement  de  rotation,  ou  la  viteffe  V»,  ne 
devienne  pas  trop  rapide,  ce  qui  pourroit  caufer  un  empêchement  delà 
part  de  la  réfiftance  de  l'air  ,  il  feut  prendre  la  quantité  Ktangg  auflr 
petite  qu'il  fera  poffible,  fur  tout  lorsque  la  hauteur  h  eft  allés  grande. 
Or  on  ne  fauroit  mettre  cette  valeur  moindre  que  l'unité ,  puisque  la 

de  rotation  de  l'anneau  E  E ,  eft  conftamment  — zzVi A, 


donc,  pour  que  la  viteffe  en  F  ne  devienne  pas  plus  grande,  il  faut 
qu'il  fok  b'ZZCy  &  partant  \tangg~  i. 

C   O    R    O   t  I.       g. 

CXXIi     Cependant  dans  ce  cas  il  feroit  â  craindre,  qu'on  ne 
pût  pratiquer  dags  le  fond  des  ouvertures  F,  auffi  larges  qu'il  faut, 

1 
ou  qu'il  fut  ffzz  —  **>  à  moins  qu'on  ne  donne  au  nombre  X  une 

valeur  plus  grande*  Mais  alors  l'angle  ç  devroit  être  pris  trop  petit, 
&  on  aurait  à  craindre  l'inconvénient  des  diaphragmes  >  dont  les  ca- 
naux }i  doivent  être  féparés  entr*eux.  Par  cette  raifon  il  conviendra 
lie  donner  à  K  tang  q  une  valeur  plus  grande  qae  l'unité,  par  exemple 
XtgfZ^lj  &  mettre' \:=  3;  «pgf  =f*  ou  l'angle  qzz%6°^9 

Alorsonaurft:  «=y^-ji  cczz^ee;  b—fa  ffzz \ee;  H=y-, 
&  azz$o,  &  chaque  tour  de  la  machine  s'acheveroiten-r— -:  fécondes. 

y  Hh 

S  C   H   O  t   I   E. 

CXXIII.    Cet  arrangement  de  la  machine  parok  le  plus  commo- 
de pour  la  plupart  des  circonftances,  qu'on  peut  rencontrer.     Dans 

('    '  •  •  '  ce 


# 


29 1 


et  cas  donc  les  diaphragmes,  qui  féparenc  les  canaux  ]ir  feront  un 
tnglede  2  6°,  34',  dont  la  tangente  eft  m  •{-,  Se  ces  canaux  avec 
leurs  diaphragmes  ]i  feront  difpofés>  comme  laFïg.  5.  les  repréfea-. 

2  27t 

te.     Or  pour  calculer  les  quantités  rp — 7  &  zp — 7   pour  chaque 

nombre  de  pieds  de  la  hauteur  que  la  chute  h  peut  contenir ,  j'ai  ajou- 
té ici  la  table  fui  van  te  >  où  je  fuppofe  la  hauteur  h  donnée  en  pieds 
de  Rhin: 


la  hauteur  h. 

valeur  de  r? — 7 

valeur  de  —. — ; 

■ 

K2^A 

Vtgh 

s  de  Rhin  i 

0»  35777 

1,12397   ' 

1 

*  0,25298 

o>  79477 

3 

0,2065  6 

0, 6489* 

4 

0,17888 

0,56198 

.      5 

0,16000 

0,50265 

6 

0, 14606 

6,45886 

■     7 

0,13523 

0,42482 

8 

0, 12649 

o,3S>738 

9 

0, 11925 

0, 37465 

IO 

0,11314 

©,35543 

11 

9, 10787 

o,33*89 

12 

0,10328 

0,32446 

13 

0,09923 

o,3«i73 

*4 

0,09562 

0, 30040 

M 

0,09238 

0,29021 

16 

o,08944 

0,2.8098 

17 

0,08677. 

0,27260 

i& 

0,08433 

0,26492 

19 

0,08208 

0,25787 

*o 

0, 08000 

0,25132 

Ôo  a. 


Or 


V 


Or  alors  la  dépenfe  d'eau  fournie  par  féconde  D  doit  aufli  être  expri- 
mée en  pieds  cubiques,  &  on  trou verâ  les  largeurs  **,#,  ii  en  pieds 
quarrés  :  comme  nous  allons  voir  dans  les  exemples  fuivans. 

EXEMPLE    L 

CXXIV.  La  dépenfe  d'eau  fournie  par  féconde  étant  ZZ  i  pied 
cubique)  Hf  la  hauteur  de  la  chute  h  ZZ  6  pieds ,  trouver  la  machine 
hydraulique  la  plus  avantageufe. 

Puisque  h  ZZ  6,  la  hauteur  du  vaifleau  mobile  AC  fera  z:aj 
pieds,  &  panant  la  hauteur  du  refervoir  H  À  zz  si  pieds.  Enfuite, 
à  caufe  de  D  zn  i  >  on  aura  e e  ZZ-o,  14606  pieds  quarrés  ;  donc 
ff—  0,04868  pieds  quarrés.  Enfuite  ou  pourra  bien  prendre  le  ra- 
yon czni  pied,  &  on  aura  h  zz  ii  pieds,  &  le  tems  d'une  révo- 
lution de  la  machine  fera  0,45886  fécondes,  ou  de  27 \  tierces. 

Ou  bien  fi  Ton  veut  prendre  r  ZZ  2  pieds,  &  tf  Zz  3  pieds, 
le  tems  d'une  révolution  fera  de  5  5  tierces,  &  en  quelque  raifon  qu'on 
prenne  c  plus  grand ,  tant  le  rayon  b  que  le  tems  d'une  révolution 
feront  augmentés  dans  la  même  raifon.  Or  l'effet  que  cette  machine 
fera  capable  de  produire  eft  Z^  1 . 6  zz  6 . 

EXEMPLE    n. 

CXXV.  La  dépenfe  dyeàu  fournie  par  féconde  étant  ZZ  2  pieds 
cubiques  ',  ù9  la  hauteur  de  la  chute  h  ZZ  6  pieds ,  trouver  la  machine 
hydraulique  la  plus  avantagei(fe. 

I 

Puisque  h  ZZ  6 ,  la  hautieur  do  vai/feau  mobile  A  C  fera  com- 
me auparavant  a  zz  2\  pieds >  &  la  hauteur  du  refervoir  HAzi:  3f 
pieds.  %  Enfuite,  à  caufe  de  .D  ZZ  2  ,  on  aura  l'efpace  annulaire 
ee  zz  0,29212  pieds  quarrés,  &  jf*ZZ  0,09737  pieds  quarrés* 
On  pourra  encore  prendre  ctn  1  pied,  &  b  ZZ  1  i  pieds >  &  le 
tems  d'une  révolution  de  la  machine  fera  de  27^  tierces. 


Si  Ton  vouîoit  prendre  rZZ2  pieds,  on  auroit  bzz%  pieds* 
&  la  machine  devroit  tourner  en  5  5  tierces.  Or  l'effet  de  cette  ma- 
chine Jera  toujours  double  de  celui  du  cas  précèdent,  &  partant  z=  12. 

EXEMPLE    HL 

CXXVI.  Z/i  dépenfe  d'eau  fournie  par  féconde  étant  1  pied 
cubique,  $f  la  hauteur  de  la  chute  hzz  12  j?/*fc>  trouver  la  machi- 
ne hydraulique  la  plus  avantageufe» 

Puisque  h  ZZ  1 2  pieds  >  te  hauteur  du  vaifïeau  mobiïe  fera 
ÀCzZ4i  pieds,  &  de  l'immobile  HCzZ7t  pieds-  Enfuite,  à 
caufe  deDzri,  l'efpace  annulaire  EE  doit  être  pris  ZZ  0,10328 
pieds  quarrés,  donc  jfzz  0^03443  pieds  quarrés*  Donc  fi  Ton  don- 
ne au  rayon  czz  1  pied  pour  avoir  bzîl  if  pied,  le  rems  d'une 
révolution  de  la  machine  doit  être  de  o,  32446  fécondes,  ou  de  19% 
tierces  :  ou  bien  elle  devroit  faire  environ  trois:  tours  dans  une  fécon- 
de, &  l'effet  de  la  machine  fêroit  zz  iz~ 

Si  Ton  vouloit  prendre  c  ZZ  2  pieds  y  &  b  ZZ  3,  pieds  y  le  tems 
d'une  révolution  devroit  être  de  39  tierces- 

EX  E  M  PL  E    IV: 

CXXVTI-  La  dépenfe  dreau  fournie  par  féconde  étant  2  pieds 
cubiques ,  %f  la  hauteur  de  la  chute  h  ZZX 1 2  pieds  %  trouver  la  ma- 
chine hydraulique  la  plur  mrantageufe* 

Puisque  Az:  12  pieds ,  la  hauteur  du  vaifleau  mobile  fera 
A  C  ZH  4t  pieds,  &  de  l'immobile  H  C  ZZ  7£  pieds.  Enfuite,  à  cau- 
fe de  D  ZZ  2,  l'efpace annulaire  EE  doit  être  pris  de  eezzo>io6$6 
pieds  quarrés,  &  ffZZ  0,0688$  pieds  quarrés.  Dont,  fi  l'on  prend 
c  zz  1  pieds  &  b  ZZ  1  £  pieds*  lextems  d'une  révolution  de  la  ma- 
chine fera  19!  tierces-  Or  (i  l'on  prenoit  CZZI2  pieds,  &  bzzs 
pieds,  Je  tems  d'une  révolution  feroït  de  59  tierces,  mais  l'effet  fera 
toujours  =24. 

Oo  3  EX- 
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EXEMPLE     V, 
CXXVIÏÏ.     La  dépenfe  d'eau  fourme  par  féconde  étant  de  10  puis 
cubiques ,  &*  Ar  hauteur  ie  la  chute  hz;8  pieds  ^  trouver  la  machine 
hydraulique  la  plus  avantageufe. 

Puisque  h  ZZZ  8  pieds,  la  hauteur  du  vaiflêau  inférieur  mobile  fera 
ACzz  3  pieds,  &  du  réfervoir  H  An:  5  pieds.  Enfuite  D  étant 
rz  10,  &  h  ZZ  8,  l'efpace  annulaire  doic  être  ee  ~  1,26490  pieds 
quarrés,  &  la  fomme  de  toutes  les  embouchures  ffZZ  o,  42 1 63  pieds 
quarrés*  Donc,  puisque  ce  doit  être  plus  grand  que  ee,  fi  Ton  prend 
c  ZZ  2  pieds,  5c  b  ZH  3  pieds,  le  tems  d'une  révolution  doit  être 
de  2.  o,  39738  Hp, 79476  fécondes  —  47  \  tieres.  Or  l'effet  de  la 
machine  fera"  10.  8  ZZ  80. 

s  c  h  o  l  1  E. 

CXXIX.  Maintenant  il  ne  fera  plus  difficile  d'arranger  une  tdlt 
machine  hydraulique  pour  chaque  cas  propofé.  Car  ayant  la  dépenfe 
d'eau  D  fournie  par  féconde ,  &  la  hauteur  de  la  chute  h ,  toutes  les 
parties  de  la  machine  feront  déterminées.  Enfuite  fi  la  réfiftânee, 
qu'on  veut  vaincre  par  cette  machine,  ou. le  fardeau  qu'on  veut  éle- 
ver, eft  ,~  R,  où  R  marque  un  volume  d'eau,  dont  le  poids  luieft 
égal ,  la  machine  fera  capable  de  mouvoir  cette  réfiftânee  R  dans  une 

Dh  * 

féconde  par  un  efpace  —  —  .     Donc,  le  point  F  faifanr  dans  une 

féconde  l'efpace  ~  2Vguzz%V2gh,  la  vitefle  dé  la  réfiftânee  fera 

à  celle  des  points  F  comme  -=-  à  iV2g  h>  ou  comme  ff  à  -r* 

Donc,  fi  Ton  applique  la  machine  à  cette  réfiftânee  par  le  moyen  d'un 
tambour,  dont  le  rayon  (bit  zzk>  &  qui  fofle  une  révolution,  pen- 
dant que  Ja  machine  en  fait  »,  la  raifbn  trouvée  ~  :  |  Vzgh   doit 

R 

être  zzk.nb)  d'où  l'on  voit  que  \KkV2gh  zznDbhzz  |»DrA; 

cm 
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ou  Rk  — w — T  —  lnceeh.     Ou  bien,  pofant  le  rems  d'une  révo- 
lution de  la  machine  r2  t  fécondes,  l  cauîê  de.  tt— -,  —  — ,     on 

'Vs^       as-' 

»t_  ,       _  .     _  £        tDA     -   i   ,.  ,,, 

aura    —  un  —  Ra,  oc  partant   —  —  — „  ;  «  de  là  on  tirera  aitt- 

ment  les  plus  commodes  valeurs  pour  k  &  « ,  d'où  l'on  réglera  en' 
fuite  l'application  de  la  machine  à  la  réfiftance  propofée.  Souvent, 
comme  dans  les  moulins,  on  ne  connoic  que  le  moment  de  la  refis- 
tance,  qui  cft  exprimé  ici  par  R  k  :  donc  fi  Rk  eft  le  moment  de  la  réiis- 

tanec  d'une  meule ,  on  aura  d'abord  le  nombre    n  z^.  — =r-r-  •>    Qui 

marque  combien  de  fois  on  doit  faire  tourner  la  machine ,  pendant 
que  la  meule  fait  un  tour. 
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DE    LA 

VARIAT  ION 

DE  LA  LATITUDE   DES   ETOILES   FIXES 

6T    DE    L'OBLIQUITÉ     DE    l'ÉCLIP TIQUE. 

PAR  M.  EULER. 


-m— m 


C  e  font  deux  questions  de  la  dernière  importance  daps  TAftrono- 
^^^  mie ,  que  je  me  propofe  d'éclaircir  dans  ce  Mémoire ,  &  de  met- 
tre dans  un  tel  jour,  qu'il  n'y  refte  plus  le  moindre  Cloute.  On  fait 
que  les  Aftronomes  ont  été  fort  partagés  fur  ces  deux  queftions  ;  les 
'uns  ayant  nié  ablblumenî,  que  la  latitude  dés  étoiles  fixes,  &  l'obli- 
quité de  Fécliptique,  fuflent  aflujetties  à  aucun  changement ,  pendant 
que  d'avares  fe  fonr  déclarés  pour  le  fentiment  contraire.  Les  uns  & 
les  autres  ont  cru  avoir  les  obfervations  de  leur  côté  ;  &  quand  ils 
ne  les  ont  pas  trouvées  affés  d'accord  avec  leur  fyûème,  ils  en 
ont  attribué  la  caufe  au  défaut  de  précifion  des  anciennes  obferva- 
tions* Et  en  effet,  û  les  anciennes  obfervations  étoient  auflï  exac- 
tes que  les  "modernes,  il  ne  fauroit  y  a  voir  4c  moindre  doute  fur  Ces 
deux  queftions  ;  l'intervalle  de  plus  de  deux  mille  ans,  dont  on  pour- 
rait comparer  les  obfervations ,  feroit  plus  que  fufEfant  pour  décider 
l'une  &  l'autre.  Mais,  puisque  les  anciennes  obfervations  font  fort  dé- 
fe&ucufes ,  &  que  leurs  erreurs  montent  ordinairement  à  plufieurs  mi- 
nutes, il  éft  évident  qu'on  ne  fauroit  s'en  fervir  pour  décider  des  ques- 
tions ,  où  il  ne  s^agit  que  de  quelques  minutes  de  changement  dans  l'es- 
pace de  plufieurs  fiècles  :  or  c'eft  précifément  le  cas ,  où  nous  nous 
trouvons  à  l'égard  des  deux  queftions  propofées. 

n. 
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II.  M.  le  Monnier^  dans  la  Préface  de  fes  Inflations  d'Agrono- 
mie^ a  examiné  fort  fofgneufemenc  ces  deux  queflions  j  &  après  avoir 
bien  dévelopé  les  raifons,  qu'on  allègue  de  part  &  d'autre,  il  conclud 
qu'on  n'en  fauroit  tirer  aucune  preuve  convainquante ,  ni  pour  la  dimi- 
nution de  l'obliquité  de  l'écliprique ,  ni  pour  quelque  changement  dans 
la  latitude  des  étoiles  fixes.  Il  s'oppofe  fort  vigoureufement  au  fenti- 
ment  de  M.  le  Chevalier  de  Louville,  qui  avoit  ioutenu,  que  l'obliqui- 
té de  l'écliptique  diminuoit  d'une  minute  pendant  le  cours  de  chaque 
fiècle,  &  û  remarque  trèsjudicieufement,  que  quand  même  une  telle 
diminution  auroit  lieu,  elle  ne  fauroit  être  fi  confidérable.  Pour  la  lati- 
tude des  étoiles  fixes,  il  tombe  bien  d'accord  que  celle  de  quelques  unes 
a  fort  changé  ;  &  il  remarque  que  la  latitude  ÏÏArBurus  avoit  dimi- 
nué de  plus  de  2  minutes  dans  l'efpace  de  50  ans.  Or,  en  cas  que  ce 
changement  fut  fondé,  il  faudrait  fans  doute  l'attribuer  à  quelque  mou- 
vement  tout  particulier  de  cette  étoile ,  puisqu'il  ne  fe  trouve  pas  en 
d'autres ,  dont  la  pofition  eft  à  peu  près  la  même.  Il  trouve  auffî  une 
augmentation  d'une  minute  dans  la  latitude  de  Fomalhaut  pendant  l'es** 
pace  de  50  ans,  laquelle  devroit  également  être  l'effet  de  quelque  mou- 
vement par  ticulier,  en  cas  qu'elle  fût  bien  conftatée.  Auffi  ne  regardé* 
je  point  tels  changemens  réels,  s'il  y  en  a,  dans  mes  recherches;  mais 
j'envifage  plutôt  les  étoiles  fixes  comme  dans  un  repos  parfait  par  rap- 
port à  l'efpace  abfolu ,  &  je  n'ai  égard  qu'aux  changemens  apparens, 
qui  font  caufés  par  quelque  variation  dans  la  pofition  du  plan  de  l'éclip- 
tique. Or  il  eft  évident  que  fi  un  tel  changement  a  lieu ,  il  en  doit 
réfulter  un ,  tant  dans  l'obliquité  de  l'écliptique ,  que  dans  la  latitude 
des  étoiles  fixes. 

m.  Cependant  il  eft  très  [certain,  que  les  anciens  Aftro- 
nomes  ont  trouvé  l'obliquité  de  l'écliptique  plus  grande ,  qu'on  ne  lt 
trouve  aujourdhui,  &  que  plus  nous  remontons  dans  l'antiquité,  nous 
y  rencontrons  aufiï  une  plus  grande  augmentation.  Pytheas  300  ans 
avant  J.  C.  la  fait  de  230,  52^ .  Hipparque  environ  1  $0  ans  avant 
].  C.  de  230,  5 1'£ ,  à  laquelle  Ptolcmée  s'arrête  auffi.  750  ans  après 
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J.  C  Alhategnius  k  détermina  de  230,  35',  &  cette  même  quan- 
tité fut  reconnue  a  peu  près  par  les  Arabes  du  5)°*  Siècle.  Or  Tan 
$01.  Thebit  l'avoit  déterminée  de  23°,  3  3'£  j  &  Mahmud  A.  992.  do 
a3°>  3a'y  •  Entité  Uhtgh  Beigh  la  trouva  de  23°,  30'^  vers  le  mi- 
Meu  du  1 5  m«  Siècle.  Enfin  on  lait  que  Tycho,  &  d'autres  Aftronomes 
du  i6«*  Siècle,  l'ont  établie  de  23°,  31',  &  enfuite  de  230,  30',  & 
que  ce  n'eft  qu'au  fiècle  paffé ,  qu'on  la  réduifit  à  2  3  °,  29' ,  &  à  pré- 
fent  même  à  23 °,  2  8',  30''.  Cependant  il  faut  avouer  que  Copernic 
l'avoit  déjà  presque  trouvée  comme  aujourdhui ,  mais  il  faut  aufïï  con- 
venir, qu'une  erreur  de  deux  minutes  lui  auroit  bien  pu  échaper,  ce 
qui  paroit  au  moins  plus  probable  que  d'accufer  les  plus  anciennes  d'une 
de  20  minutes.  Au  refte,  quoiqu'on  ne  puifle  compter  à  quelques  mi- 
nutes près  fur  les  obfervations  des  anciens ,  &  qu'on  n'en  fauroir  con- 
dure  la  véritable  diminution,  en  cas  qu'il  y  en  eut  une  ;  il  femble  pour- 
tant très  certain  ,  que  l'obliquité  de  l'écliptique  ait  été  autrefois  confi- 
dérahlement  plus  grande ,  qu'elle  n'eft  aujourdhui.  Car  il  n'eft  pas 
probable ,  que  tous  auraient  commis  des  erreurs  dans  le  même  kns> 
&  la  diminution  fucceflive  fournit  une  nouvelle  preuve  pour  ce  fenti- 
ment ,  quelque  groffières  qu'ayent  été  les  premières  obfervations.  Or 
il  faut  bien  diftinguer  ce  changement ,  que  les  obfervations  anciennes 
femblent  indiquer  dans  l'obliquité  de  l'écliptique ,  de  la  variarion  pério- 
dique, qu'on  a  découverte  depuis  peu,  &  qui  vient  de  la  natation  de 
l'axe  de  la  terre  ;  celle -cy  étant  fort  petite,  &  achevant  fes  périodes 
avec  les  nœuds  de  la  Lune.  Ainfi  indépendamment  de  certe  variarion 
on  demande ,  fi  l'obliquité  moyenne  de  l'écliptique  a  été  de  tout  teins 
la  même ,  ou  fi  elle  a  diminué  jusqu'à  prefent  ? 

IV.  Quoiqu'il  me  femble,  que  les  obfervations  rapportées  prou- 
vent fuffifamment  la  diminution,  je  conviens  aifément  qu'on  ne  Tan- 
roit  s'en  fervir  pour  déterminer  la  véritable  quantité  de  cette  diminu- 
tion. Si  l'on  compare  l'obliquité  de  Pytheas  de  2  3  °,  j  z'i ,  avec  celle 
d'aujourdhui,  on  trouve  pour  l'intervalle  20 1  fiècles  une  diminution 
de  24',  ce  qui  donnerait  pour  un  liècle  i.',  2".     Or  les  détermina» 
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'  tions  de  Thebit  &  Mahmud  donnent  34"  de  diminution  pour  un  fié* 
cle  j  mais  celles  des  Arabes  du  neuvième  fiècle  donnent  47"  :  d'où 
F  on  doit  vraisemblablement  conclure,  que  Pytheas  s*eft  trompé  de 
plufîeurs  minutes  en  excès ,  &  Thebit  avec  Mahmud  de  quelques  unes 
en  défaut.  Car  en  VQuloir  conclure,  qu'il  n'y  a  point  eu  du  tout  de 
changement  dans  l'obliquité  de  l'écliprique,  cela  ferbit  fans  doute  trop 
hardy,  &  ne  fauroit  être  foutenu,  à  moins  qu'on  ne  fût  en  état  de  faire 
voir  inconteftablement  par  la  Théorie,  qu'un  tel  changement  eft  tout  à 
fait  impodible.  Or  c'eft  apparement  ce,  fur  quoy  fe  fondent  ceux  qui 
nient  abfolumentun  tel  changement  dans  l'obliquité  de  l'écliprique:  &  de- 
puis qu'on  a  découvert  la  variation  périodique,  oulanutarion  de  Taxe  de 
la  terre  fondée  fur  la  Théorie  du  grand  Newtony  il  femble  qu'on  a  raifon 
de  rejetter  cet  autre  changement,  attendu  que  perfonne  n'a  encore 
montré ,  comment  un  tel  changement  pourrait  être  produit  confor- 
mément à  cette  Théorie.  Comme  le  changement  de  la  latitude  des 
étoiles  fixes  eft  fi  intimement  lié  avec  celui  de  l'obliquité  de  l'écliprique, 
M.  le  Monnier  nie  abfolument ,  que  l'aâion  des  planètes  pourrait  pro- 
duire un  tel  effet  fur  la  terre ,  &  ce  même  fcntiment  paroit  aflés  géné- 
ral, que  fuivant  la  Théorie  de  Newton  la  fituation  du  plan  de  l'écKpti- 
que  ne  fauroit  être  fenfiblement  altérée. 

V.  Or,  quand  on  regarde  la  chofe  d'un  autre  point  de  vue,  & 
qu'on  réfléchir  que  les  plans  des  orbites  des  planètes  ne  font  pas  fixes, 
mais  mobiles,  conformément  à  cette  rétrogradation  lente,  qui  convient 
à  leurs  nœuds ,  on  changera  bientôt  de  fenriment.  Car,  puisque  les 
nœuds  de  l'orbite  de  Mars,  par  exemple,  reculent  tous  les  ans  de  12"  par 
rapport  aux  étoiles  fixes,  cette  orbite  fera  fans  doute  aftujettie  à  quelque 
variation ,  &  partant  les  habitans  de  Mars  remarqueront  avec  le  tems 
quelque  changement  dans  la  latitude  des  étoiles  fixes.  Un  femblable  phé- 
nomène fera  auflî  apperçu  par  les  habitans  des  autres  planetos ,  entant 
que  leurs  orbites  font  mobiles,  comme  on  en  eft  aujourdhui  bien  aflbré 
par  les  obfervations.  Donc,  fi  par  rapport  aux  habitans  de  toutes  les 
mitres  planètes  la  latitude  des  étoiles  fixes  eft  variable,  avec  quelle  rai- 
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fon  poùrroit-on  foutenir  que  ceux  de  la  terre  feroient  exemts  d'un  p* 
reil  événement  ?  Or  le  mouvement  des  nœuds  des  planètes  eft  non 
feulement  fuffifamment  conftaté  par  les  obfervations  ;  mais  il  n'y  a  aucun 
doute,  qu'il  ne  foit  parfaitement  conforme  à  la  Théorie  de  Newton*, 
depuis  qu'on  eft  affeuré,  que  le  mouvement  obfervé  des  nœuds  de  la 
Lune  répond  exactement  à  la  même  Théorie,  Enfuite  les  dérangé 
mens ,  qu'on  obferve  dans  le  mouvement  de  Saturne ,  nous  convain- 
quent inconteftablement,  qu'outre  la  force  qui  pouffe  les  planètes  pria* 
cipales  vers  le  Soleil  ,  il  y  en  a  encore ,  dont  les-planetes  font  pouflëes 
les  unes  vers  les  autres,  &  que  ces  forces  fui  vent  également  la  raifon 
renverfée  des  quarrés  des  diftances.  D'où  l'on  peut  tirer  cette  con- 
clufion  générale,  que  chaque  planète,  &  partant  aulfi  la  tefre,  eft 
attirée  non  feulement  vers  le  Soleil  ,  mais  auffi  vers  chacune  des  autres 
planètes  :  &  de  là  il  s'enfuit,  qu'entant  que  les  planètes  ne  fe  trouvent 
pas  dans  le  même  plan ,  les  plans  de  leurs  orbites  en  doivent  néceflai- 
rement  fouffrir  quelque  variation. 

VI.  Tout  revient  donc  à  examiner  l'effet,  <jue  l'a£tion  des  au- 
tres planètes  eft  capable  de  produire  dans  la  pofîtion  du  plan  de  l'orbite 
de  la  terre  ;  &  il  eft  évident  que  de  cet  effet  doit  réfulter  une  altéra- 
tion, tant  dans  la  latitude  apparente  des  étoiles  fixes,  que  dans  l'obli- 
quité de  l'écliptique.  C'eft  donc  le  problème  prbpofé  par  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  pour  Tannée  prochaine ,  qui  nou9  doit 
fournir  les  éclairciffemens  née effa  1res  fur  les  deux  queftions  propofées: 
or,  puisque  le  mênje  problème  s'étend  auifî  aux  autres  inégalités,  qui 
y  font  caufées  dans  fon  mouvement ,  &  dans  le  lieu  de  fon  aphélie ,  je 
me  bornerai  ici  uniquement  à  indiquer  les  changemens ,  que  l'a£Hon 
des  planètes  doit  produire  dans  la  pofîtion  du  plan  de  l'orbite  de  la  ter- 
re. De  là  il  arrive ,  que  fi  l'on  rapporte  l'orbite  de  la  terre  à  celle  d'u- 
ne autre  planere ,  leur  interfe&ion  mutuelle ,  ou  la  ligne  des  nœuds, 
en  acquiert  un  petit  mouvement  en  arriére ,  femblable  à  celui  qu'on 
remarque  dans  les  nœuds  de  la  Lune  ;  &  à  la  rigueur  l'inclinaifon  mê- 
me, tout  comme  celle  de  la  Lune,  fera  aflujettie  à  quelques  changemens: 
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mais  ceux-cy  étant  abfofument  imperceptibles,  6c  fe  remettant  parfai- 
tement après  chaque  période  ,  il  n'en  feuroit  réfulter  aucun  phénomè- 
ne fenfible.  De  forte  qu'on  peut  hardiment  fuppofer,  que  l'inclinai- 
fon  de  l'orbite  de  la  terre  à  celle  de  chaque  autre  planète  demeure  inal- 
térable ,  &  qu'il  n'y  arrive  d'autre  changement ,  que  dans  le  lieu  de 
leur  intetfefltion*  qui  ne  devient  fenfible  qu'après  plufieurs  années. 
Or  ,  quoique  les  plans  des  orbites  des  autres  planètes  (oient  également 
variables,  on  les  peut  néanmoins  regarder  comme  fixes,  du  moins  pour 
le  tems  de  plufieurs  années,  &  même  de  quelques  fiècles ,  au  bout 
desquels  on  pourra  de  nouveau  tenir  compte  de  la  vraye  pofition  mu- 
tuelle, qui  aura  alors  lieu» 

VIL  Puisque  l'aftion  de  chaque  planète  fur  la  terre  eft  extré^ 
mement  petite,  on  peut  déterminer  féparément  l'effet  de  chacune,, 
vu  que  celui  de  l'une  ne  fauroit  être  troublé  par  les  autres*  Et  quoique 
l'orbite  de  chaque  planète  ne  foit  pas  immobile,  il  fera  permis  dans 
cette  recherche  de  la  regarder  comme  telle.  Rapportons  donc  tour 
à  la  Sphère  du  monde,  dont  le  centre  foit  C,  qu'on  peut  fuppofer 
au  milieu  du  Soleil ,  &  que  le  grand  cercle  A  E  B  repréfente  le  plan 
de  l'orbite  d'une  planète ,  dont  on  recherche  l'aétiôn  fur  l'orbite  de  la 
terre,  qui  foit  repréfentée  par  le  grand  cercle  FEG,  qui  coupe  l'au- 
tre en  E ,  qu'on  peut  nommer  le  nœud  afcendant  de  l'orbite  de  la  ter- 
re fur  celle  de  la  planète,,  fuppofé  que  les  lettres  F,  E,  G,  fe  fuivent 
félon  Tordre  des  fignes  celeftes  j  &  l'angle  BEG  marquera  l'inclinai* 
fon  mutuelle  des  deux  orbites.  Maintenant  concevons ,  que  le  cercle 
AEB  demeurant  immobile,  l'autre  FEG  glifle  infenfiblement  en  ar- 
rière en  confervant  toujours  la  même  inclinaifon,  de  forte  qu'après  quel- 
que tems  il  parvienne  daiis  la  fituation  fegy  le  noeud  E  étant  reculé 
cependant  par  l'efpace  Ee~  Cela  pofé ,  U  eft  clair  que  la  latitude  de 
la  plupart  des  étoOes  fixes  ,•  que  je  fuppofe  conferver  toujours  la  même 
fituation  par  rapport  au  cercle  AEB,  fera  changée  par  le  transport 
de  Técliptique  FEG  en  feg.  Or,  pour  déterminer  ce  changeaient, 
pn  n'a  qu'à  tirer  d'une  étoile  quelconque  S  perpendiculairement  fur 
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les  deux  pofirions  de  i'écliptique  FEG  &  feg  les  arcs  de  grands  cer- 
des  S  L  &  S  /.  Car,  puisque  ces  arcs  mefurenc  la  latitude  de  l'étoile 
S  pour  les  deux  polirions  propoféesde  récliptique,  leur  différence  don- 
nera le  changement ,  qui  fera  arrivé  dans  la  latitude  de  l'étoile  S ,  pen- 
dant que  l'écliprique  aura  paffé  de  la  pofition  FEG  en  feg.  Pour 
faire  cette  recherche  il  feut  tirer  par  1  étoile  S  un  grifcd  cercle  Z  S  T 
perpendiculaire  fur  l'orbite  de  la  planète,  dont  la  portion  £T  repré- 
sentera la  latitude  de  cette  étoile  par  rapport  à  l'orbite  de  la  planète, 
que  je  confidére  comme  confiante ,  de  même  que  fa  longitude  à  ce  mê- 
me égard,  qu'on  peut  indiquer  par  l'arc  AT,  prenant  pour  A  un 
point  fixe  à  volonté. 

VIII.  Cherchons  donc  pour  le  tems ,  où  le  nœud  de  la  terre 
a  été  en  E  la  latitude  d'une  étoile  quelconque  donnée  S .  Pour  cer 
effet  pofons 

l'arc  AT  zz  /  ;     Tare  T  S  =  x, 

enfuite  l'arc  AE^ib,  &  l'angle  BEGza,  qui  eft  confiant. 
De  là  ayant  d'abord  dans  le  triangle  E  T  V  re&angle  en  T  le  coté 
ETz;f-«,  avec  l'angle  TEViza,  on  en  tirera  : 

tangEV=z      °oVfft    J;   tangTViztang  a  fin  (*-*), 

&  cofE  V  T  zr  fin  a  cof  (*-*). 

Soit  maintenant  pour  abréger  TVz:^  &  E  V  T  zz  «,  de  forte  que 
tangtf  IZ  tangafin(* — z)  ;     cofeo  zz  fin  a  cof  (t — z) ,     &  partant 

f finttfinft~s)  . coftt     

lmir  — VCi-fin«*colÇ*-»)»J  5  °01  V  ""  Vnr^i»cof(*-*)») 

fc«  =  V[i-imm«cor(*-.)Oï  ««-VC1^!^ 

finacof(f— a) 

Enfuite  on  connoit  dans  le  triangle  VSL  re£tangle  en  L  le  côté 

S  V  zz  t  —  v  ,     avec  l'angle    SVLnw, 

d'où 
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d'où     Voû     trouve  : 

fin  SL  ZZ  finw  fin  (/— v)  zz  fin  co  (fin/  cof  y  —  cofr  fin?) 

cot  V  S  L  ZZ  tang  o>  cof(/ — t/)  ZZ  tang  co  (cof s  cof  r  +  fin  s  fin  t/) 

tang  VL  ZZ  cofeo  tang  (V— v)  zz  cof  o>.  — - 2— .. 

°  i  +  tang  s  tang  r 

Donc,  fi  nous  remettons  pour  t/&  co  les  valeurs;indiquées,  nous  trouve- 
rons:       finSLzz  cofafinx  —  fin  a  cof  x  fin  (*— z) 

....  cofacofi-       .    -  .       v 

cot  VSL  ZZ ^ jr; -+-  fin  s  tangfr-a) 

finacof(*-s)^^  6V       J 

ttt        n  xv  tangj— -  tangafin(*—  %) 

tangVL:=finaco$(*-*).— r ^-7-7 (• 

0  '1  +  tang  a  tang/  fin  (*— a) 

Ayant  trouvé  Tare  V  L  on  n'a  qu'à  y  ajouter-  celle  de  Tare  E  V  pour 
avoir  Tare  EL  qui  marque  la  longitude  de  rétoile  S  comptée  depuis 
le  nœud  E  :  or  Tare  S  L  exprime  fa  latitude ,  tant  que  le  nœud  eft  en  E, 
d'où  l'on  peut  juger  combien  elle  varie  par  le  mouvement  du  nœud» 

* 
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IX.  Pour  iê  former  une  idée  plus  claire  du  changement,  auquel 
la  latitude  des  étoiles  eft  aflujettie ,  on  n'a  qu'à  confidérer  une  période 
entière ,  où  Técliptique  aura  achevé  une  révolution  fur  l'orbite  de  la 
planète,  après  laquelle  le  nœud  E  fera  rétabli  au  même  endroit.  Pen* 
dant  cet  intervalle  de  tems ,  qui  comprend  plufieûrs  milliers  d'années, 
la  latitude  de  la  même  éfbile  S  aura  été  une  fois  la  plus  petite  :  &  puis- 
que nous  venons  de  trou  ver  fin  S  L  zz  cof  a  fin  s  ~  fin  a  cof s  fin  (t — %) , 
il  eft  évident,  que  la  latitude  SL  fera  la  plus  petite,  lorsque  l'angle 
f-fc,  ou  l'arc  ET,  devient  de  90  °,  car  alors  la  latitude  de  l'étoile 
S  fera  zzj  —  a.  Or  une  demi-  révolution  après,  lorsque  Tare 
ET*—*— %  fera  de  270°,  la  latitude  deviendra  zz  *•+•<*,  & 
partant  le  changement  entier,  depuis  la  plus  petite  jusqu'à  la  plus  gran- 
de latitude,  fera  Z2a>  c'eft  à  dire  au  double  de  l'angle  BEG,  qui 
mefure  l'indinaifon  de  l'écliptique  à  l'orbite  de  la  planète.     Cependant 
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cette  conclufion  ne  fauroit  être  affés  jufte,  à  caufe  que  j'ai  fuppofé  im- 
mobile le  plan  de  l'orbite  de  la  planète  ;  car  celui-  cy  étant  pareillement 
affujetti  à  l'a&ion  des  autres  planètes  ,  fouffrira  avec  le  tems  un  chan- 
gement affés  confidérable.  Donc  notre  détermination  ne  fauroit  avoir 
lieu  que  pour  un  tems,  pendant  lequel  le  mouvement  du  nœud  E  ne 
recule  pas  par  un  efpace  trop  confidérable  ;  or,  puisque  ce  mouvement 
d!  extrêmement  lent,  on  pourra  employer  nos  formules  pendant  un 
affés  long  tems,  &  même  de  plufieurs  fiècles,  comme  on  verra  par  la 
fuite.  Mais,  fi  Ton  vouloit  remonter  à  des  époques  plus  reculées,  on 
n'auroit  qu'à  re£Hfier  les  élémens  du  calcul  pour  ce  tems  là ,  &  établir 
de  nouveau  conformément  à  la  vérité  la  pofition  tant  du*  plan  de  l'or- 
bite de  la  planète  que  de  Técliptique  avec  leur  inclinaifon  mutuelle, 
de  laquelle  on  pourra  fe  fervir  de  nouveau  pendant  le  cours  de  plu- 
fieurs fiècles.  Et  par  ce  moyen  on  pourra  toujours  être  affuré  de  la 
juftefTe  des  conclufioas ,  qu'on  tirera  de  notre  calcul,  pourvu  que  les 
élémens  foient  juftes  pour  un  tems,  qui  n'en  foit  pas  éloigné  d'un 
trop  grand  nombre  de  fiècles. 

X.  Or  pour  l'ufage  de  TAIbonomie  ces  bornes  font  affés  éten- 
dues ,  &  on  peut  fe  contenter  quand  on  eft  en  état  de  déterminer  les 
changemens ,  qui  doivent  fe  trouver  dans  la  latitude  des  étoiles  pendant 
le  cours  de  (Quelques  fiècles.  Suppofons  que  pendant  un  fiècle  le  nœud 
£  recule  par  l'efpace  E*  zz  *,  &  voyons  de  combien  la  latitude  de 
chaque  étoile  en  doit  être  changée  ;  car  ayant  trouvé  ce  changement 
on  comprend  aifément,  que  celui  qui  réponde  deux  ou  plufieurs  fiè- 
cles fera  deux  ou  autant  de  fois  plus  grand ,  pourvu  que  le  nombre  des 
fiècles  ne  foit  pas  trop  grand.  Dans  cette  recherche  on  pourra  regar- 
der l'efpace  s  comme  un  infiniment  petit,  &  puisque  l'arc  AE  zz  % , 
diminue  de  t  pendant  un  fiècle,  on  pourra  fuppofer  dz~—t.  Donc 
la  latitude  de  l'étoile  S  étant  à  prefent  zzSL,  elle  fera  après  un  fiè- 
cle ZZ  S/,  de  forte  que: 

fin  S/  —  fin  SL  !z:—  e  fin  a  cof  s  cof  (*— z). 
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Soit  la  latitude  SLrz  /,  &  ceDe  après  un  ficelé  S/n  M-<//,  ôc  on 

aura  :  il  cof  /zz  —  t  fin  a  cof  $  cof  (*— ~s)  • 

Or,  ayant  fin  /  zz  cof  a  fin  x — fin  a  cof j  fin  (t a),  il  faut  remarquer 

que  l'angle  a  eft  toujours  très  petit,  en  forte  qu'on  puiflè  fuppofer 
cof  a  zz  i ,  &  fin  a  zz  o,  d'où  Ton  obtient  fin  /  rz  fin  s ,  & 
cof/ zz  cof/.  Par  conféquent  l'accroiflement  feculaire  delà  latitude 
fera  aflës  à  peu  près  :         il  zz—  i  fin  a  cof  (t — a) . 

Cette  formule  a  lieu  pour  les  étoiles ,  dont  la  latitude  eft  boréale  ;  or 
pour  les  méridionales  il  faut  changer  le  ligne.  Ou  bien  on  pourra 
ainfi  énoncer  cette  conclufion  ,  que  la  diftânee  des  étoiles  fixes  au  pôle 
boréal  de  l'ecliptique  eft  augmentée  pendant  un  fiecle  de  la  particule 
ZZ*finacof(* — *). 

XI.  La  variation  donc ,  caufée  dans  la  latitude  des  étoiles  fixes 
par  l'a&ion  d'une  planète ,  dépend  de  trois  élémens  :  i  °  du  mouve- 
ment de  nœuds  de  l'ecliptique  fur  l'orbite  de  la  planète ,  que  je  fuppo» 
fc  ici  ZU  9  pendant  un  fiecle  en  arrière  ;  2  °:  de  l'inclinaifon  de  l'écHp- 
tî^ue  à  F  orbite  de  la  planète,  que  je  pofe  ici  ZZ  a,  où  il  faut  -remar- 
quer que  cet  angle  eft  fort  petit;  30.  de  l'angle  ou  l'arc  t a,  au 

lieu  duquel  on  peut  prendre  l'arc  EL,  qui  exprime  la  longitude  de  f  é- 
toile  S  comptée  depuis  le  nœud  afeendant  E  de  l'ecliptique  fur  l'orbite 
de  la  planète.  Car,  outre  que  la  différence  entre  les  arcs  ET  &  EL 
eft  fort  petite,  ce  que  j'ai  déjà  négligé  dans  le  calcul,  ayant  pris  fin 
àzzo  &  Cofaz^i,  change  préciféirient  l'arc  ET  en  EL.  Pou/ 
nous  en  aflurer,  on  n'a  qu'à  confidérer  le  point  O,  où  la  fituation 
préfente  de  l'ecliptique  eft  coupée  par  celle,  eOy  qu'elle  aura  après  un 
fiecle  :  &  puisque  nous  a^oftSdans  le  triangle  fphèrique  EO  e  l'angle 
BEO  ZZ  a,  Pangle  E* O  ZZ  a,  &  le  coté  E*  zii}  nous  en  tirerons  : 

cof  E  O  e  :r  cof s  fina2  ^ cofa2  —  1 fin  a2  (1  -  cof*) 

Or  l'angle  EO*  étant  extrêmement  petit,  fon  cofinus  fera  ZZZZ 
V(i-finEO*2)  zz  i-£finEO*S  donc  fin  E(VzZ2fina2(i--cofe) 
ZZisûna2  à  caufe  de  çofe;~  1  — —  |*f,  puisque  l'arc  £  eft  fup- 
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pofé  èuili  fotft  periL     Efelàwaug  aocanff  fictEOe  :rr*fit**,   ^par- 
tant :  fin  EÇXe  ;  fei  Etf  rz  (kva  ;  fitrEO  ott  iin  EO~  k 
de  forrc  que'  l'arc  EO  eft  de  $o°.    Donc ,  fi  nous  nommons  la  longi- 
tude de  Téteile  depuis  k  nœud  E ou  Tare  EL  n  L,   nous  aurons 

OL  ~  90  ° L,  &  dans  le  triangle  L  O  K  la  particule  L  K  n 

fin  E  O  e.  fin  O  L  ~  *  fin  a  cef  L ,  laquelle  exprime  la  diminution  fe- 
culaire  de  la  latitude.  Cette  diminution  eft  donc  proportionnelle  au 
cofinus  delaJongîtudeELzzL  comptée  depuis  lenceud  E  fuivant  Tor- 
dre des  fignes  ;  elle  fera  donc  la  plus  grande  lorsque  Lzzo  ,  où  elle 
devient  ZZZ  *  fin  a  j  elle  évanouira,  lorsque  L  ZH  50°,  enfui  te  elle  fera 
négative,  fiLfurpafle  90°,  jusqu'à  Lzzsyo0,  entre  lesquels  ter- 
mes elle  deviendra  encore  la  plus  grande  négative,  lorsque  L  zz  \%o°\ 
or  depuis  270°,  où  elle  évanouît  encore,  elle  rëdevienrpofitive. 

XII.  Si  nous  concevons  une  étoile  dans  le  pôle  de  l'équareur,  fa 
latitude  fera  aftujettie  à  une  femWabie  variation  ;  ou  bien  la  diftance  de 
ce  pôle  à  l'écliprique  fera  variable,  &  partant  auffi  fon  complément,  qui 
eft  égal  à  l'obliquité  de  l'écliprique.  Donc  ,  pour  trouver  le  change- 
ment feculaire  de  l'obliquité  de  l'écliprique ,  on  n'a  qu'à  chercher  1* 
longitude  du  pôle  de  l'équateur  comptée  depuis  le  nœud  afeendant  E 
de  l'écliprique  fur  l'orbite  de  la  planète.  Or  ce  noeud  afeendant  eft  le. 
même  que  le  nœud  defeendant  de  l'orbite  de  la  planète  fur  l'écliprique, 
&  la  longitude  du  pôle  de  l'équateur  tomba  dans  le  folftice  d'été,  au 
commencement  du  figne  69.  Qu'on  foutraye  donc  la  longitude  du 
nœud  defeendant  de  l'orbite  de  la  planète ,  qu'on  trouve  marquée  dans 
les  tables  Agronomiques ,  de  3',  o°,  o/;  &  nommant  l'arc  reftant 
—  L,  la  diftance  du  pôle  à  l'écliprique  diminuera  pendant  l'efpace  d'un 
fiecle  de  la  quantité  tffin  acofL,  ou  bien  l'obliquité  de  l'écliprique  fera 
augmentée  de  la  même  quantité.  Par,ce  içujyen  on  trouvera  la  varia- 
tion de  l'obliquité  de  l'écliprique  pour  un  fiecle  aflèz  exactement; 
mais ,  fi  Ton  veut  pafler  à  plufieurs  fiecles  à  caufe  de  la  préceifion  des 
équinoxes ,  il  fera  bon  de  chercher  pour  chaque  fiecle  la  .longitude  du 
nœud  defeendant  de  l'orbite  de  la  planète  par  les  tables,  &  de  la  fotr- 
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;traireëe  3',  o°,  o',  pour  avoir  FarcL.  Cette  précaution  neft  pas 
jiécefTaire  par  rapport  à  la  latitude  des  étoiles  fixes  j  cor,  puisque  k 
mouvement  -des  nœuds  eft  fort  lent  par  xqpport  aux  étoiles  fixes ,  fi  Ton 
foutrait  la  longitude  du  nœud  E  de  la  longitude  de  quelque  étoile  5  la 
différence  ne  variera  pas  fenfiblement  pour  plufieurs  fiecles  :  &  00  ver* 
ra  bientôt  par  l'application  de  notre  calcul ,  qu'une  erreur  de  1  o  °  dans 
cette  différence  n'eft  d'aucune  conféquence  ,  ou  qu'elle  produit  à  peine 
une  féconde  de  variation  dans  l'efpace  de  1 00  ans. 

XIIF.  L'a&ion  d  une  planète  influe  donc  fur  la  latitude  des 
étoiles  fixes,  &  fur  l'obliquité  de  l'ecliptique,  entant  qu'elle  fait  reculer 
les  nœuds  de  l'ecliptique  fur  le  plan  de  fon  orbite ,  l'angle  de  l'inclinai- 
fon  demeurant  le  même.  Un  tel  effet  fera  produit  par  l'a&ion  de  cha- 
que planète ,  &  pour  le  trouver  il  faut  .déterminer  les  élémens  fuivans  : 

1.  La  longitude  du  nœud  defcendant  de  l'orbite  de  la  planète  fur 
l'ecliptique^  que  les  Tables1  agronomiques  marquent  pour  tous  les  + 
tems  donnes:  &  laquelle  eft  la  même,  que  la  longitude  du  nœud 
afcendant  de  l'ecliptique  fur  V  orbite  de  la  planète.   Soit  donc  cette 
longitude  ZZ  £ï. 

2.  Vinclinaifon  de  V orbite  de  la  planète  â  l'écliptiqur>  qu'on  trou- 
ve auffi  indiquée  dans  les  tables  sfftronomiques.  Soit  donc  cette 
inclinai/on  ZZ.  *•' 

3.  Vefpace,  par  lequel  les  nœuds  de  l'ecliptique  reculent  fur  le  plan 
de  r orbite  de  la  planète  dans  un  tems  donné \  par  exemple,  dans  up 
fiècle.    Soit  cet  efpace  ZZL  f  >  qu'il  faut  déterminer  par  la  Théorie 

Après  avoir  déterminé  ces  trois  élémens  pour  chaque  planète ,  on  en 
trouvera  les  changemens  fécqlaites,  tant  de  l'obliquité  de  l'ecliptique, 
que  de  la  latitude  de  chaque  étoile  fixe,  à  l'aide  d^s  régies  fuivantes  :  . 

/.  Régie  pour  trouver  le  changement  fkulaire  dans  l'obliquité  Se 
l'ecliptique. 

Qjl  2  "  Oh 
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On  n'a  qu*à  calculer  la  valeur  de  cette  formule  $  fin  a cof^0- si) 
^efin  a  fin  si  *  Qu*  marquera  l'augmentation  de  l'obliquité  de  l'é- 
cliprique  pendant  le  cours  d'un  fiecle  ,  fi  elle  eft  pofitive,  &  (a  dimi- 
nution 5  fi  elle  eft  négative 

IL  Régie  pour  trouver  le  changement  fécuhire  dans  h  latitude  des 
étoiles  fixes. 

Soit  K  la  longitude  de  l'étoile  propofée ,  &  la  valeur  de  cette  for- 
mule £  fin  a  cof  (K — r-Sl)  marquera  TaccroilTement  de  la  diftance  de 
l'étoile  propofée  au  pôle  boréal  de  f  écliptique  pendant  le  cours  d'un 
fiecle.  La  latitude  fera  donc  diminuée  de  la  même  quantité,  fi  elle 
eft  boréale;  mais,  fi  la  latitude  eft  méridionale,  la  même  formule  donne- 
ra fon  augmentation  pendant  un  fiecle. 

XIV.  J'ai  déjà  remarqué ,  que  l'angle  K  —  SI  ne  change  pas 
fenfiblement  pendant  l'efpace.  de  plufieurs  fiecles  ;  car  la  précelTion  des 
équinoxes  aflfe&e  également  les  deux  angles  K  &  SI  >  &  le  changement 

de  leur  différence  A. SI  ne  provient  que  du  mouvement  régreffîf 

du  nœud  SI  par  rapport  aux  étoiles  fixes,  qui  pendant  un  fiecle  ne 
fur paflè  jamais  io'.  Par  cette  raifon  le  changement  trouvé  pour  un 
fiecle  aura  Kçu  pour  plufieurs  autres  fiecles  tant  précedens  que  fui  vans. 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de ,  l'obliquité  de  l'écliprique ,  dont  le 
changement  dépend  de  l'arc  SI  y  qui  à  caufe  de  la  précefiion  des  équi- 
noxes croit  tous  les  ans  de  50",  &  dans  un  fiecle  de  1  °,  33',  de  forte 
qu'en  retranchant  la  régreflîon  qui  lui  eft  propre,  il  en  refte  encore  plus 
que  1  °,  23',  d'où  après  plufieurs  fiecles  peut  réfulter  un  changement 
aflës  considérable.  Dans  cette  recherche  il  faudra  donc,  au  moins 
après  quelques  fiecles,  déterminer  de  nouveau  par  la  même  régie  le 
changement  feculaite  de  l'obliquité  de  l'ecliptique ,  ce  qui  n'eft  pas  fi 
néceflàire  pour  la  latitude  des  étoiles  fixes.  Cependant ,  ayant  fuppofé 
ici,  que  l'inclinaifon  de  l'ecliptique  à  l'orbite  de  chaque  planète  demeu- 
re toujours  la  même,  ce  qui  feroit  bien  vray,  s'il  n'y  avoit  qu'une  pla- 
nète, qui  aaoÉrla  terre  ;  il  faut  remarquer,  que  puisque  toutes  les 
planer  tos  fur  lçs  autres,  &  que  le  plan  de  l'orbite  de 

cha- 


chacune  eft  altéré  4  Pégard  des  plans  des  orbites  de  toutes  les  atrtre% 
leurs  inclinaifons  mutuelles  en  feront  nécefiairement  changées-  D'où 
il  s  enfuit  qu'avant- plu  fleurs  fiecles  l'inclinaifon  de  l'orbite  de  chaque 
planète  à  l'écliptique  peut  avoir  été  bien  différente  de  celle  qu'on  ob- 
ferve  aujourdhui  ;  ce  qui  doit  produire  pour  ces  tems  -  là  un  change- 
ment affés  différent  dans  la  variation  feculaire  de  l'obliquité  de  l'éclipti- 
que &  de  la  latitude  des  étoiles  :  or  cet  article  demande  des  recherches 
trop  profondes  de  la  Théorie  ?  qui  méritent  un  attachement  tout 
particulier- 

XV.  Or  il  s'enfuit  de  la  encore  une  autre  inégalité  dans  la  lon- 
gitude des  étoiles  fixes ,  dont  il  ne  paroit  pas ,  que  les  Aftronoraes  {e 
foient  apperçus.  On  croit  communément  que  la  longitude  des  étoi- 
les n'eft  affujettie  à  aucune  autre  variation  y  qVà  celle  qui  provient  de  la 
préceflïon  des  équinoxes,  laquelle  affe&artt  également  toutes  les  étoiles, 
les  différences  entre  leurs  longitudes  devraient  être  invariables»  Mais 
le  changement  du  plan  de  l'écliptique,  que  je  viens  d'expliquer  „  dok 
néceflairement  caufer  un  changement  dans  la  différence  des  longitudes 
des  étoiles ,  lequel  après  un  affés  longtems  peut  devenir  affés  confide- 
rable.  Pour  comprendre  cela  plus  diftin&ementy  on  n'a  qu'à  confi- 
dérer,  que  le  pôle  de  l'écliptique  H  décrit  actuellement  dans  le  Gel  un  Ffe.  y 
petit  cercle  QTFR  autour  du  pôle  Z  de  l'orbite  de  la  planète,  dont 
nous  examinons  l'a&ion  fur  la  terre ,  &  que  le  rayon  de  ce  petit  cer- 
cle eft  égaT  au  finus  de  rinefinaifon  de  l'écliptique  à  l'orbite  de  cette 
planète,  ou  bien  à  fin  a ,  Tare  ZIT  étant  3a.  Le  pôle  de  l'éclipti- 
que H  reculera  donc  pendant  le  cours  de  chaque  fiecîe  fur  ce  petit 
cercle  par  ua  arc  Hirzz*)  &>  pendant  un  tems  fuffitant  il  achèvera 

une  révolution  entière  r  ce  qui  doit  arriver  dans  l'efpaee  de  !-— 

t 

fiecles.     Concevons  maintenant  deux  étoiles  fixes ,  l'une  fîtuée  en  Z 
ou  dans  un  autre  point  quelconque  de  l'arc  QR ,  6c  l'autre  en  P  ;  & 
il  efl  clair,  que  lorsque  le  pôle  de  l'écliptique  fut  en  R,  la  longitude 
de  ces  deux  étoiles  aura  été  la  même.     Mais>  quand  le  pôle  de  l'éclip- 

Qjl  3  tique 
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tique  aura  été  transporté  .en  Q^  après fiecles,  alors  ces  deux 

*  " 

étoiles  (e  trouveront  éloignées  en  longitude  de  1 8°°?  &  pendant  œ 
tems  la  différence  entre  leurs  longitudes  aura  fubà  tous  les  chacgemtns 
poflïbles  entre  o°  &  180?.  Pour  les  étoiles  fituées  hors  le  périt 
cercle  QJ1 R ,  leur  différence  *n  longitude  ne  fauroit  varier  tant,  nuis 
«lie  fera  toujours  variable.  Qu'on  conçoive  deux  étoiles  en  P  &  A, 
fituées  dans  le  même  grand  cercle,  qui  paflê  par  Z,  &  il  èft  évident 
que,  lorsque  le  pôle  de  récliptiqueeft  en  R  ou  Q,  leur  longitudeièrf 
la  même;  mais,  quand  ce  pôle fe  trouve  en  II,  la  différence enrre  leur 
longitude  fera  exprimée  par  l'angle  P II A }  dont  la  variabilité  peut  de- 
venir aflés  confiderable. 

XVI.  Il  fera  donc  important  de  voir ,  à  quel  point  peut  mon- 
ter cette  différence  de  longitude  pour  deux  étoiles  quelconques.  Pour 
cet  effet  je  regarde  le  pôle  Z  de  l'orbite  de  la  planète  comme  fixe,  & 
foient  propofées  deux  étoiles  P  &  S ,  dont  les  ëiftances  au  point  Z 

foient:        ZP=/;     ZSzz^;     &  l'angle    PZS~  *, 

qui  font  des  quantités  invariables.  Soit  enfuite  l'angle  variable 
QZII  ~  *,  qui  diminue  pendant  chaque  fiecle  de  f ,  &  ladiftance 
confiante  Zïï  ~  a.     Cela  pofé,  le  triangle  fpbérique  Z  IIP,  à  caufe 

des  données:         ZP  =/;     Zlïria;     &     FZn  =  * 

-  -    .  ^  rt  n  iins;  tang  / 

fournit     tang  Z II  P  n  ? 7-^1 ?, 

0  fin  a  * —  coi  a  coi  z  tang/ 

&  le  triangle  fphérique  Z  II  S,  à  caufe  des  données  : 

ZS=g;     ZII  =  a;     &     S.Z  II  =  k  ■> — « 

fournit     tang  Z  n  S  _ ^JZ^SH^ot  (k-^%)  noêj' 

D'où  1  •  on  tire  pour  la  différence  en  longitude  de  ces  deux  étoiles  : 

tang 


#•     ?"      # 

,      p-j* cof»«aig/fiB^--'fiaaigiig/fing-fintt.tOTg^fa  (k  -  a) 

fin  a*— fin  a  cofa  tûngg  (^-a)+cof  a*  tang/tang  p*cof  £ 
— finacofatang/cofs  —  (mA^tg/tg^fn^fo^-a) 

laquelle  change  vHiblement  pendant  une  révolution  du  pôle  de  Péclîp- 
tique  autour  du  point  fixe  Z.  Si  l'on  cherche  les  cas,  où  la  différence 
en  longitude  devient,  ou  la  plus  grande,  ou  la  plus  petke ,  on  parvient 
i  cène  équation  : 

o  rr-f-  cof aa  tang/tang^2  cofa     -{-  fin  a  cofa  tang/ a 
— cof  a*  tang/*  tang£  cf  (k— z)  —  fin  a  cofa  tang£* 

-ffn  a  cofatg/*rg£a  In  k  effc  fn(£-%) 
— &  acof  a  tg/*  tgg  *■ ih  kfa  %  cf(£~fc) 
-}•  fin  a1  tang£cof(£~fc)  -f  fin  aa  tang/*  tg£fînaacof(£-*) 
—fin  aa  taqg/cofs        —  fin  a9  tangjf  tg#a  cofa  fin  (k-z)2 

dont  les  racines  z  montrent  le?  lieux  II  du  pôle  de  réclip  tique,  qui  don* 
nent  la  différence  en  longitude,  ou  la  plus  grande,  ou  la  plus  petite. 

XVII.  Mais  la  folution  de  cette  équation  étant  trop  embarras- 
fan  te  >  il  convient  de  recourir  à  des  approximations,  qu'on  peut  tirer 
de  cette  circonftance,  qpe  Tare  a  eft  extrêmement  petit.  On  pourra 
donc  mettre  cofa  zz  i ,  &  négliger  dans  le  dénominateur  les  termes 
affe&és  par  fin  aa ,  d'où  nous  tirons  : 

tang/tang^  fin  £—  fin  a  [rang/fin*  +  tang£  fin  (k-z)'] 

*  tang/tang^  cof  k  —  fin  a  [rang/cof*  \  tang£  cof  (£-&)} 

&  panant  encore  très  à  peu  près  : 


L   ,    fin  «  (rang/  fin  (k~z)  -t~  tangff  fin  g] 

«ng  tang    -p-  tang/tang£cotta        " 


Cette 
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Cette  «différence  ta,  longitude  étant  rendue  un  maximum,  ou  minimum^ 
donne: 

tang^cof  %  rz  tang/cof(l-fc)  ~  tang/(cof  k  cof  «  +  fin  je  fin  &), 

d'où  nous  trouvons  pour  les  lieux  cherchés  II  du  pôle  de  l'écliptique 

«,,-sacsfe»,  &  tmg«-»)=tll°g/r-tmggcof*. 

&        '      tang/fin£    .  &x      /  tang  g- fin* 

Or,  comme  il  y  a  toujours  deuxançles,  qui  répondent  a  la  même  tan- 
gente, leur  différence  étant  1 80  °,  l'un  fera  pour  le  phis  grand,  &  l'au- 
tre pour  plus  petk.  Pour  mieux  connoitre  cette  diftin&ion,  fubffituons 
ces  yaleurs  dans  l'expreflïon  de  tang  PII  S ,  &  puisque 

f       tang  g  — —  tang/  cof  k 

V(tang/*  -f-Tang^2 2  tang/ tang  g  cqïk)  ' 


fo/fc*)  —  tang/— *  tang  gt  cof* 

v      J      V  (  tang/*  -f-  tang  g%  —  z  tang/tang^  cofi)  ' 


nous"  aurons  :  - 
tangPn  S=tg*  + 1-^^— — f^  l/(  tang/1  f  tg^*- a  tg/tg^r  cofi) 

;>  par  conféquent: 

PII  S  =  H  ^^^  V  (  tang/*  +  tang£*-  2  tang/ tang£  cof*) , 

ou  bien  à  caufe  de  cof  z  zi  rr? — ■-== -^r ^ 77  x 

y  (tang/*  +  tang^*  —  a  tang/ tang^  cof*) 

.!_-       .    .       afin* 
PIIS=;/ 


rang^cofs*  „ 

-  * 

Or  des  deux  angles  trouvés  pour  »,  Fun  a  fon  cofinuspofitif,  l'autre  né- 
gatif ;  donc  celui -là  donne  l'angle  PII  S  le  plus  grand,  de  celui*  cy  le 
plus  petit. 

*  xvm 
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XVm.  En  quelque  po&ipn  que  le  pôle  de  l'edfptique  It  £ 
trouve,  on  peut  suffi  exprimer  l'angle  PII  S,  ou  la  différence  en  lon- 
gitude des  deux  étoiles,  en  forte 

V   tang£      .  tang// 

ffoù  Ton  trouvera  aifément,  de  combien  la  différence  en  longitude  fera 
changée  pendant  le  cours  d'un  fiecle  ;  car,  puisque  dans  ce  tems  l'angle 
%*Hmijau€  de  $j  la  dff&reqccen  longitude  des  deux  étoâfes  propofteé 
croîtra  dans  un  fiecle  de  cette  particule  :  / 

/"cof(*— a)         cofcN 

•  lin  a  i — >  1 

>    tang£  rçng/-/ 

<>û  Ton. peut  prendre  pQ\ir  f&g  tes  diftaaoos  des  étoiles  au  pôle  de 
réçliptique,  pourvu  qu'elles  n'en  foient  pas  fort  proches.  On  vok  de  14 
d'abord  que,  lorsque  les  deux  étoiles  fe  trouvent  prés  de  réclip  tique,  le 
changement  dans  leur  différence  de  longitude  évanouît  ;  parce  que  les 
tangentes  desdiftances/&  g  deviennent  alors  extrêmement  grandes» 
de  forte  que  la  différence  entre  leurs  longitudes  eft  conftamment 
FUSzzh  <  Wajs  plus  les  étoiles  approchent  de  l'un  des  polts  de  Y& 
clip  tique,  plus  tiulfi  deviendra  grand  le  changement. dans  la  difôttnc* 
en  k>ngip»de.  Gonûdérons  un  cas ,  qui  temble  fort  remarquable  : 
Soient;  lçs  deux  étoiles  P  &  S  dans  le  même  grand  cercle  Z II G,  de 
pjurt  &  d'autre  également  éloignées  de  l'écKptique ,  &  pofons  leur  la- 
titude commune  rz  />  qui  fera  boréale  pour  Tune,  &  méridionale  pour 
l'autre.  A'  préfenff  donc  la  longitude  de  ces  deux!  étoiles  fera  la  môme, 
mais  après  un  fiecle  elles  fe  trouveront  différer  en  longitude,  &  à  eau- 
fe  de  ziZiOy  £zz o,  &  tang£  zz  —  tang/~  cot  /,  leur  différen- 
ce en  longitude  fera  alors  zi  i  afin  àtang  V  Or  on  verra  par  la  fuite, 
que  cette  différence  peut  bien  monter  à  quelques  minutes ,  quoique 
les  étoiles  ne  foient  pas  fort  proches  des  pôles  de  Pecliptique  :  il  pour- . 
ra  donc  arriver  *  que  deux  étoiles,  tdont  la  longioudc  *ft  à  prélent  la 
même ,  ont  différé  afîés  confidcrablement  en  longitude  avant  quelques 
mm.  di  tJ€éi.  Tom. x.  Rr  fie- 


flecles,    ce  qui  eft  (ans  doute  un  paradoxe  .très. remarquable  dans 

l'Aftronomie. 

XIX.     L'exprcffion ,   que  nous  venons  de    trouver  pour   lé 

changement  feculaire  de  la  différence  de  longitude  entre:  deux  étoiles, 

.    „  ..     ■  /cofCi  —  s)  cofa"\ 

guieft:r:»(raa  ( — i— — '- .)    nous  fait  voir,  que 

V.     tangf  tang//  '  .  • 

k  première  partie  — \  '«>  .    répond  uniquement  «l'étoile  S,  &  1W 

.  "&  S  ......  J 

tre -f  a  rétoile  P  \  &  partant  chacune  prife  feparément  nous 

montre,  combien  la  longitude  de  chaque  étoile  change  pendant  un  fic- 
elé, outre  le  changement  connu,  caufé  par  la  précemon  des  équinoxes' 
&  la  notation  de  Taxe  de  la  terre.  Car  la  longitude  de  l'étoile  S  croî- 
tra dans  tin  fie  de  de  la  particule. 

.  b.  .    cof(* — »)  _      r        coflIZS 

a  un  av.  — ^— -  ~  «  fin  a.  < 

tapgg  tangZS  , 

Pour  ramener  ces  éléniens  à  l'uftge  de  l'Aftronomie,  fcir'  comme  s» 
paravantla  longitude  du  nœud  defeendant  de  l'orbite  de  la  planète  fur 
ï'ecliptique  "Zl  Si  J  cVon  fait  que  la  longitude  du  cercle  Z II  G  fera 

=  Si s°°  ■   foit  de  plus  la  longitude  de  l'étoile  S—  K,  &  on 

aura  l'angle  GTIS  =  K —  Sl-\-  jo».  Soit  enfuite  la  diftance  de 
l'étoile  S  au  pôle  boréal  de  Ï'ecliptique  ou  l'arc  US-^'p:  &  ayant  dan» 
le  triangle  fphèrique  H2S  les  cotés  ZII  =  a,  &  IIS  =:«•  avec  1W 
gle  intercepté  ZIIS '—  yo°  — ,  K  -+■  jï>  on  trouve  : 

cofZS^finfX-^rj)  fin»  Bop  -+.  cof»  cof> 

■  .".:&.    !,".'■  ";  .':■  "  .      '   .     .' 

I  0_WB^___cof(>.-_n)(in^_ 

lcoTïtâng7      £ùiBc^-cf»fin(\^si)fin^ 

..'■  M  -..-d'oÙ 


tfoàen <fbppofant  l'arc  a  extrèniement  petk,  on  aura  l'incrément  en 
longirude  de  rétoile  S  pour  un  liecle 

^^  i  fin  a.  fin  (X — SI) 

•""•  "~~  "tangjp 

laquelle  formule  aura  toujours  lieu,  pourvu  que  rétoile,  ne  foit  pas  trop 
proche  du  pôle  de  l'édiptique.  Donc,  fi  Ton  calcule  pour  chaque 
tems  propofé  la-vraye  longitude  de  chaque  étoile,  on  verra  aifémenr, 
de  combien  la  différence  en  longitude  entre  deux  étoiles  quelconques 
fera  changée. 

XX;  *VoHà  donc  trois  effets,  que  l'a&iqh  de  chaque  plànet^ 
produit  daiis  lés  phénomènes  celeftes. 

'  Le  premier  regarde  i*obIiquité  de  Tédiprique;  &  nous  avons 
yû  qu'elle  en  eft  augmentée  pendant  le  cours  d'un  fiecle  de  la  particule 
efinafinji. 

Le  fécond  affe&e  la  latitude  des  étoiles;  &  nous  ayons  vu  que  la 
diftance  (fùne  étoile  fixe  au  pôle  boréal  de  l'édliptique  en  eft  afcgmen* 
tée  pendant  un  fiecle  de  la  quantité  e  fin  a  cof  (\  -  Q>). 

Le  troifième  affe&é  la  longitude  des  étoiles  fixes ,  par  lequel  nous 
venons  de  voir,  que  1*  longitude  d'une  étoile  fixe  diminue  pendant  uq 

fiecle  de  la  particule  ilina.^ -;  outre  lesebangtmens,  que  la 

*  :  tanor  p 

préceflîon  des  équinoxes  &  la  nutation  de  Taxe  de  la  terre  y  produifent. 
On  y  peut  ajouter  le  quatrième  effet,  qui  confifte  dans  une  ir- 
régularité de  la  précelfion  des  équinoxes  même.  Car  fi  nous  confi- 
dérons  une  étoile  dans  le  pôle  boréal  de  l'équateur  de  la  terre ,  fa  lon- 
gitude étant  500 ,  &  fa  diftance  au  pôle  de  récîiptique  égale  à  l'obli- 
quité de  Téclipiçiqve,  qui  foit  ZZ  e7  la  longitude  de  cette  étoile  fera  di- 
minuée pendant  un  fiecle  de  la  particule  i  fin  a . ,  &  de  la  mê- 

,  tang  t  » 

me  quantité  les  points  éqpinoâiftux  feront  transportés  en  arrière  outre 
la  pféceffion  ojKttnair*.  M  ;  #l 
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Pour  f  intettig^ncc  de  ces  formules;  il  faut  fis  fouvenir  que  nboé 
avons  fuppofé, 

La  longitude  du  nceud  defcendant  dé  la  planète  ZZ  SI* 
L'indinaifon  de  fon  orbite  à  l'écliptique  =Z  a. 
.  La  longitude  d'une  étoile  propofée  zz\. 
Sa  diftance  au  pôle  boréal  de  récliptique  ZZp. 
La  régreflîon  feculaire  des  nœuds  de  la  planète  ZZ  e. 

(  par  rapport  aux  étoiles  fixes) 
V  obliquité  de  récliptique  ZZ  e . 

XXL  Après  ces  détermination*  générales-,  recherchons  plus 
ibigneuiêmenr,  quel  doit  être  l'effet  produit  par  l'action  de  chaque  pla* 
nere  en  particulier.  Et  d'abord  il  s'agit  de  définir  l'efpaee  £  par  lequel 
le  plan  de  l'écliptique  recule  dans  un  fiecle  fur  l'orbite  de  chaque  pla- 
nète ;  or ,  comme  cela  dépend  uniquement  de  la  Théorie ,  &  qu'ils 
demande  des  calculs  fort  longs ,  je  me  contenterai  d'en  rapporter  les 
réfultats.  Mais  il  faut  obferver  ici,  qu'on  ne  connoit  que  les  forces 
abfoluës  des  deux  planètes  de  Saturne,  &  de  Jupitçr,  par  i'a£lioq  qu'ils 
exercent  fur  leurs  fatellites  ;  &  que  les  forces  des  autres  planètes  nous 
font  abfolument  inconnues.  U  eft  bien  vray  que  dans  le  Syftéme  de 
Newton  ,  '  on  eftime  les  forces  abfoluës  des  corps  celeftes  par  la  quanti- 
té de  leur  matière  ;  mais,  puisque  celle  -  cy  n'eft  pas  proportionnelle  a 
leur  volume,  on  n'en  peut  rien  conclure:  il  faudrait  outre  le  volume 
connoitre  la  denfité  du  corps  de  chaque  planète.  Or  en  confidéràlt 
la  denfité  de  Saturne ,  de  Jupiter,  &  de  la  Terre,  comme  Newton  l'a 
établie,  en  comparant  leur  volume  avec  leur  force  abfolué,  en  fuppofant 
la  parallaxe  horizontale  du  Soleil  de  i  o",  on  s'apperçoit  d'abord  que  là* 
denfité  augmente  en  approchant  du  Soleil  :  <3c  quand  on  compare  cet 
denfités  connues  avec  les  diftances  moyennes  de  ces  planètes  au  Soleil) 
ou  avec  le  tems  de  leurs  révolutions,  il  fembie  qu'on  en  puiflè  conclure, 
que  les  denfités  fuivent  la  raifon  fousdoublée  des  mouvemens  moyens, 
qui  répondent  au  même  tems,  ou  bien  Ta  raifon  réciproque  fousdoublée 

de  leurs  tems  périodiques.    Si  l'on  fe  tient  à  cettfe  tégfc  Où  pourra  a9- 

".  i-ï  fi. 
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ligner  la:  force  abfohië  de  chaque  planète  ;  &  puisque  le  ftbtntemeiif 
progreifif  de  faphdie  Je  l'orbite  de  la  terre  eft  fans  contredit  c*ufiS 
par  J'a&ion  des  antres  planètes ,  le  calcul  fondé  for  cette  régie  conduit 
effectivement  à  une  conclufion ,  qui  fe  trouve  parfaitement  d'accord 
avec  les  obfervacion&  Ayant  donc  facisftit  au  phénomène  de  l'aphélie 
de  la  terre ,  on  peut  être  aflèoré  que  les  mêmes  forces  abfoluës  nous 
conduiront  auffi  aux  phénomènes  >  qui  r  éfultent  «ie  la  mutabilité  49 
plan  dç  Técliprique. 


.L*< 


XXII.  Or  le  calcul  fondé  fur  ces  principes  nous  découvre»  que 
finterfeâion  du  plan  de  l'éclf prique  avec  celui  de  l'orbite  de  Saturne 
doit  reculer  par  an  de  22^',  ou  de  37"  par,  fiecle;  &  cjeft  en  quo} 
confifte  Taâion  d*  SaAktne.  L'a£Mon  de  Jupiter  eft  la  plus  grande 
de  toutes  les  planètes ,  elle  fait  que  TinterfeéUon  de  ï'écUpttque  *\§ç 
l'orbite  de  cette  planète  recule  de  *",  $jM  garan,  &  partant  de  69  5" 
par  fiecle.  Mars  produit  encore  up  moindre  effet  que  Satqrçe,  &  ne 
fait  reculer  la  ligne  des  ncepjfc.gu^cje  ^7//  par  an,  &  8"  par  fiecle. 
Mais  l'aAion  deVguip  eft  après ^elk.ck;  Jupitef  la  plus  grande,  puis- 
qu'elle  fait  reculer la  ligrief dés'  riœudTcwf'  $**,  20^  par  an  &  partant 
de  5  3 3/y  par  fiecle/  Enfin  l'a&on  d$  Msgcvft  efcla  pluç  petite^  S^ 
ne  fait  reculer  la  ligne  des  noeuds  quel  d'une  Ôercp:  par  an,  &  d'une  fé- 
conde environ  par  fiecle.  Joignons  ces  valeurs  de  §  avec  les  autre? 
é&ncna >  qua  les  tables  Aftronomiqucs  ijotta  fowfljflèpt ,  &  nous  trou- 
verons pour  le  comû^cement  de  oe  £ecfe  tes  yftkur?  fuivantes  :  ,    ï> 


.VI 


I 


Pour  Satire 
Pour  Jupiter 
Pour  Mars 

♦ 

Pour  Venus 
Pour  Mercure 


Long,  du  nœud 

Inclinailbn 

Régreflîon  fêcu> 

defcendant 

de  l'orbite 

laire  des  noeuds 

ou  &., 

ou  a. 

ou  « 

9<,2i»9..A   6" 

2\3Q(tio,r 

37" 

9>   7  >34>iO 

1  ,  19  y  10 

.".tes . 

7,17  ,34,42 

1  ,  51 ,    0 

8 

8??3  ,57,53 

3  ,«3,20 

533 

7>i*„>4Z>*> 

6  »5S>>ao 
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Delà  il  eft  clair  qu'on  peut  hardiment  négliger  dans  cette  techerche 
Vaftion  de  Macs  &  de  Mercure;  &  pour  telle  de  Sertirne,  puisque 
les  nœuds  différent  fort  peu,  on  la  pdut  combiner  avec  l'aétion  de  Ju- 
piter, en  augmentant  la  valeur  de  i  d'environ  70",  puisque  l'inclinai- 
fon  A  pour  Saturne  eft  presque  k  double  de  celle  de  Jupiter.  Et  par- 
tant enrejettant  aufli Saturne, je metocai  pour reffetde Jupiter  t  =  76$", 
&  pour  celuii  de  Venus  >AZZ  utpu^ itaufe  de^hca  &  de  Mercure. 

XXIII.  Nous  n'aurons  donc  à  confidèrer  que  lés  deux  planeteà 
de  Jupiter  &  de  Venus  ;  &  puisque  dans  noâ  forteuUs,  cjue  nous  avons 
trouvées  pour  les  .variations  dans  l'otfiquké  de  réplique  ,  dans  iâ 
préceflfon  des  équinoxes,  dans  la  latitude  &d«tSrla  longitude  des  étoi- 
les fixes,  la  régrciHon  fdculaire:  ^  *$flï  partout  mulf ipUéc  par  un  a, 
nous  aurons       .  >  h,m:^.    v\  .  .  .'î  'f-'jï-j.  * 

Pqur  l'a&ion  de  Jouter 

ffina  =S  18"    &  &  =  **>  7*i  34'    A.  1700. 

Pour  ^aaîbh  de^ Vertus 

r 

e  fin  a.±r  î*'':   &  Si==8Vy3°>  58x  A.  1700. 

cPbû  Ton  voit  que  Teifet  de  Vénus  eft  presque  deux  fois  plus  grand 
que  celui  de  Jupiter  >  quoique  la  valeur  de  a  ,  qui  répond  à  Jupi- 
ter ,  (bit  plus  grande  que-  cette  qui  répond  i  Venus.  La  raifon 
éh  eft;  que  l'indinaifoft  de  rottice  de  Venus  eft  beaucoup  plus  gran- 
de que  celle  de  Pbrbke  de  «Jupiter.  Or^ai  (t^à  remarqué  qoerm* 
clinaifon  mutuelle  des  orbites  d^  planètes  doit  auffi  varier  avec  le  teins  : 
&  il  eft  très  probable  que  du  tems  ^fUppmrque  l'indinaifoiKdes  orbites 
de  Jupiter  &de  Venus  àfédipritjueia  été  feifiblemént  différente  de  celle 
qu'on  obferve  aujbmrdhdi ,;  &  jpart^nt  p^ut  cefc  tems  reculés,  il  n'y  a 
aucun  doute  queues  Valeurs  dé  Vjin'fc  pour  l'une  &  l'autre  planète 
n'ayent  été,  ou  plus  grandes,  ou  faits  petites*  que  je  les  ai  marquées  ici. 
Mais  il  fera  extrêmement  difficile  de  s'affurèr  fur  lœt  important  article 
par  les  feules  obfervarions  anciennes  \  '  &  ihvaùdroic  bien  la  peine* 
qu'on  apportât  tous  lérfoifts  poffii^podr^Féèléircir  -pair  la  Théorie.' 
»  .  i  <  :A  Ce- 


$15 


Cependant,  m  défiât  de  relies  recherchés*  jexonfiàérehu  ces  valeurs  dt 
i  fin  «  comme  fixés ,  poisqu.'ii  eft  fur ,  qu'elles  ne  fauroienr  varier 
fort  fçnfiblànent,  à  moins  que  l'intervalle  de  tems  ne  foit  extrême* 
Aient  long.  Sur  ce  pied  je  m'en  vai  jdéveloper  les  quatre  .articles  men- 
tionnés l'un  après  l'aupre. 

«  ê 

I. 

t  ■  * 

"Détermination  des  changement  dans  l'obliquité 
\  -         .      de  Vèclipùqtte, 

XXIV.  Pour  voir  combien  ^obliquité  de  Técliprique  fera  chan- 
gée dans  un  fiecle  donné,  il  faut  tirer  des  tables  Aftronomiques  pouf 
le  commencement  de  ce  fiecle 

La  longitude  du  nceud  defeendant  de  Jupiter  ~  H> 
âc         La  longitude  du  nœud  defeendant  de  Venus  ZZ  $ . 

Alors  pendant  le  cours  de  ce  fiecle  l'obliquité  de  Técliptique  fera  aug* 
mentée  de  tant  de  fécondes  : 

i8"fin*  -f-  33"  fin*/ 

Maintenant  au  commencement  du  fiecle  préfent  ou  À.  1700.  H  étoit  : 

les  finus  de  ces  arcs  étant  donc  négatifs,  1  Qbliguifé  de  l  écliprique  va  en 
diminuant,  &  la  diminution  féculaire  vaudra 

ig"fin  8 2°,(  2  6'  -H  32//fih73°,  58;  =  47*//- 
Oneftime  âprefent  l'obliquité  moyenne  de fédiptique  de  2$0)2$*,y>" 
qu'on  peut  regarder  comme  la  jufte  valeur  pour  Tannée  1730-  environ; 
cToù  Ton  peut  conclure ,  que  l'obliquité  moyenne  de  fécliptique 

a  été         A.  1700  —  23°,.  28',  M?  f  .  .      . 

A.  1750  =z  23°,  2.8',  igff}   ; 
&fera      A.  1800  ZZ  23°,  27^  55". 

Il  faut  bien  confidérer  que  je  parle  ici  de  l'obliquité  moyenne  de  l'écHp- 
tique,  ^  faifant  abÛr ailipn  des;  inégalités,  qui  y  fopt  caufées  par  la  çuc*- 

'  '  A  '  tion 


9*» 


£L-^ê 
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lion  de  Taxe  de  k  terre,  &  qui  font  fuffi 

dant  la  connoiflance  de  cette  même  diminution  feculairé  ne  contribuer* 

pas- peu  i  mieux  établir  l'obliquité  moyenne  pour,  un  tem  donné,  puis* 

que  jusqu'ici  on  c'a  pas  foupçonné,  que  le  teins  y  doive  entrer -cq 

compte. 

XXV.  Pour  les  fiecles  à  venir>  les  arcs  *  &  ?  croif&nt,  l'effet  de 
Venus  deviendra  pjus  goand,  mais  celui  de  Jupiter  plus  pept,4ans  pour* 
tant  que  la  diminution  feculairé  changé  fenfiblemerit.  Axhù  on  peut 
compter  que  pour  chaque  fîecle  à  venir,  pourvu  qu'on  n'aille  point  trop 
loin,  l'obliquité  de  Fécliptique  diminue  pendant  le  cours  de  chaque  fie- 
cle  de  47$  fécondes.  Il  eneft  de  même  pour  les  fiecles  pafîts,  où 
nous- pourrons  compter  47$  fécondes  d'augmeritatioj}  pour  f chacun  en 
arrière  :  cependant  il  ne  faut  pas  remonter  trop  haut.  Cherchons  par 
exemple  la  diminution  de  l'obliquité  de  fëcïiprique  <3e{*feN;  l^n  1000  i 
1 1 00,  &  puisque  les  tables  Agronomiques  nous  donnent  pour  Tannée 

rt>oo  »r=  8#,27°>52/    &    *~8,,7°,57/ 

la  diminution  pour  ce  jiecle  a  été 

.  1;  ,  —  18"  fm  Ç76;  5*'  -+7  3^  Tin  6£  «?  57'  =  47i"r  „■  ., 
qui  ne  diffère  pas  encore  lenublement  de  la  prefente.  Mais  fi  nous  con- 
fidérons  le  fiecle  depuis  Tan  o  à  l'an  rob,  ayant  pour  fan  b 


»t}  i-\ 


la  diminution  feculairé  aura  été.  "alors 

z±  ig"  fin "37^;  iV  4-  32"  *m  49°,  20'  tz  41^ 


qui  eft  déjà  de  6"  moindre  qu'à  prefent,  &  plus  nous  remontons  au 
ûeîà,  plus  auflî  trouverons-nous  cette  diminution  pente.  Mais,  puisqu'on 
fuppofe  très  gratuitement;  que  l'inclinaifon  des  orbites  de  ces  deux  pla- 
nètes étoit  alors  la  ferrie  q\f aujoufdhui,  on  ne  peut  pas  fe  fier  fur  cette 
détermination,  &  il  pôurt pirbien  arriver,  que  la  diminution  feculairé  fût 
alors  encore  plus  gratnde  qu'anjourdhui.  Car  quand  l'inclinaifon  auroic 
été  deux  fois  phis  grande  qu'à  jrtéfenr,  il  faudrait  doubler  les  nombres 
rg  $t  j*r&-tfot$onotutemkô^ 

jus- 


/ 
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jusqu'à  À.  iôo.  Il  n'eft  cependant  pas  pfeî>ablé>  que  le  changement 
dans  l'indinaifon  ait  été  fi  grand;  mais  il  eft  toujours  fort  incertain  de 
déterminer  par  cette  méthode  l'obliquité,  de  l'écliptique  pour  tes  fiedes 
trop  reculés. 

XXVI  En  cas  que  f  inclinaifon  des  orbites  des  planètes  à  l'étiiprf* 
que  n'ait  ipas  changé  fenfiblement  depuis  le  commencement  de  notre 
époque*  nous  pourrions  conclure ,  que  l'obliquité  dé  l'écliptique  eut 
changé  de  50  en  50  ans,  comme  la  Table  fuivante  indique. 


A.C 

Obliquité 
de  l'écliptique. 

A.C. 

Obliquité 
4e  l'ediptique. 

0 

23)  41  ,  38 

1000 

23°,  34')  ij" 

50 

23»  41,  18 

1050 

23  )  33  )  51 

ioo 

23  >  40,  57- 

IIOO 

23  >  33  »  27 

IJO 

23>  40,-36 

1150 

23  ,33)    4 

200 

23,  40,  15 

1200 

23  ,32,  40 

2JO 

23»  39,  54 

1250 

23  )32,  16 

300 

*3)  39,  33 

1300 

23  >  3i>52 

3JO 

23»  39,  12 

1350 

23   )  31  )2& 

400 

23)  38,  50 

1400 

23  >3i)    5 

450 

23,  38,  28 

1450 

23  y  30,41 

500 

23)  38,    6 

1500 

23  >  3o,  17 

550 

23  >  37,  43 

1550 

23  >  29 ,  54 

600 

23,  37,  ai. 

1600 

23  )  29 ,  30 

650 

23»  36,  58 

1650 

23  )  29 ,    6 

700 

*3)  36,  35 

1700 

23  y  28 ,  43 

750 

23,  36,  12 

1750 

23  )  28  )  19 

800 

23)  35)  49 

18  00 

23  )27,5Î 

850 

23»  35,  26 

1850 

23  )  27 ,  32 

900 

23,  35)    2 

1900 

23  ,27,    8 

950 

23 ,  34}  33 

I950 

23  ,26,  44 

1000  {  23,  34»  U 

2000 

23  ,  26  ,  21 

Aiim.  dt  tAtâi.  Ti 

Dm*  X* 

Sa 

Sdi& 


Selon  Gâte  table  on  aorot?  pour  le  tems  de  Pytheas  l'obliquité  de  l'édip- 
tique  230,  43',  40",  &  panant  de  9'  plus  petite,  qu'il  ne  l'avoit 
fparquée  :  doqc,  en  cas  qu'une  différence  de  $'  ce  puifle  erre  attribuée 
aux  obfervations ,  il  fout  conclure  que  l'inclinaifon  de  l'éçliptique  au# 
prbites  de  Jupiter  &  de  Venus  ait  été  autrefois  plus  grande  qu'au- 
jourdhui.  Mais  cette  Table  convient  afles  avec  les  obfervations  dV#- 
\ategniu$y  &  de  ceux  qui  Pont  fuivi. 

XXVII.  M-  CaJJtni^  dans  fes  Elémens  d'Aftronomie,  aflure  que 
par  une  fuite  des  obfervations  faites  pendant  l'efpace  de  66  ans  on 
avoit  remarqué,  que- l'obliquité  de  l'écliptique  avoir  diminué  dans  ce 
teins  de  307/,  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec  notre  Théorie,  qui  don- 
ne pour  on,fiecle  47!  fécondes  -  de  diminution*.  Il  obferve  au/fi  que 
Copernic ,  dans  fa  détermination  4e  l'obliquité  de  l'écliptique ,  qu'  il  ne 
trouva  que  de  2  3  °,  2  8' ,  avoit  négligé  la  réfraction,  par  le  moyen  de 
laquelle  il  l'auroit  trouvée  de  2/  plus  grande,  ce  qui  s'accorde  encore 
fort  bien  avec  la  Théorie  :  &  ce  qu'il  remarque  fur  les  obfervations  des 
derniers  ficelés  prouve  encore  admirablement  notre  Théorie ,  quoique 
M.  CaJJtni  lui  •  même  n'ait  pas  ofé  contredire  ouvertement  le  femiment 
de  ceux  qui  foutiennent  l'obliquité  de  l'écliptique  invariable.  Cepen- 
dant il  faut  remarquer  que  depuis  quelques  fiecles  la  diminution  de 
l'obliquité  a  été  la  plus  grande,  &  qu'elle  deviendra  de  plus  en  plus 
petite ,  jusqu'à  ce  qu'après  un  très  grand  nombre  de  fiecles  elle  éva- 
nouira entièrement,  &  deviendra  enfuite  négative.  Après  ce  rems 
là  elle  croitra  de  nouveap  pendant  un  très  long  tems,  jusqu'à  ce  qu'elle 
aura  atteint  fa  plus  grande  quantité  :  mais  on  ne  fauroit  rien  détermi- 
ner, ni  fur  ce*  tems,  ni  fur  la  plus  grande  &  plus  petite  quantité  :  tant 
parce  que  le  mouvement  des  nœuds  des  planètes  n'eft  pas  afles  exacte- 
ment connu,  que  parce  qu'on  ignore  encore  tout  à  fait  Les  changemens, 
auxquels  l'inclinaiïbn  des  orbites  des  planètes  à  Pécliptique  eft  aflujet- 
tie  :  ce  qui  eft  pourtant  ce  de  quoi  la  variation  dans  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique dépend  principalement.  Puisqu'  à  préfent  cette  variation  eft 
à  peu  près  la  plus  grande,  on  en  peut  conclure,  que  l'obliquité  fe  trou- 
ve^ 


véi  fa  grandeur  inoyenne,  &  qu'elle  deviendra  encore  d'autant  pha 
petite,  qu'elle  a  été  autrefois  plus  grande.  Si  ce  n'étoir  qu'une  feule 
planète,  qui  cautèt  cette  variation,  la  différence  entre  la  plus  grande 
&  plus  petite  obliquité  feroit  égale  à  la  double  inclinaifon  de  l'orbite 
de  cette  planète  ;  mais,  puisqu'elle  dépend  de  deùf  planètes ,  on  n'en 
peut  pas  tirer  une  femblable  conclusion  :  cependant  le  changement  to- 
tal ne  fauroit  jamais  montet  à  9  °,  ce  qui  eft  le  double  de  la  fomme 
fies  inclinaiforis  des  orbites  de  Jupiter  &  de  Venus.  •     . 

IL 

Détermination  des  changent  fis  dans  la  prêceffion 

.  des  Equinoxes. 

XXVIII.  Quand  M.  d'Akmkert  détertniïia  le  premier  Ja  précès* 
lion  des  equinoxes,  .&  les  inégalités  qui  y  font  caufées  par  ï'a&iorr 
de  la  Lune,  il  regarda  comme  fixe  le  plan  de  1  ecliptique.  Or  ayant 
prouvé  à  préfent  que  ce  plan  eft  mobile,  on  comprend  aifément,  que 
cette  mobilité  doit  auffi  caufer  quelque  altération  dans  la  préce Jlion  des 
equinoxes  ;  où  jîôbferve  en  paflant  que  le  mouvement  même  de 
l'axe  de  la  Terre,  ^entant  qu'il  dépend  de  l'obliquité  de  l'écliptique, 
a  été  autrefois  ua  peu  différent  de  celui  qu'on  a  déterminer  par  la 
Théorie  pour  le  fiecle  d'à  préfent.  Mais  je  fuppofe  ici  comme  parfai- 
tement connue  la  préceffiôn  des  equinoxes  avec  fes  irrégularités ,  qui 
font  caufées  pats  Faâiort  de  la  Lune  j  &  je  recherche  uniquement  les 
Changemens ,  qui  y  doivent  arriver  à  caufe  dé  fa£Hon  de  Jupirer  &  dé 
Venus.  Or  ayant  aflïgné  les  valeurs  de  la  formule  *  fin  a  pour  ces 
deux  planètes ,  leur  aftion  fera  reculer  la  longitude  du  pôle  de  l'équa- 
teur,  de  partant  auffî  les  points  équino£tiaux  pendant  un  fiecle  par 

'  p  18"  çof  *-+-  3?"  cof  %  m 

lelpace  — ^ — : — ■■      — :— ^ — -$     ,    —  * 

r  .  tang  * 

où  e  marque  l'obliquité  de  l'écliptique  pour  ce  tems.     Donc  pour  le 
fiecle  d  '  à  préfent,  o$ 

•uo.i  S  s  a  les 
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les  points  équinoétiaux  reculeront  pendant  ce  fîede  par  Fefpftce  de  : 

i8"cof  8a°,  26?  32"  cof  73  °,  s8'__        „ 

tang23°,  28x,  3° 
donc  les  points  équino&iaux  avanceront  pendant  ce  fiecle  de  14". 
ï)onc ,  fi  le  mouvement  moyen ,  qui  leur  eft  imprimé  par  l'a&ion  de  la 
Lune  eft  de  5030",  ou  de  i°,  23',  50^  pour  un  fiecle,  il  fera  effec- 
tivement de  14"  moindre,  &  partant  de  1  °,  23',  36",  à  caufe  de  Tac» 
tion  des  planètes.  Mais,  puisque  Cette  accélération  n'eft  que  de  flf  tier- 
ces par  an  >  elle  évanouit  presque  par  rapport  à  la  préceflion  moyenne, 
qu'on  eftiine  de  50",  18"'  par  an. 

XXIX.  Puisque  les  longitudes  X  &  8  vont  en  croiflânt,  il  eft 
évident,  que  pour  les  fiecles  fuivans  cet  effet  des  planètes  deviendra  de 
plus  en  plus  petit,  &  qu'après  être  évanoui,  al  changera  de  figri£ 
Mais  pour  les  fiecles  paflës  il  a  été  plus  grand  par  la  même  raifon,  & 
puisqu'il  eft  négatif,  la  préceflion  ordinaire  des  équinoxes  en  a  été  dimi- 
nuée. Confidérons  le  fiecle  depuis  A.  1 000.  à  À.  1 100  ;  &  tes  points 
équinoâiaux  auront  été  reculés  pendant  ce  fiecle  de 

18  cof  87°>  %*ê  —  3*  cof  g7°>  57e /; 

tang230,34',  15"  — ~*S  1 

&  partant  la  préceflion  moyenne  dés  équinoxes  aura  été 

Faifons  auflî  le  calcul  du  fiecle  depuis  A.  o  à  A.  1 00.  &  nous  trouverons 

18  cof  73%  58'  32  cof  49°,  20^ 

*""" ""  tang  2  3  °,  40'  3  8"  — '"***  > 

&  partant  dans  ce  fîede  la  préceflion  moyenne  des  équinoxes  aura  été 

i°t  *3'>  JP^ S9éi  '==•  i****',  51//. 

De  là  nous  pourrons  drefièr  la  table  foivante,  qui  repréfênte  la  longi- 
tude moyenne  de  la  première  étoile  SAries  pour  le  commencement  dd 
chaque  fiede>  indépendament  des  inégalités  particulières,  auxquelles^ 
longitude  de  cette  étoile  eft  «lTujettie».  , 


À.  o 

A.  ioo 

A.  200 
A.  300 
A-  400 
A.  500 
A.  600 
•À.  700 

A.  goo 
A.  300 
A.  1000 


Longitude  moyenne-  c 

x        a»      sx    ; 
O  , 


$ 


O  % 

O   7 

o  , 
o  > 
o  > 

o  > 
o  , 


6  ,  47  j  14 

x        a»      54 

6  >  10,     8 

z        aa      s  r 

9  >  3Î>     5 

mai© 

0  ,  56>     5 
«333 

2   >    I>>      S 

1  a3         « 

J   ,  42 ,   14 

x         »»         s 

S  >     S  >  *î 

x        33       xa 

S  ,28,  3  S 

s        33       xs 

7  »  S»*  50 

x        33      x  a 


A.1000 

A.  11 00 

A.  1200 

A.  1300 

A.  1400 

A.  1506 
A.1600 

A.1700 
A.1800 
A.1500 

A.2QOO 


oa,  15* 

X 

O  y  20 

X 

O  ,  22 

o  ,  23 
o  ,  24 

x 

O  ,  26 

0  >   27 

0  T  28 

X 

1  r     O 

x 

I   *      I 

1  >     3 


S  I57, 

8" 

23 

II 

>  as. 

2^ 

aa 

23 

>      I* 

5* 

23 

25 

*  *5> 

17 

93 

27 

>  48, 

44 

23- 

** 

7    I*  > 

«4 

23 

3» 

>  3Î> 

46 

2} 

34 

y  S9r 

20 

%3 

30 

y  22, 

56 

23 

4a 

,46, 

36 

*i 

4  S 

>  10  > 

21 

Où  j?al  fiippofé  fa  préceffion  annuelle  ordinaire- de  »•  23/,  5o/*r  fi 
die  étoic  ou  plus  grand**  ou  plus  petite  >  oa  eu  corrigerait  aifément 
«ette  Table. 

30.  Après  avoir  5ieir  déterminé  Ta  partie  de  Ta  préceflïon  Jes 
Équinoxesr  qui  dépend  de  Faâion  des  pktferes  r  art  eft  en  étar  draa^ 
ligner  plus  exaûement  celle,  qui  eft  cauféepar  la£Hon  de  la  Lune  fur 
Taxe  de  la  Terre»  Car,  fi  Ton  connoiflbit  avec  toute  la  précifîon  poffir 
polfibfe*  de  combien  1»  première  étoile  drAries  eft  avancée  en  longitude 
dans  un  tems  donné,  puisqu'on  ftk  l'effet  produit  par  l'aéHon  des  pfc 
netes>  le  nftr  doit  être  attribué  au.  mouvement  de  Taxe  de  la  Terrew 
Mais  dans  cette  détermination  il  faut  prendre  1*  longitude  moyenne  de 
cette  étoile  ^  &  non  pas  la  vraye  T  qui  en  diffère  à  eaufe  de  la*  natation 
de  Paxe  de  la  terre.    Ainfi ,  û  nous  (uppofons,  que  par  le*  obfervttion» 

de  Tj^lalongitudc  vr^ycde  «mr  dit  étd  A.160*— 0^27^  3^  50" 

S  s  3  puis- 
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puisque  la  longitude  du  nœud  afcendant  de  la  Lune  étoit  alors  9',  1 1°,  tf, 
il  en  faut  foutrafare  1 7"  pour  avoir  la  longitude  moyenne.  Donc  au 
commencement  de  Tannée  1 601  la  longitude  moyenne  de  la  i&V 

aura  été         0%  270,  36' ,  33". 

Enfuite  félon  Fltimjied  la  longitude  vraye  de  ceçte  même  étoile  a  été 
au  commencement  de  Tannée  1 700  zz  o  ' ,  2  8°,  $9!,  20'',  d'oui  caufe 
du  nœud  afcendant  de  la  Lune  $',  160, 46* }  la  longitude  moyenne 
en  diffère  de  3"  >  &  partant 

aura  été  o',  2 8°,  5S>'>  23/;* 
Et  panant  dans  l'efpace  de  99  ans  cette  étoile  aura  actuellement  avancé 
en  longitude  moyenne  de  1^22'  $of/y  &  en  100  ans  de  i°, 23^40^. 
Soit  maintenant  %  la  préceffion  feculaire  des  équirïbxes.  caufée  par  le 
mouvement  de  Taxe  de  la  terre,  &  puisque  nous  avons  vu,  que  l'attion 
des  planètes  donne  pour  ce  fiecle  1 6'',  la  préceffion  entière  fera  a- 1 6*y 
&  partant  %  ~  1  °,  23',  56",  qui  ne  furpafle  que  de  6"  celle  que  j'ai 
introduite  d'abord.  D'où  l'on  voit  que  par  la  feule  aûion  de  la  Luqe, 
ou  par  le  mouvement  de  l'axe  de  la  terre ,  la  prééeflion  moyenne  fecd- 
laire  des  équinoxes  eft  i°,  23',,  56",  ou  503  6"  ce  qui  donne  par 
an  50",  2i£//y  j  Se  convient  fort  bien  avec  ce  qu'on  a  pu  conclure 
jusqu'ici  de  la  Théorie  de  la  Lune  appliquée  à  la  nutation  de  Taxe  de 
la  terre. 

1IL 

Détermination  des  changemens  dans  la  latitude 

des  étoiles  fixes. 

XXXI.     Ayant  trouvé  $  fin  a  zz  1 8"  pour  Jupiter,  &  i  fin  A 
ES  32"  pour  Venus,  fi  nous  pofons 

La  longitude  du  nœud  defeendant  de  Jupiter  ZZ  %. 
La  longitude  du  nœud  defeendant  de  Venus  n:  #. 
&     La  longitude  d'une  étoile  fixe  ttt  A  - 

noua  avons  vu  que  la  diftance  de  cette  étoile  au  pôle  boréal  de  Péclip- 
rique  croîtra  pendant  un  fiecle  de  cette  particule  :  •  - 

-      -  i8/y 


j 


#        3*7         & 

Donc  la  latitude  croîtra,  de  cette  même  particule ,  fi  elle  eft  boréale, 
mais  fi  elle  eft  méridionale ,  la  latitude  en  fera  diminuée,  fuppofé  que 
la  valeur  de  notre  formule  foit  pofirive;  car  au  cas  qu'elle  devienne  né- 
gative ,  l'effet  fera  contraire.  J'ai  déjà  remarqué  que  la  même  valeur, 
qui  convient  à  cette  formule  pour  un  certain  fiecle,  peut  avoir  lieu 
pour  plufieurs  fiecles  tant  paflés  qu'à  venir,  parce  que  les  arcs  \— * 
&  \-g  ne  changent  pas  fenfiblement  pendant  le  cours  de  plufieurs 
fiecles.  En  effet  les  Tables  de  Halley  donnent  aux  nœuds  de  Jupiter  le 
même  mouvement  qu'aux  étoiles  fixes,  de  forte  que  Tare  A.—»  de- 
meurerait toujours  exactement  le  même  :  or  les  Tables  de  Grfftmt  ne 
font  avancer  les  nœuds  de  Jupiter  que  de  24"  par  an ,  pendant  que  les 
étoiles  fixes  avancent  de  50",  d'où  réfulteroit  enfin  une  grande  diffé- 
rence dans  la  valeur  de  Tare  \— ».  Mais  pour  les  nœuds  de  Venus 
ces  deux  Aftronomes.'font  plus  d'accord,  Caffini  mettant  leur  mou- 
vement annuel  de  34",  &  Halley  de  31",  d'où  Tare  \— %  change- 
rait de  1 8;/  par  an,  &  partant  de  3 1*  par  fiecle,  ce  qui  ne  produirait 
pourtant  que  io°  pendant  20  Siècles.  Or  j'ai  déjà  obfervé,  que  no- 
tre  formule  ne  fauroit  avoir  lieu  pour  un  trop  grand  nombre  de  fie* 
des ,  à  caufe  de  l'incertitude  où  nous  fommes  par  rapport  à  l'inclinai- 
fon  des  orbites  :  &  avec  cette  reftri&ion  nous  pourrons  bien  regardée 

comme  invariables  les  arcs  \— *■  &  \— $• 

-  . 

XXXBf.    Qu'on  prenne  donc  la  longitude  d'une  étoile  pour  le 
commencement  de  ce  fiecle,  de  forte  que 

K  marque  la  longitude  de  l'étoile  A.  1 700. 

&  puisque  pour  ce  même  cas  on  a 

*  =  $',7°,34'     &    ?=8Si3°>58/ 
en  dévelopant  notre  formule,  l'augmentation  feculaire  de  ladiftance  de 
rétoile  au  pôle  boréal  de  l'écliptique  fera  : 

ig^cofU-cofA.  -H  i8/yfinai.fin\ 

32y/cof$  cof\  ~\-  33"  fin  $  fin  A.. 

Or 


-  s 


3*8 

Or  nous  avons  trouvé  cy  -  défias  s 

i3"fin*  -f-  32^  fia  g  rr~47î  fécondes 

&  i8^cof*  -f-  32"cof?ZI  —  £f  fecoadea 

Donc  ladite  augmentation  feculaire  fera  1 

—  47f  finX  —  £f  cof  k  fécondes. 

D'où  Ton  voir  que  les  étoiles,  donc  la  longitude  fut  A.  170a 

ou     2%  22%    ou     8*,  2** 

font  le  plus  aflujetties  au  changement  en  latkude  ;  car  pendant  le  cou» 
d'un  lîecle  leur  diftance  du  pôle  de  l'écliptique  change  de  48"  ;  celle 
des  premières,  dont  la  longitude  eft  2**22°,  en  devenant  plus  petite, 
&  cette  des  dernières,  dont  la  longitude  eft  $*,  22°,  plus  grande, 
Puisque  le  même  changement  eft  arrivé  depuis  plufieurs  fiecles,  la  dis* 
tance  au  pôle  boréal  de  ïëcliptique  des  étoiles  dont  la  longitude  étojçt 
V>  220  A,  1700.  ait  autrefois  plus  grande,  qu'aujourdhui,  &  cela  d'au- 
tant de  fois  de  48^  -qu'il  s'-en  eu  écoulé  de  fiiedes  ^  mais  pour  les 
étoiles  dont  la  longitude  étoit  8**  22/  A.  1700.  leur  diftance  .au  pôle 
boréal  de  l'écliptique  fut  autrefois  plus  petite  qù*aujourdhui,  &  cela 
d'autant  de  fois  de  48^  qu'à  s'en  eft  écoulé  de  fiecles.  -Ce  change- 
ment Fera  donc  de  8*  en  10  fiecles,  &  de  1 6*  en  20  fiecles;  mats 
les  autres  étoiles  fixes  auront  fiibi  de  moindres  changemens. 

» 

XXXHL  La  formule  trouvée  474  fin  X  -4-  6%  eoÏK  &  cransh 
forme  aifément  dans  celle  -çy  4R  oof  (82  Q— X),  ou  4$  oof{X-U**)> 
ou  bien  48  fin  (\+8°).  Donc,  fi  la  longitude  d'une  étoile  fixe  eft~  A. 
pour  Tannée  1700^  &  que  la  diftance  «au  pôle  boréal  de  Fécliptiqae 
air  été  pour  un  tems  quelconque  propofé  m  D,  un  fiecle  après,  fa  .dis- 
tance aumême  pôle  fera  :izD  —  48/*fin(A.-f-8s°)t  d*oû  jVd  calculé 
la  Table  fuivante. 


CHAN- 


« 


3  ip 
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C  HA  N  G  E  M  E  N  S 
dans  la  défiance  des  étoiles  fixes  au  pôle  boréal  de  Vecliptiaue 

fendant  un  fiècle. 

Arg.    La  longitude  de  l'étoile  A.  1700» 


Vdimin. 

Vdimin.|Hdirain. 

Spdimin. 

&dimin. 

tipdimin. 

gr- 
0 

£iaugm. 

tUaugtn. 

$augm. 

3>augm. 

J&augin. 

Xaugm. 

6",  7 

2$",  5 

44',  5 

47".  5 

37",  8 

18",  0 

3 

5  »  2 

31  »  5 

45  ,  4 

47  »  1 

36  ,  2 

15  >  6 

6 

il  ,  6 

33  >  4 

46  >  1 

46  ,  6 

34  >  5 

13  ,  2 

9 

14  ,  0 

35  >  1 

46  ,  8 

45  »  9 

32  ,  8 

10  ,  8 

12 

16  >  4 

3<*  ,  8 

47  >  3 

45  y  1 

30  >  8 

8  ,  4 

15 

18  ,  8 

38  >  3 

47  >  6 

44  »  2 

28  >  8 

5  ,  9 

18 

21  ,  0 

39  >  8 

47  ,  9 

43  ,  2 

26  ,  8 

3  >  4 

21 
24 

23  ,  3  41  »  I 

48  y  O 
48  ,  0 

42    y   O 

40  ,  7 

24  >  7 
22  ,  5 

0  ,  9 

25  >  4 

4«  *  4 

1  >  7 

27 

27  >  S 

43  >  5 

47  >  8 

39  »  3 

20  ,  2 

4  >  2 

30 

29  ,  5 

44  »  5 

47  >  5 

37  ,  8 

18  »  0 

«  ,  7 

De  là  il  eft  aifé  de  conclure,  combien  la  latitude  de  chaque  étoile  change 
pendant  un  fiecle  ;  car,  û  la  latitude  eft  boréale,  on  n'a  qu'à  changer  les 
titres,  &  fi  elle  eft  méridionale,  les  titres  demeurent  les  mêmes. 

XXXIV.  Les  endroits  du  plus  grand  changement  fouffrent  donc 
une  plus  grande  étendue ,  &  on  peut  dire  que  les  étoiles ,  dont  la  lon- 
gitude tombe  ou  dans  la  dernière  moitié  de  H ,  ou  dans  la  dernière 
de  $  A.  1 700 ,  font  aflujetties  au  plus  grand  changement  en  latitude, 
qi^L  monte  à  48"  pendant  un  fiecle  :  ce  qui  fe  réduit  aux  deux  régies 
fuivantes  : 

I.     Pour  les  étoiles,  dont  la  longitude  tomboit  A.  1700. 
dans  la  dernière  moitié  de  n. 

ma»,  it  PMa.  Ton.  x.  T  t  Leur 


Leur  latitude,  fi  elle  eft  boréale,  augmente  pendant  chaque  fiecte  de 
48";  or,  fi  elle  eft  méridionale,  elle  diminue  après  chaque  fiecle  de  48*. 

//.     Pour  les  étoiles  y  dont  la  longitude  tomboit  A.  ijoo. 
dans  la  dernière  moitié  de  $  • 

Leur  latitude,  û  elle  eft  boréale,  diminue  après  chaque  fiecle  de  48^,  & 
fi  elle  méridionale ,  elle  augmenté  de  48"  après  chaque  fiecle» 

*  On  voit  auffi,  qu'il  y  a  deux  polirions  en  longitude  pour  A.  1 700. 
où  la  latitude  des  étoiles  ne  change  point  du  tout.  A  in  fi  la  latitude 
des  étoiles,  dont  la  longitude  étoit  A.  1700,  ou  Vty  2?0  où  X  220,  à  été 
depuis  plufieurs  fiecles  la  même  qu'aujourdhui ,  &,  demeurera  encore 
la  même  pendant  plufieurs(  fiecles.  '  * 

Or  les  déterminations  de  latitudes,  qu'on  tire  des  oMèrvations^ 
font  raremement  fi  exaâes,  qu'on  ne  doive  craindre  une  erreur  de 
plufieurs  fécondes,  furtout  quand  on  remonte  à  des  tems  reculés.  Ainfi, 
en  comparant  nôtre  table  avec  les  obfervations,  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris,  lorsqu'on  ne  rencontra  point  un  parfait  accord.  Principalement 
il  ne  ftutpas  comparer  enfemble  des  obfervations,  à  ftioins  que  l'in- 
tervalle du  tems  ne  foit  de  quelques  fiecles.  Donc,  quoique  les  latitu- 
des, qu'on  trouve  dans  le  Catalogue  de  Ptolemée,  foient  fort  gro/fiè- 
rement  marquées,  on  pourra  s'en  fervir  avec  un  meilleur  fuccès,  que 
des  latitudes  de  Tfycho,  qui  font  beaucoup  plus  parfaites.  Cependant 
û  faudra  fe  contenter,  quand  on  voit  en  général  que  les  variations  dans 
les  latitudes  s'accordent  à  quelques  minutes  près  avec  nos  principes. 

XXXV.  Pour  voir  à  quel  point  les  anciennes  obfervations  font 
d'accord  avec  la  Théorie,  tirons  des  Catalogues  des  étoiles  fixes  de  Pfo- 
lemée  &  de  Ftamfled  la  latitude  des  étoiles,  dont  la  longitude  tombe 
dans  la  dernière  moitié  des  Gémeaux  A.  1700,  où  je  cotterai  les  étoi- 
les par  les  nombres  marqués  dans  le  Catalogue  de  Ptolemée. 
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I 
2 

3 

4 
5 
6 

7 
8 

9 
II 

l'a 

15? 


Longitude 

A.  1700. 

H25°; 

■   3*' 

24  : 

»    ÎO 

17   : 

1  32 

*î    : 

.  36 

23   , 

►  58 

2J   • 

>  37 

14  j 

>  31 

15 

.    7 

14 

»  19 

18 

>  H 

19 

>  50 

20  , 

»  27 

25>  > 

7 

1        30  , 

,  58 

Confteliation 

Latitude 
de  Prolem. 

c7 


30°, 
31.» 

22   , 
21 

15 

13 
20 

18 

18 

y 

8 


50 

o 

15 

20 

40 

o 
o 
o 

30 


30 


I 

I 


» 


30 
15 


Auriga 

Latitude 
A.  1 700. 

3o°r4y 


32 
22 
21 
15 

13 

20 

18 

18 

5 

8 


o 
o 


14 
52 

28 

41 

44 

54 
15 
10 

22 
51 


8? 


1 4  m  3  Conft.  Taurus. 


I       sConft.  Gemini 


m  < 

De  là  on  voit  clairement >  que  la  latitude  de  toutes  ces  étoiles,  où  elle 
eft  boréale,  eft  devenue  confidérablement  plus  grande  depuis  le  tems 
de  Ptolemée  jusqu'à  nous  ;  or  celle  des  trois  dernières ,  qui  eft  méri- 
dionale, eft  devenue  plus  petite  1  donc  Tune  &  l'autre  eft  parfaitement 
d'accord  avec  notre  première  ftgle.  Si  l'on  compare  de  même  ma- 
nière les  autres  étoiles,  flont  la  longitude  ne  diffère  que  d'un  figne  de  cet- 
te pofition,  on  rencontrera  pour  la  plupart  une  femblable  harmonie;  & 
quand  on  trouve  le  contraire,  la  différence  eft  fi  énorme,  qu'elle  doit 
être  attribuée  à  la  bévue  d'un  Copifte,  plutôt  qu'à  la  négligence  des 
obfervateurs. 

•  * 

XXXVI.  Examinons  de  la  même  manière  les  principales  étoiles 
fixes ,  dont  la  longitude  tomboit  A.  1 700.  dans  la  dernière  moitié 
de  $ ,  &  l'Hiftoire  Cekfte  àeFlamfted  nous  fournit  les  fui  vantes:    . 

Tt:  Nro. 
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Longitude    j 

Latitude 

Latitude 

N«>. 

A.  1 700.     } 
$  150,  31' 

de  Ptolem. 

A.  1700. 

490,  20;          Boréale 

~ 

490,  30* 

7 

20  ,  54 

52  ,    0 

51  ,  13  dans  la  Conftellatîoo 

m 

8 

1%  >  21 

52  ,  50 

52  >  14         d'Hercules. 

9 

*5  ,,.  6 

54  ,    0 

53  >  40 

10 

24  ,  49. 

53  ,    0 

52  ,  44 

18 

24  ,     6 

61  ,     0 

60  ,  44 

19 

15  >  31 

69  ,  20 

69  ,  19 

il 

ao  ,  29 

72  ,  15 

1  71  »  50 

13 

15  ,  58 

10  }  30 

10  >  l8           Boréale 

14 

20  ,  13 

8  >  10 

7  >  59  ^3,^  ja  Conflellarion 

15 

21  ,    7 

10  ,  50 

IO  ,  34         deSerpens. 

16 

25  >  48 

20  ,    0 

19  >  48 

I 

18  >     6 

36  ,    0 

35  ,  53  B 

2 

21  >     l 

27  »  15 

27  ,  58  B 

3 

22  >  19 

26  ,  30 

26  ,    9  B 

«# 
5 

20  j  15 

15  »    0 

5  j  1 6  B         dans  la     .  • 

IO 

25  )  25 

31  >  40 

13  ,  43  B     Conftellation 

14 

16  ,  34 

2  ,  15 

2  )     5  B  deSerpentarius. 

15 

17  >     3 

1  >  30 

I  >  48  M 

16 

18  >    O 

0  ,  20 

.  0  ,  54  M 

17 

19  >     1 

o-  ,  45 

0  ,  31  B 

18 

• 

19  >  5* 

l  »     0 

1  ,  20 

Malgré  quelques  groffières  bévues,  la  comporaifon  de  la  latitude  de  ces 
étoiles  prouve  auffi  ouvertement  la  vérité  de  notre  Théorie  ;  &  fi.  Von 
veut  fe  donner  la  peine  d'examiner  encore  d'autres  étoiles,  on  en  fera 
encore  plus  convaincu.  Il  n'y  a  donc  nul  doute ,  qu'on  ne  puiiTe  as- 
Jigner  par  le  moyen  de  notre  table  la  véritable  latitude  de  chaque  étoile 
~     pour  tous  les  tems  tant  paflés  qu'à  venir. 
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IV. 

Détermination  des  changemens  dans  la  longitude 

des  étoiles  fixes. 

XXXVII.  Ayant  établi  cy- deflus  la  vraye  longitude  de  la  i*V 
pour  chaque  époque  propofée ,  on  en  pourroit  aqflî  déterminer  celle 
de  toutes  les  autres  étoiles ,  fi  leur  différence  en  longitude  demeurait 
conftamment  la  même.  Mais ,  après  avoir  remarqué ,  qu'outre  la  va- 
riation &  l'aberration  commune  leur  différence  en  longitude  eft  aflujet- 
rie  à  un  changement ,  qui  eft  caufé  par  l'a&ion  des  planètes ,  je  m'en 
vay  déterminer  ce  changement.  Suppofant  donc  pour  un  tems  pro- 
pofé  la  longitude  d'une  étoile  ~  \  >  fa  diftance  au  pôle  boréal  de  l'é- 
cliptique  zzzp  >  la  longitude  du  noeud  defcendant  de  l'orbite  de  Jupi- 
ter rr  *>  &  celle  de  f orbite  de  Venus  ZZZ  S,  nous  avons  vu  cy- 
deflus  que  la  longitude  de  cette  étoile  doit  diminuer  pendant  le  cours 
d'un  fiecle  de  la  quantité 

tang  p 

Donc,  puisqu'on  peut  mettre  pour  tout  tems  au  lieu,  des  quantités  K9 
X  &  g  leurs  valeurs,  qu'elles  ont  eu  au  commencement  de  ce  fiecle,  ou 
A.  1700,  h  marque  la  longitude  d'une  étoile  A.  1700,  la  diminution 
feculake  de  la  longitude  de  cette  étoile  fera  : 


ig(fin\-27o°-8°}  -4-  32  fin (^-270°  4-i5°)r 

. — -  féconde. 

tang  p  >      ■ 

i8cof(K-8')  -f-  32cof(\4-i6°), 
on Ïïni7 'fecondes,        qui  fer*. 

,  .    .     48 cof K- 6  fin  K  __   48cof(X  +  8°>f        , 

ouït  à    - ZZ fécondes. 

tang  p  tangf 

XXXVIH.    Donc,  fi  nous  considérons  deux  étoiles,  dont  la  Ion* 
girude  de  rime  ait  été  ~-  8°,  ou  11',  2a0  A.  1700,  &  de  l'au- 

Tt  3       ,  tre 


m 
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|  ',  l  2  °,  la  différence  encre  leur  longitude  aura  été  de  6  '  ;  mais  en  fup- 
pofant  p  la  diftance  de  la  première  au  pôle  de  réclîptique,  &  q  celle 
de  l'autre ,  la  longitude  de  la  première  diminuera  pendant  le  cours  d'un 

48  4>8^' 

fiecle  de fec.  où  elle  fera  après  un  fiecle  n'  22°  —  — — t 

tang/j  ■  tang/> 

or  celle  de  l'autre  fera  après  un  fiecle  5',  220  4-  — —  ;  &  panant 

rang^  ^ 

leur  différence  en  longitude  fera  6*-4%U(cotp  +  cotf  ) ,  ou  dimt* 
nuera  de  48"(cot/?  +  cotf)  ;  or  A.  1600.  elle  a  été  d'autant  plu$ 
grande.  Donc  A.  o.  il  feut  que  cette  différence  en  longitude  ait  été 
de  i3$$otp  +  cotf)min.  plus  grande.  Telles  étoiles  font  celle  de 
n°.  27  de  la  grande  Ourfe,  &  n°.  10  du  Dragon  ;  la  latitude  de 
celle  làétant  54°,  27',  &  de  celle  -  cy  8 1  °>  48'.     Or  on  t 


La  longitude  À.  1700 
de  la  première  $',  22°,  34 
de  l'autre         n  ,  29  ,23 


trouve 

au  tems  de  Ptolem. 
4',  2*0,  50' 
11,    8  *    o     - 


Diffenlong.       6,   6  ,  49  |     6 ,   S  >  10 

de  forte  que  la  différence  en  longitude  de  ces  deux  étoiles  a  été  do 
tems  de  Ptolemée  de  i°,  21'  plus  grande  qu'aujourdhui  ;  ce  qui  ré- 
pond parfaitement  bien  à  notre  Théorie  rapportée  à  l'intervalle  do 
tems  entre  Ptolemée  &  nous  j  car  puisque  cotp  +  cotf  devient  ZZ$, 
ce  changement  fe  trouve  fi  grand.  Mais  j'ai  déjà  remarqué  r  que  ces 
formules  ne  fauroient  plus  avoir  lieu ,  lorsque  les  étoiles  feroient  enco- 
re plus  proches  au  pôle  de  l'écliptique. 

XXXIX.  Puisque  les  étoiles  proches  de  l'écliptique  ne  font  pas 
aflujerties  à  ce  changement ,  la  première  étoile  d'Aries  ne  l'eft  pas  non 
plus,  &  partant  fa  longitude  marquée  cy-  deffus  n'a  plus  befoin  de  cor- 

reaioh  de  ce  côté.     Donc  notre  formule  *8cofft  +  *?j  fec#  mar. 

tang  p 
querade  combien  la  longitude  d'une  étoile  comptée  depuis  1&  i*y  di- 

tni- 
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flrinue  pendant  le  cours  d'un  fiecle.  Pour  le  numérateur,  de  notre  for- 
mule ,  il  eft  évidenr  que  fes  valeurs  pour  chaque  étoile  pourraient 
être  tirées  de  la  Table  de  l'article  précédent:  cependant  U  fera  bon 
d'en  donner  une  Table  à  part 

T  A  B  L  E 

qui  fert  four  trouver  le  changement  dans  la  longitude  des 

étoiles  fixes  pour  un  fié  de. 

Arg.     La  longitude  de  l'étoile  A*  1 700. 


vdimin. 

Vdimin. 

Hdimin.  SJaugm. 

Sîaugm.  npaugm- 

IL- 
0 

:£haugm. 

TOaugm. 

$augm. 

Ttdimin 

Ctfdimin. 

Xdimin- 

47">  5J 

37">  8 

18",  O 

$",  7 

29",  5 

44"j  5 

3 

47  >  1 

36  ,  2I15  >  6 

9/2 

31  »  5 

45  ,  4 

6 

46  ,  6 

34  >  5 

13  ,  2 

u  ,  6 

33  >  4 

46  ,   1 

9 

45  >  9 

32  >  8 

IO  ,  8 

14  >  0 

35  >   1 

46  ,  8 

12 

45  ,  i 

30  ,  8 

8  )  4 

16  ,  4  36  ,  8 

47  ,  3 

15 

44  y  2 

28  ,  8 

5  >  5 

18  ,  8:38  ,  3 

47  ,  6 

M  8 

43  >  2 

26  ,  8 

3,4 

21  ,  0  39  y  8 

47  ,  5 

|2I 

42  y  0 
40  >  7 

24  >  7 
22  ,  5 

0  ,  9 

23  ,  3 
25  ,  4 

41  >   1 

42  ,  4 

48  ,  0 
48  ,  0 

!24 

I  y  7 

27.39  ,  3 

20  ,  2     4  ,  2  27  ,  5 

43  »  5 

47  y  8 

30!  37  ,  8 

18  ,  o|   6  ,  7\29  >  5 

44  >  5l 

47  y  5 

-  è 

Cette  table  ne  marque  pas  les  changemens  feculaires  mêmes,  mais  après 
en  avoir  tiré  la  valeur  pour  une  étoile  donnée ,  il  la  faut  encore  divifer 
par  la  tangente  de  fa  diftance  au  pôle  boréal  de  l'écliptique ,  le  fmus 
total  étant  zz  1 ,  &  le  quotient  donnera  Paugmenration  ou  diminution 
feculaire  de  la  longitude  de  cette  étoile  comptée  depuis  i#Y\  Or  il 
faut  obferver,  que  lorsque  la  latitude  de  l'étoile  eft  méridionale,  la 
tangente  de  fa  diftance  au  pôle  boréal  de  l'écliptique  devient  négative, 
d'où  les  titres  de  nugm.  &  dimin.  feront  changés* 

XL. 
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XL.  Pour  éclaircir  ces  changemens  tant  en  longitude  qu'en  lati- 
tude par  un  exemple,  fait  propofée  l'étoile  nommée  a  de  la  Lyre,  dont 
M.  le  Monnier  marque  pour  A- 1700.  la  longitude  %  1 1  °,  48',  45'', 
la  latitude  610, 45'  5  xuh.  Donc  pour  fa  latitude  notre  Table  mar- 
que, qu'elle  augmente  pendant  chaque  fiecle  de  45^  fec.  par  confé- 
quent  la  latitude  moyenne  de  cette  étoile  fut  autrefois  plus  petite ,  & 
du  tems  de  Ptolemëe,  ou  A.  1  y  o.  elle  a  été  6 1  °>  3 3',  1  o".  Or  pour 
la  longitude  notre  table  donne  1  $r<s  fec.  dim.  qu'il  faut  encore  multi- 
plier par  k  tangente  de  la  latitude,  d'où  l'on  obtient  30"  dimin.  Donc 
la  longitude  de  cette  étoile  prife  depuis  i$V  diminue  de  30^  par  fie- 
cle y  &  autrefois  elle  aura  été  plus  grande  qu'à  préfent,  &  cela  de  g' 
A.  150.     Or  pour  A.  1750.  nous  avons 

Là  longitude  de  i*T  =  o',  290,  41',  & 
La  long,  de  «de  la  Lyre    zz  9,  11  ,48  ,  4J 

différence  8 ,  12  ,     7  ,  37 

ajoutez  y  87>  oiê 

DifF.  pour  A.  1  yo.  .  .  8,  12  >  iy ,  37 
ajout-  long.  1  #  V  A.  1  y  o.  .  o,  7  ,  28  >  41 
Long,  de  a  de  la  Lyre  A.  iyo.  8  ,  19  ,  44  ,  18* 

Donc  pour  V  étoile  a  de  k  Lyre  nous  avons  : 


A.  17J0 
A.   iyo 


Latit.  moy. 

«i°>4y',  if** 
61  ,  33  ,   10  J, 


Long.  moy. 
%  n°,  48^  45" 
t  19  ,  44  >  18 

De  cette  manière  on  ne  trouve  que  le  Keu  moyen  des  étoiles,  quli 
faut  enfuite  encore  corriger  tant  par  les  tables  de  l'aberration,  que  par 
celles  de  k  variation }  qu'on  trouve  déjà  confinâtes  pour  l'ufage  de 
l'Aftronomie. 
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ECLAIRCISSEMENS 

SUR  LES  ERREURS  QU'ON  PEUT  ATTRIBUER 

À  LA  MESURE  DU  DEGRÉ  EN  "FRANCE,  ENTRE 

PARIS  ET  AMIENS. 

,  "S 

par  AL -L'ABBE"  de  la  CAILLE. 


I  e  Roi  de  France  ayant  donné  fes  ordres,  pour  faire  déterminer  la 
"■^  figure  &  1er  dimenfîons  de  la  Terre ,  avec  toute  la  précifion  pos- 
fible,  les  différentes  troupes  d'Académiciens,  qui  ont  été  chargés 
de  l'éxecution,  s'en  font  acquîtes  avec  tout  le  zélé  imaginable,  de  ils  ont 
publié  l'hiftoire,  ks  détails,  &  les  réfultats  de  leurs  op  -  /    ns. 

Si  on  s'en  fut  tenu  à  la  mefure  de  deux  feuls  arcs  du  Méridien^ 
l'un  près  de  l'Equateur,  &  l'autre  le  plus  près  du  Pôle  qu'il  eut  été 
poflîble ,  la  queftion  eut  été  réfoluë  j  &  l'on  eut  fixé  fans  contradi&ion 
toutes  les  dimenfîons  de  notre  globe ,  en  le  fuppofant  un  fphèroïde 
elliptique. 

Mais  auifi-  tôt  qu'on  a  multiplié  les  mefures  des  degrés  terreftres, 
&  qu'on  a  fait  entrer  dans  la  folution  du  problème  les  longueurs  du 
Pendule  fimple  à  fécondes,  &  la  préceflïon  inégale  des  Eqùinoxes,  il 
n'a  plus  été  poflible  de  déterminer  les  dimenfîons  de  la  Terre  d'une  ma- 
nière qui  s'accordât  à  toutes  ces  mefures,  en  la  fuppofant  en  même 
tems  un  fphèroïde  elliptique,  aflujetti  à  toutes  les  loix  connues  de 
l'Hydroftattque  ;  &  il  a  fkllu  prendre  un  des  ces  deux  partis,  bu  de 
conclure  par  la  comparaifon  de  toutes  ces  mefures ,  telles  qu'elles  ont 
été  publiées,  que  la  Terre  n'étoit  pas  un  fphèroïde  elliptique ,  ou  de 
*  faire  quelques  corrections  à  ces  mefures*  pour  les  réduire  à  celles  qu'on 
eut  dû  trouver  fur  un  fphèroïde.  elliptique.     C'eil  ce  dernier  parti  que 

Mim.  de  Ucai.  Tom.  X.  Vv  M. 
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ttïënt  de  la  direction  des  corps  graves,  perpendiculaire  à  la  furfece  de  la 
Terre,  que  l'excès  des  axes  d'un  des  méridiens  de  ce  fphèrolde  eft  T^- 

Qn  peut  accorder  auflï  à  M.Eùkr,  que  fi  d'un  grand  nombre  de 
mefures  a&uelles  propres ,  étanr  prifes  deux  à  deux ,  à  déterminer  le 
rapport  des  axes  cTun  fphèroïde  elliptique;  toutes,  à  la  referve  des 
combinaifons  faites  avec  une  feule,  s'accordoient  à  donner  l'excès  des 
axes  fort  approchant  de  Tf  ^ ,  il  auroit  droit  de  faire  quelque  correc- 
tion à  chacune  de  ces  mefures ,  pour  les  réduire  toutes  à  donner  le 
rapport  précis  de  ^r^ ,  &  de  tenir  la  mefure  difcordante  pour  fufpec- 
te ,  furtout  fi  cette  mefure  étoit  ifolée ,  &  fi  par  la  nature  des  tems  & 
des  lieux ,  elle  n'étoit  plus  fufceptible  de  vérification.  Il  pourroit  dans 
ce  cas  l'abandonner  entièrement,  ou  bien  y  faire  une  correction  qui 
excédât  les;  limites  ordinaires  des  erreurs  commiffibles  dans  la  pratique  ; 
&  alors  la  figure  de  la  Terre  qu'il  en  concluroit ,  fdfociée  d'ailleurs  fur 
l'unanimité  du  réfultat  d'un  très  grand  nombre  de  mefures ,  feroit  non 
feulement  très  recevable,  mais  elle  feroit  encore  une  bonne  démons* 
tration-  Phyfique  des  hypothelês  de  Newton. 

Il  eft  évident  que  M.  Euler  n'eft  pas  dans  ce  cas?    Il  paroit  bien 
que  ce  qui  l'a  principalement  déterminé  a  faire  une  correction  fi  consi- 
dérable à  nos  mefures,  eft  le  rapport  précis  de  Tf  ^  qu'il  trouve  en- 
tre les  axes  du  méridien ,  après  avoir  fait  de  légères  corrections  aux 
autres  mefures  de  degré.     Mais,  puisque  ce  rapport  n'eft  néceflaire 
que  dans  le  cas  que  IaJPerre  foit  un  fphèroïde  elliptique  compofé  de  par* 
ties  homogènes ,  il  ne  devoit  pas  pafler  fous  filence  les  autres  mefures, 
qui  démontrent  que  cette  hypothefe  d'homogeneïté  ne  peur  fubfifter 
avec  la  figure  du  fphèroïde  çlliptiquè  de  Newton.     En  effet  M.  <£j4îem- 
lert  a  fait  voir,  (féconde  partie  de  fes  Recherches  fur  le  fyftème  du 
monde,  page  204  )  que  fi  la  Terre  étoit  elliptique  &  homogène,  la 
force  de  la  L,une  pour  exciter  les  marées , .  n'excéderoit  celle  du  Soleil 
pour  le  même  effet,  que  de  f:  tandis  qu'on  convient,  qu'elle  eft  .plus 
que  double.  On  fçait  encore  que  fi  la  Terre  étoit  un  fphèroïde  elliptique 
homogène,  les  différences  entre  les  longueurs  des  pendules  fimples  fe- 
raient 
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roient  entre  elles ,  comme  les  différences  entre  les  longueurs  des  de- 
grés du  méridien  terreftre  au  lieu  où  les  obfervations  des  pendules 
auroient  été  faites. 

Si  donc  on  compare  ces  longueurs  de  Pendules  déterminées  par 
obfervations ,  réduites  au  niveau  de  la  mer,  &  à  celles  qu'on  eut  obser- 
vées dans  un  milieu  libre,  en  admettant  439,  21  lignes,  félon  M. 
Bouguer^  pour  les  lieux  qui  font  fous  l'Equateur  ;  440,  r4  lignes  au 
Cap  de  Bonne  Efpérance,  félon  Tobfervation  que  j'en  ai  faite  à  plufieurs 
reprifes,  avec  des  Inftrumens  rendus  parfaitement  conformes  à  ceux 
de  M.  Bouguer  ;  440,  68  lignes  pour  le  parallèle  de  Paris,  &  441, 
28  lignes  pour  celui  de  66°,  48',  félon  Pobfervation  de  M.  Je  Mau- 
pertuisy  on  trouvera  facilement.     .     .     . 

Que  le  pendule  Equinoxial  comparé  avec  celui  de  Pello ,  donne 
le  rapport  des  axes  de  la  Terre  fuppofée  un  fphèroïde  elliptique  &  ho- 
mogène, comme  179  à  180;  &  qu'il  faudroit  fuppofer  une  erreur 
de  TVs  de  ligne  en  fens  contraire ,  fur  chacune  de  ces  longueurs  ob- 
fervées,  pour  les  réduire  à  donner  le  rapport  de  229  à  230» 

Que  le  pendule  Equinoxial  comparé  avec  celui  de  Paris,  qui 
donne  le  rapport  de  1 69  à  1 70 ,  ne  peut  donner  celui  de  229  à  2  30, 
fi  on  ne  fuppofe  à  chacun  une  erreur  de  $  de  ligne  en  fens  contraire» 

Que  le  pendule  Equinoxial  comparé  à  celui  du  Cap,  qui  donne 
le  rapport  de  147  à  148,  ne  peut  donner  celui  de  229  à  230,  fi 
l'on  ne  leur  fuppofe  à  chacun  une  erreur  de  \  de  ligne  en  fens 
contraire. 

Or ,  fi  on  examine  les  procédés  félon  lesquels  ces  quatre  Ion* 
gueurs  de  pendules  ont  été  déterminées,  on  ne  pourra  étendre  au  de- 
là de  £  de  ligne ,  les  limites  des  erreurs  dont  a  pu  être  fufceptible  le  ré» 
fultat  moyen  entre  tous  ceux,  qu'on  a  tirés  de  chaque  obfervation  faite 
pour  conclure  chacune  de  ces  longueurs. 

Il  paroit  donc  clairement' que  les  Expériences  du  pendule,  &  les 
obfervations  des  marées,  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'hypothefe  d'un 
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(phèroïde  elliptique  compofé^e  parties  homogènes,  &  qu'ainfi  le  rap- 
port de  229  â  230  n'eft  plus  le  rapport  néce&ire  des  axes  de  la 
Terre  ;  &  s'il  ne  l'eft  plus,  pourquoi  exifteroit-il  plutôt  qu'un  autre, 
qui  s'accorderoit  mieux  avec  toutes  les  mefures  combinées  enfemble  ? 
Et  pourquoi,  pour  déduire  ce  rapport  de  229  à  230,  des  feules  me- 
fures  des  arcs  du  méridien  terreftrç ,  fe  croira- 1- on  en  droit  de  fup- 
pofer  une  erreur  de  1 2  j  toifes  à  une  de  ces  mefures  ? 

Si  M.  Euler  avoit  voulu  calculer,  quelle  caufe  a  pu  produire  une 
pareille  erreur,  fur  une  diftance  de  57000  toifes,  déterminée  par  les 
trois  fuites  de  triangles ,  &  par  les  deux  bafes  que  nous  y  avons  em- 
ployées ,  il  n'auroit  pas  feulement  dû  en  conclure  que  nous  avons  été 
très  malheureux ,  mais  plus  mal  adroits  que  des  Arpenteurs  de  Village, 
dont  la  fcience  fe  fut  étendue  jusques  à  pouvoir  faire  ufage  d'un  Quart 
de  cercle  de  deux  pieds  de  rayon ,  &  à  faire  les  calculs  de  la  Trigono- 
métrie reftiligne. 

Qu'on  ne  nous  obje&e  pas,  que  nous  avons  bien  accufé  le  célèbre 
M.  Picard  de  s'être  trompé  fur  la  mefure  de  fa  bafe  de  €9  toifes  fur 
60000.    Car,  fi  pour  meiurer  cette  baie,  au  lieu  de  n'employer  que 
deux  mefures  rondes,  légères,  de  fujettes  par  leur  figure  à  un  reoat 
presque  inévitable  fur  un  pavé  uni,  M-  Picard  s'étoit  fervi,  comme 
nous  l'avons  toujours  pratiqué,  de  quatre  longues  Régies,  larges  de  3 
à  4  pouces,  épaiflès  de  2  ou  3,   toutes  d'une  pièce }  dont  trois  res* 
toient  toujours  pofées  à  terre ,  tandis  qu'on  afTujertiflbît  la  quatrième, 
il  auroit  fixé  la  longueur  de  fa  bafe  avec  beaucoup  plus  de  juftefle. 
S'il  avoit  obfervé  les  trois  angles  de  tous  fes  triangles,  il  auroit  recon- 
nu, &  par  conféquent  corrigé,  ou  au  moins  diminué,  les  petites  erreurs 
inévitables  dans  les  obfervarions  géodefiques.     S'il  avoit  pu  terminée 
fa  mefure  à  Amiens  par  quelques  triangles  avantageufement  dilpofë^ 
comme  il  avoue  qu'il  l'eut  fouhaité ,  il  n'auroit  pas  fait  la  diftance  d* 
Sourdon  à  Amiens  de  plus  de  1 1 1 61  toifes,  que  nous  n'avons  tfouvétf 
que  de  1 1 1 27  toifes,  par  un  triangle  qui  n'étoit  que  le  troifième  de- 
puis une  bafe  actuellement  mefurée* 
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Les  opérations  de  M.  Picard  furent  un  chef-  d'œuvre  pour  fon 
tetns.  11  n'avoit  pour  exemple  que  celles  de  SnelHus,  &  il  enchérit 
infiniment  fur  lui.  Mais  M:  Picard  n'ayant,  ni  un  long  ufage  de  ces 
opérations,  alors  fort  extraordinaires,  ni  des  inftrumens  auffi  parfaits, 
aufïï  folides ,  auffi  commodes  que  les  nôtres,  ni  d' auffi  bonnes  métho- 
des pour  mefurer  des  bafes,  pour  prendre  des  angles  horizontaux,  & 
pour  y  faire  les  réduétions  nécefTaires  ;  eft-il  étonnant  que  70  ans 
après ,  d'autres  Altronomes ,  plus  inftruits  par  le  tems  de  ce  qui  peut 
rendre  infenfibles  les  erreurs  inévitables  de  la  Géométrie  pratique, 
ayent  trouvé  96  toifes  à  retrancher  fur  60000  mefurées  par  M. 
Picard  i 

Cette  différence,  qui  par  les  motifs  que  je  viens  d'indiquer,  ne 
diminue  pas  en  nous  la  haute  eftime  que  nous  avions  pour  M.  Picard, 
ne  fervit  qu'à  nous  rendre  plus  attentifs  &  plus  circonfpe&s.  Elle 
nous  parut  d'abord  incroyable ,  &  nous  réfolumes  de  ne  rien  négliger 
pour  nous  en  aflurer  d'une  manière  inconteftable ,  avant  que  de  la  pu* 
blier.  Pour  y  parvenir ,  je  retournai  dans  le  Berry  mefurer  pour  la  troi* 
fième  fois  la  baie  qui  nous  avoir  fait  trouver  une  différence  de  1  toife 
par  mille,  entre  les  diftances  réciproques  des  objets  voifins  de  Paris, 
déterminées  par  le  calcul  de  la.  bafe  de  M.  Picard  ;  &  celles  qui  réful» 
toienrdu  calcul  fondé  fur  cette  bafe  mefurée  dans  le  Berry.  Je  fis  i 
mon  retour  de  nouveaux  triangles  entre  ces  deux  bafes  pour  vérifier 
ceux  qui  les  joignôient.  Nous  mefurâmes  cinq  fois  une  bafe  dans  le 
même  allignement  que  celle  de  M.  Picard  ;  nous  formâmes  trois  fuites 
de  triangles  très  différentes ,  entre  Paris  &  Amiens  ;  nous  les  termi- 
nâmes à  une  nouvelle  bafe  mefurée  près  de  cette  dernière  ville..  Je  pour- 
rois  m'étendre  ici  fur  ces  détails ,  pour  faire  voir  comment  tout  cons- 
pira à  conftater  la  néceflité  de  la  correftion  de  96  toifes  fur  60000  $ 
mais  je  me  contenterai  de  renvoyer  le  leâeur  à  la  discuffion  de  tous 
ces  faits,  que  M.  de  la  Condamnez  inférée  à  la  page  246  de  fon  Livré 
for  la  mefure  des  trois  premiers  degrés  du  Méridien. 

*  La 


#         344         9 

La  mefure  de  la  diftance  de  Paris  à  Amiens  n'eft  pas  la  feule  que 
nous  ayons  faite  fur  le  méridien  de  Paris.  Tous  les  arcs  confécurifs 
que  nous  y  avons  mefurés,  tant  dans  le  Ciel  que  fur  la  Terre,  s'accor- 
dent à  donner  une  diminution  fenfible  entre  les  différens  degrés  en  al- 
lant du  Nord  vers  le  Sud.  Si  donc  on  nous  fuppofe  aflës  mal  adroits 
pour  nous  tromper  de  ioo  toifes  par  degrés,  comment  s'eft-il  pu 
faire,  que  notre  erreur  eut  toujours  été  dans  le  même  fens  ,  exacte- 
ment proportionelle  aux  diftances  mefùrées,  en  forte  qu'elle  fe  fut 
prouvée  de  $2  2  toifes  fur  la  diftance  de  Dunkerque  à  Perpignan ,  jde 
805  toifes  fur  celle  de  Dunkerque  à  Rhodez,  &  ainfi  de  fuite;  comme 
il  eft  facile  de  le  calculer  en  comparant  nos  arcs  mefurés  avec  ceux  qui 
réfultent  des  dimenfions  de  la  Terre  établies  par  M.  Euler  ? 

C'aura  donc  été  en  vain  qu'avec  toutes  les  commodités  poflîbles, 
avec  d'aufîî  bons  Inftrumens  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  employés 
pour  de  pareilles  mefurés ,  nous  aurions  prétendu  réformer  toute  la 
Méridienne  de  la  France ,  tracée  autrefois  par  les  Agronomes  de  l'Aca- 
démie de  Paris  ;  que  nous  aurions  fubftitué  tant  de  triangles  pres- 
que équftateraux,  ou  du  moins  tels  que  les  plus  petits  angles  font  de 
3  o  degrés  à  la  place  de  ces  triangles  allongés  de  Fancienne  méridien- 
ne, où  l'on  trouve  des  angles  de  13314  degrés  fouvent  conclus  & 
oppofés  à  des  cotés  qui  fervent  de  bafe  ;  que  nous  aurions  réduits 
les  78  triangles  principaux  de  cette  méridienne  à  6$  feulement  ;  que 
nous  n'aurions  admis  aucun  triangle,  dont  les  trois  angles  n'euflènt  été 
obfervés ,  tandis  que  dans  l'ancienne  méridienne  on  trouve  24  trian- 
gles, dont  deux  angles  feulement  ont  été  obfervés  ;  que  nous  aurions 
fondé  nos  calculs  fur  fept  bafes  mefurées  actuellement,  tandis  que  Ton 
n'en  avoit  employé  que  trois,  donc  l'une  eft  celle  de  M.  Picard,  dont 
il  vient  d'être  tant  parlé ,  &  les  deux  autres  a  voient  été  mefurées,,  l'une 
près  de  Perpignan  avec  deux  perches  formées  chacune  de  deux  bois  de 
piques,  &  l'autre  près  de  Dunkerque,  avec  trois  perches  de  1-6  pieds 
de  longueur  :  &  nous  avons  trouvé  dans  la  fuite,  .que  la  régie  de  fer 
de  4  pieds,  avec  laquelle  on  avoit  fixé  la  longueur  de  ces  perches ,  étoit 
i  trop 


trop  langue  de  £  de  ligne  ;  qu'enfin  nous  aurions  réduit  à  des: 
plans  horizontaux  tous  les  triangles  formés  dans  les  pays  montagneux, 
c'eft  à  dire,  depuis  Bourges  jusques  à  Perpignan,  tandis  que  cette  ré- 
duction n'avoit  été  faite  que  pour  quelques  objets  fort  élevés.  Tant 
de  foins ,  d'attentions,  de  précautions,  de  vérifications)  nous  auroientr 
donc  mené  fi  malheureufement  à  une  erreur  de  plus  de  920  toifes,  que 
nous  ne  nous  ferions  apperçus  de  rien  durant  tout  le  cours  d'un  fi 
grand  nombre  d'opérations  différentes  ;  qu'au  contraire  nous,  aurions 
trouvé  un  accord  parfait  entre  nos  baies,  nos  angles,  nos  côtés,  les 
cirerions  dé  ces  mêmes  côtés  à  l'égard  du  Méridien,  bbferrées  direc- 
tement en  cinq  endroits  fort  éloignés  les  uns  des  autres;  enfin,  que  cet 
accord ,  qui  eft  le  fruit  des  foins  fcrupuleux,  &  la  marque  la  plus  cer- 
taine de  fuccès,  n'eut  été  qu'une  fatale  combinaifon  d'erreur*,  qui 
nous  eut  égaré  d'une  manière  figrofEère,  que  tes  opérations  de  l'ancien- 
ne méridienne,  tout  informes  qu'elles  font  par  rapport  à  la  manière 
dont  nous  nous  étions  propofë  de  les  vérifier ,  nous  auraient  para 
donner  à  la  France  une  étendue  trop  grande  de  820  toifes  >  tandis 
qu'elle  eut  été  réellement  trop  petite  de  100  toifes,  de  qu'ainfi  ces  an- 
ciennes opérations  fuflent  infiniment  préférables  eux  nôtres.     # 

H  me  paroît  donc  que  tout  le&eur  éclairé,  qui  examinera  fan* 
préjugé  fhiftoire  de  nos  obfervations  en  France,  ne  croira  pas  devoir, 
s'en  rapporter,  pour  eftimer  le  degré  de  leur  précifion,  à  quelques 
traits  bazardés  dans  trois  ou  quatre  Livres,  par  intérêt  ou  par  préci- 
pitation; jusques  â  ce  que  les  auteurs  de  ces  dédiions  ayent  dit  en  quoi 
nos  opérations  pèchent  :  &  nous  les  en  défions  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  que  leurs  objections,  6  elles  ont  quelque  apparence  de  fon- 
dement, peuvent  être  difeutées  par  des  vérifications  aÂueHes  faites  fur 
les  lieux,  par  eux-  mêmes  ou  en  leur  préfence,  fans  qu'il  foit  néceflaire 
d'aller  fe  transporter  aux  extrémités  du  monde.  Et  afin  qu'ils  fçachent 
jusques  à  quel  point  je  fobttens  de  mon  côté;  que  notre  mefure  terres- 
tre delà  diftance  de  Paris  à  Amiens  eft  èxafte  ;  je  déclare  que  fi  quel* 
qu'un  de  ces  Meilleurs  peut  faire  voir  qu'il  y  a  réellement  x  2  à  1 5  toi- 
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lés  d'erreur  dans  cette  itiefure,  je  confens  de  paflêr  pour  celui  de  toctt 
les  Aftronomes,  qui  mérite  le  plus  le  mépris  de  l'Académie,  &  qui  effc 
le  moins  digne  de  la  confiance  du  public  ;  puisque  fi  toutes-  les  obfer- 
vations  que  nous  avons  fait  imprimer,  étoienr  auflî  grofitères  qu'on  le- 
voudroit  faire  croire,  il  qe  feroit  pas  poffible  qu'elles  s'accordafîent  fi 
bien  entre  elles,  à  moins  que  nous  n'en  euffions  fuppofé  ou  altéré  te  plus 
grand  nombre,  ce  qui  feroit  le  comble-de  la  charlatanerie  &  de  la  mau- 
vaifefoi.  à  Paris  le  g  Août  1755.  >  LA  CAILLE. 
...  - 

AVERTISSEMENT. 

A  Voccafion  de  ce  Mémoire  M.  Eukr  remarque,  qu'il  eft 
fort  éloigné  de  croire  ,  ente  la  terre  foit  compojèe  dlune  ma- 
tière homogène  ;  que  cela  nonobftant  la  terre  pourrait  bien 
avoir  la  même  figure,  comme  Jt  elle  et  oit  homogène  ;  mais 
que  les  variations  du  pendule  Jujvr oient  alors  une  autre  loi  : 
a  ou  il  conclut  que  ces  variations  ne  /auraient  être  employées, 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Au  refle  il  à  envi/à- 
gé  cette  quefiion  comme  un  problème  de  Géométrie,  en  fuppo- 
fant  que  la  figure  de  la  terre  (bit  un  ellipfoïde,  fr  ayant 
déterminé  les  erreurs,  qu'il  foudroit.  fuppo  fer  dans  les  obfer- 
vations,  pour  les  mettre  d'accord  avee  cette  hypothefe,  fin 
intention  ri  a  pas  été  de  pvrter  la  moindre  atteinte  à  leur, 
exaâitude  Cependant  il  fe  croit,  bien  fondé  d'attribuer  à  la 
terre  une  figure  régulière,  jusqu'à  ce,  que  le  contraire  fois 
incontestablement  deinoptré. 


*  „ 


é     /. 


* i  !    M£noi- 


Mémoires 


D  B 


L'ACADÉMIE  ROYALE 


DBS 


SCIENCES 


E  T 


B    ELLES-LETTRÊS. 


CLASSE  DE  PHILOSOPHIE 
SPECULATIVE. 

*        * 


:    ^ 


A  t 


T   ï. 


s 


?. 


rr  r\ 


>j     «.--» 


r  V      ".4 


,'Jt 


,1 


-    * 


T 
i 


\     , 


,♦   :^    ^ 


•:H 


'MUAMâJWML1 


^*i 


DISSERTATION 

SUR  LES  DIFFERENTS  MOYENS  DONT  LES 

HOMMES    SE    «ONT    SERVIS    POUR    EXPRIMER 

* 

LEURS    IDÉES. 

par  M.  de  MAUPERTUIS. 


J. 

[i  Ton  peut  remonter  jusqu'à  des  temps  où  les  hommes 
n'auroient  eu  aucun  langage,  ils  ont  cherché  d'abord 
à  exprimer  leurs  befoins  les  plus  prefTants  ;  &  quelque* 
geftes  &  quelques  cris  fuffifoient  pour  cela.  Ce  fut  là 
la  première  Langue  de  l'homme  ;  c'eft  encore  celle  dans 
laquelle  tous  les  peuples  s'entendent,  mais  né  peuvent  rendre  qu'un 
fort  petit  nombre  d'idées  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'on  penfa 
à  d'autres  manières  de  s'exprimer- 

II.  On  pouvoit  rendre  ce  premier  langage  plus  étendu,  en 
ajoutant  aux  geftes  &  aux  cris  naturels,  des  cris  &  des  geftes  de  con- 
vention qui  fuppléaflent  à  ce  que  les  premiers  ne  pourraient  rendre  ; 
&  c'eft  U  vraifemblablement  ce  qu'on  fît  d'abord 

III.  Chacun  de  ces  deux  moyens  <Texpreffion  pouvoit  être  per- 
fectionné féparément.  Par  les  feuls  gtfïts  de  convention  mêlés  aux 
geftes  naturels ,  on  pouvoit  fe  faire  entendre;  par  des  cris  de  conven- 
tion ajoutés  aux  cris  naturels  on  eut  pu  parvenir  au  même  but. 
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IV. 


» 

IV.  Cependant ,  malgré  ce  que  nous  voyons  dans  certains  Spec- 
tacles pantomimes ,  où  nous  .pouvons  avec  un  peu  d'atfeoâon  com- 
prendre tout  ce  que  les  Aâeurs  veulent  exprimer ,  &  tout  ce  qu'on" 
raconte  de  l'efpece  de  perfection  où  les  muets  dans'  le  ferratl  dés- 
Empereurs  ottomans  ont  pouffé  le  langage  par  geftes,  nous  ne  con- 
noiffons  aucun  peuple  qui  s'y  foie  tenu*  '  On  ne  vott  pas  non  plus 
une  impofTibilité  abfolue  à  perfectionner  le  langage  des  cris  par  diffé- 
rentes intonations  ;  ce  qui  eut  fait  de  ce  langage  une  véritable  Mufî- 
que  :  cependant,  malgré  tout  ce  qu'on, nous  raconte  des. «effets  de 
l'ancienne  Mufique,  &  tout  ce  que  les  Muficiens  de  nos  jours  préten- 
dent encore  faire  exprimer  à  la  leur  ;  la  difficulté  de  l'intonation  jufte, 
la  rareté  d'une  oreille  aflez  fine,  &  les  différences  q«i  fe  trouvent  dans 
l'étendue  des  voix,  paroiffent  des  obftacles  invincibles  pour  rétablifle- 
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V.  Ce  ne  fut  peut-être  qu'après  bien  des  tems  écoulés  qu'on  çn 
vint  à  une  manière  de  s'exprimer  indépendante  des.  geftes  &  des  roni 
On  s'apperçut  que  fans  agitation  du  corps  &  fans  efforts  du  gofier, 
par  de  (impies  battemens  de  la  langue  &  des  lèvres  on  pouvoit  for- 
mer un  grand  nombre  d  articulations-  combinâmes  à  l'infini  :  on  fende 
l'avantage  de  ce  nouveau  langage ,  tous  les  peuples  s'y  fixèrent  ;  &  ce 
fut  la  parole» 

VI.  Tout  leTefte  n'a  plus  été  que  %  des  conventions  particuliè- 
res de  variations  d'articulation.  Les  différences  qui  fe  font  trouvées 
dans  les  organes  des  différents  peuples  ;  le  hazard  même  là  où  il  y  «voit 
tant  d'arbitraire,  varièrent  les  combinaifons  d'articulation  à  l'infini, 
&  l'on  eut  des  mots  pour  exprimer  tout.  Mais  les  hommes  plus  in- 
ftruirs  par  la  communication  mutuelle  des  leurs  idées ,  formés  pour 
alnii  dire  par  le*  langage ,  perfectionnèrent  le  langage  à  leur  tour  : 
non  feulement  pour  rendre  plus  clair  à  l'efprit  le  fens  de  ce  qu'ils 
vouloient  exprimer,  mais  encore  pour  rendre  leurs  expreffions  plus 
agréables  à  l'oreille.  De  là  naquirent  les  régies  grammaticales  de 
toutes  tes  Langues. 
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.  VII.  Le  langage  d'articulation  atnfî  formé,  &  préféré  avec  tant 
de  raifon  â  ceux  du  gefte  &  de  l'intonation ,  les  bannit  presqu'entière- 
menr.  Deux  perfonnes,  fans  aucun  changement  dans  leur  attitude,  & 
fins  élever  la  voix ,  purent  fe  communiquer  leurs  penfées,  &  traiter 
les  fujets  les  plus  difficiles,  fans  que  ceux  qui  les  environnoient  puflent 
les  entendre.  Cependant  le  premier  langage  >  ce  langage  naturel  des 
geftes  &  des  cris ,  eft  toujours  prêt,  à  fe  reproduire ,  dès  que  quelque 
paffion  nous  remet  dans  cet  état  où  Ton  n'avoit  befoin  que  de  lui  ;  dès 
que  nous  femmes  emportés  par  la  colère,  par  la  joye,  ou  par  la  dou- 
leur. Ce  langage  fait  encore  fentir  fa  force  lorsqu'on  joint  le  gefte  à 
la  parole  ;  mais ,  (i  tous  les  moyens  d'expreflïon  le  trouvent  réunis ,  fi 
Ton  ajoute  à  la  parole  &  au  gefte ,  les  fons  d'une  voix  touchante ,  c'eft 
alors  que  l'ame  fera  le  plus  puiflkmment  frappée  :  c'eft  alors  que  Didon 
infpire  au  fpeâateur  tous  les  fentimens  qu'elle  éprouve,  remplit  toute 
la  fenfibilité  du  cœur  qui  l'écoute. 

VIII.  Je  ne  parle  ici  que  de  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  * 
je  ne  dis  rien  de  ces  effets  merveilleux  que  les  anciens  nous  racontent 
du  pouvoir  de  leur  Mufique.  Il  feroit  difficile  de  marquer  jusqu'où 
cet  art  perfectionné  peut  aller,  jusqu'où  des  organes  aiguifés  par  un 
long  exercice  peuvent  le  foire  valoir,  jusqu'où  l'imagination  y  peut  in- 
fluer :  mais  je  crois  qu'en  admettant  quelque  exagération  dans  les  récit9 
qu'on  nous  en  fait ,  on  ne  peut  cependant  douter  xjue  cette  Mufique 
ne  fut  capable  de  produire  d'étranges  effets. 

IX.  Je  ne  fcai  fi  ç'eft  un  fentiment  qui  m'eft  particulier  j  ma» 
iLme  femble  que  Pufage  des  fons  eft  plus  propre  à  émouvoir,  &  celui 

du  gefte  à  perfuader. 

•  * 

:.  X.  Revenons  aux  Langues  proprement  dites ,  aux  langages 
d'articulation.  Après  que  par  des  combinaifons  infinies  d'articula- 
tions on  fut  parvenu  à  exprimer  toutes  Tes  idées  >  chaque  peuple  eut 
&  Langue  à  part  ;  &  dans  ce  nombre  prbdigieux»de  mots  qui  appartien- 
nent à  chacune,  fl  eft  rare  d'en  trouver  un  qui  ait  dans  deux  Langues 
â^remealaméme%nificfttion;  à  moins  que  ce  mot  n'ait  paflë  de 
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Tune  dans  l'autre.  Partout  le  nombre  des  mots  fat  proportionné  au 
nombre  des  idées  :  les  peuples  les  plus  fpirituels ,  eurent  les  Diâioo- 
naires  les  plus  amples  ;  ils  furent  diftinguer  jusqu'aux  moindres  dif* 
férences  dans  les  nuances  de  ce  qu'ils  vouloient  dire  ;  ils  eurent  quel- 
quefois, (quoique  plus  rarement  qu'on  ne  penfe,)  jusqu'à  des  mots 
foperflus ,  des  fynonymes  :  les  peuples  les  plus  greffiers  n'eurent  qu'à 
peine  ce  qu'il  leur  feloit  pour  fe  faire  entendre ,  &  quelquefois  man* 
querenr  du  néceflâire. 

XI.  On  remarqua  qu'un  grand  nombre  d'idées  fe  rapportoient 
à  des  objets  qu'on  peut  concevoir  indépendamment  des  autres  ;  on 
forma  pour  exprimer  ces  idées  les  mots  que  nous  appellons/«^/?tf^/>  ; 
on  vit  que  ces  objets  étoient  fuscepribles  de  différentes  modifications; 
on  forma  pour  exprimer  ces  modifications  les  mots  qu'on  appelle  ad- 
je8ifs%:  d'autres  idées  repréfentoient  quelque  opération,  foit  qu'elle 
fc  rapportât  à  nous -mêmes,  foit  qu'elle  fe  rapportât  à  d'autres  objets; 
on  forma  pour  exprimer  ces  idées ,  les  vertes  :  pour  les  différences 
du  plus,  du  moins,  des  tems,  des  lieu*,  &c.  on  fit  les  adverbes.    . 

XII.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  de  toutes  les  différentes  par* 
des  d'oraifon ,  ni  des  manières  d'en  faire  ufage  ;  elles  varient  che?  cha- 
que nation:  &  ceft  l'affaire  du  Grammairien,  je  ne  parle  ici  que 
des  vues  générales  qui  ont  conduit  tous  les  peuples  dans  la  formation 
de  leurs  Langues. 

XIII.  A*  la  vérité  tous  les  peuples  n'ont  peut*  être  pas  fitit  'd'a- 
bord toutes  ces  diftinétions  dont  nous  parlons  ici.  Un  Sauvage,  dont 
la  Langue  n'eft  pas  encore  formée  pourrait  confondre  Se  exprime* 
tout  à  la  fois ,  le  pronom,  le  verbe,  le  nombre,  le  fubfhdrif  et  i'ad- 
jeftif ,  &  dire  dans  un  feul  mot  ;  j'ai  tué  un  gros  ours.  Mais  une 
Langue  ne  fauroit  demeurer  longtems  dans  cet  état  ;  la  mémoire  œ 
pourrait  retenir  toutes  ces  expreflïons  iimpks  trop  multipliées,  qd 
n'auraient  point  de  rapport  les  unes  aux  mitres  :  il  en  faudrait  bientôt 
Venir  à  diftinguer  &  à  développer  toutes  les  parties  contenues  ésM 
chaque  phrafe.    Au  contraire,  fi  une  nation  dont  la  Langue  eft  déjè 

for* 


t 

ânmée  fe  trouvé  avoir  fouvent  à  dire  les  mêmes  chofes,  elfe  râ- 
courcira  fes  expreffions ,  &  pourra  rendre  des  idées  fort  com- 
plexes par  un  feul  mot.  C'eft  ainfi  que  dans  les  Langues  les  plus  par-r 
faites  on  introduit  les  mots  techniques,  <3c  tant  cf  expreffion9  abrégée* 
qui  contiennent  des  phrafes  entières.  Mais  roue  cela  n'empêche  pas 
que  le  procédé  général  de  tous  les  peuples  dans  la  formation  de  leurs, 
Langues,  n'ait  dû  être  néceflairement  tel  que  nous  l'avons  expliqué. 

XIV.  Les  Langues  ainfi  formées,  les  premiers  befoins  fâtisfaits/ 
on  eut  des  befoins  nouveaux:  &  Ton  chercha7  à  les  fttisfâire.  Les 
moyens  ingénieux  que  les  hommes  avoient  trouvés  pour  s'exprimer, 
ne  fuffirent  pas  ;  ils  ne  pouvoient  fervir  que  dans  la  préfence  les  uns 
des  autres  :  on  voulut  fe  faire  entendre  dans  des  lieux  éloignés  ;  & 
c'eft  là  vraifemblablement  l'origine  de  l'écriture.  Car  if  eft  moins 
croyable  que  le  defir  de  parler  à  ceux  qui  dévoient  naître,  &  de  trans- 
mettre les  penfées  à  la  Poftérké,  ait  été  le  motif  qui  a  fiait  découvrir 
cet  art  admirable. 

XV.  Quoiqu'il  en  (bit,  on  chercha  des  moyens  pour  fe  faire 
entendre  dans  des  lieux  où  l'on  n'eft  point,  &  dans  des  rems  où  l'on  ne  ' 
fera  plus.     Et  comme  le  premier  langage  avoit  confifté  en  geftesx  &: 
en  repréfentations  phyfiques  des  objets  qu'on  vouloit  exprimer;  de 
même  pour  le  langage  des  abfens  en  fe  fervit  de  figures  qui  repréfen- 
toient  ces  objets,  &  les  geftes  qui  les  dévoient  accompagner.     Ce 
fut  là  la  première  écriture,  l'écriture  univerfelle,  intelligible  à  tous, 
les  peuples ,  &  qui  vraifemblablement  fur  longtéms  la  feule.    On  en 
trouve  des  vertiges  dans  ce  qui  nous  refte  des  premiers  tems  des  na- 
tions civihfées ,  on  n'en  trouve  point  d'autre  chez  les  peuples  fauvages» 

XVI.  .Ces  monuments  de  l'antiquité  la  plus  reculée  d'une  na- 
tion qui  paroit  avoir  été  la  première  à  cultiver  les  Arts  &  les  Scien- 
ces ,  ces  merveilleux  obélisques  coupés  dans  le  plus  dur  rocher,  trans- 
portés à  de  fi  grandes  diftances ,  élevés  fur  leurs  bafes  par  des  moyens 
qui  nous  font  inconnus,  mais  qui  marquent  aflez  combien  les  Egyp- 
tiens avoient  déjà  fait  de  progrès  dans  la  Méchanique,  confervent  des 
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teftes  de  cette  écriture.  Les  peuples  du  Mexique  n'en 
encore  point  d'autre,  lorsque  Çortez  y  arriva.  . Ce  fut  dans  cette  écri- 
ture que  les  Gouverneurs  des  provinces  maritimes  donnèrent  avis  i 
Içur  Empereur  de  l'arrivée,  des  Èfpagnols  fur  leurs  côtes. 

XVII.  Cependant  une  nation  qui  faifoit  quelque  ufage  de  fon 
efpric ,  ne  pouvoir  pas  longtems  en  demeurer  là.  On  fut  bientôt  obli- 
gé de  mêler  aux  figures  naturelles  des  figures  de  convention  ;  on  en 
voit  déjà  fur  les  obélisques  de  mêlées  avec  les  figures  naturelles ,  & 
c'eft  ce  mélange  qui  fait  ia  difficulté  que  nous  trouvons  à  en  compren- 
dre le  fens; 

XVIII.  Je  fçai  qu'il  y  a  différentes  opinions  fur  les  hiéroglyphes 
de  l'Egypte  :  quelques  Auteurs,  y  cherchent  de  grands  myftères;  pré- 
tendent qu'ils  contiennent  les  fecrets  que  les  Prêtres  vouloient  cacher 
au  Peuple  ;  l'opinion  des  autres  eft  que  ces  figures  n'étoient  que  ré- 
criture de  ce  teras-là.  Mais,  à  envifager  la  chofe  du  plus  haut  point  de 
vue,  &  comme  ici  nous  l'envifegeons,  la  différence  des  deux  opinions 
ne  change  rien  à  ce  que  nous  difons.  Car  quand  les  figures  égyp- 
tiennes qui  nous  refient,  feraient  des  efpeces  d'énigmes  facrées,  & 
ne  feraient  point  la  première  écriture  de  l'Egypte;  cette  première  écri- 
ture, &  la  première  écriture  de  toutes  les  nations,  aura  toujours  été  telle 
que  nous  l'avons  expofée  §.  XV. 

XIX.     L'addition  des  figures  de  convention  qu'on  fit  aux  figu- 
res naturelles,  étendit  toujours  de  plus  en  plus  l'ufage  de  cette  écrirai*. 
Dans  lès  premières  figures  de  convention  on  chercha  vraifemblable- 
ment  quelques  rapports  avec  les  chofes  qu'on  vouloit  exprimer  :  mais 
comme  ces  rapports  dépendant  de  la  manière  particulière  d'envifager 
les  chofes,   n'avoient  rien  d'uni verfel ,  &  ne  faifoient  le  plus  fouvent 
que  de  vrayes  énigmes  ;  &  que  par  là  ces  figures  fymboliques ,  nV. 
voient  guères  d'avantage  fur  les  fignes  de  pure  convention ,  desquels 
on  ne  pouvoit  entièrement  fe  paflèr,   &  qu'on  traçoit  bien  plus  facile- 
ment j  ceux-ci  infenfiblement  prirent  la  place  des  autres,   &  récriture 
ne^ut  plus  formée  que  de  fignes  de  convention. 
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XX.  On  voit  un  exemple  manifefte  de  ceci,  du  progrès  par  le- 
quel on  eft  venu  à  bannir  les  figures  naturelles,  &  à  les  fuppléer  pafi 
les  figures  de  convention,  dans  la  manière  dont  les  Romains  expri- 
moient  leurs  nombres.  Le  ligne  de  l'unité  (I)  ayant  été  d'abord  dhoi- 
fi,  les  lignes  IL  III.  II IL  ne  furent  que  les  figures  naturelles  des 
nombres  qu'ils  repréfentent  :  mais  le  trop  de  longueur  des  exprès* 
fions,  fi  on  les  eût  continuées,  &  la  peine  qu'on  auroit  eu  à  diftin- 
guer  ces  lignes  trop  longtems  répétés,  firent  qu'après  les  quatre  pre- 
miers lignes  naturels,  on  eut  recours  à  un  ligne  de  convention  (V).  C'eft 
ainli  fans  doute,  &  pour  des  inconvénients  femblables ,  que  dans  l'écrt* 
fure  on  fuppléa  par  des  lignes  de  convention  les  figures  naturelles. 

XXL  Les  Chinois  en  font  reftés  -  là.  Leur  écriture  n'eft  qu'un 
-aflemblage  infini  de  lignes  de  convention ,  dont  chacun  eft  repréfen- 
tarif  de  chaque  chofe.  Mais  quelle  multitude  de  lignes  ne  faut-  il  pas 
pour  rendre  une  telle  écriture  capable  de  tout  exprimer  !  Et  quelle 
mémoire  eft  aflës  vafte  pour  les  retenir  \  Ou  prétend  à  la  vérité  que  leè 
Chinois  ont  porté  cette  écriture  à  un  haut  degré  de  perfection ,  en 
établilïànt  pour  les  idées  les  plus  générales  un  certain  nombre  de  lignes^ 
principaux ,  dont  le  fens  fe  détermine  aux  idées  particulières  par  l'ad-  ^ 
dirion  &  la  combinaifon  de  nouveaux  lignes.  Mais  malgré  cette  abré- 
viation &  cette  perfeâion,  l'écriture  Chinoife  eft  encore  compofée 
de  80000.  caraâères,  &  un  Lettré  pafle  fa  vie  à  apprendre  à  lire  &  à 
écrire.  Cette  écriture,  fi  différente  de  celle  de  tous  les  autres  Peuples 
que  nous  connoiflbns,  n'empêche  pas  que  le  langage  des  Chinois  ne 
foit  femblable  à  celui  des  autres  peuples ,  ne  foit  comme  le  leur  un  lan- 
gage d'articulation.  Mais  leur  écriture  contiept  beaucoup  plus  que 
n'articule  un  lefteur  ordinaire.  Et  plufieurs  nations  voifines  de  la  Chi- 
ne, qui  parlent  des  langues  différentes  4©  celle  des  Chinois,  entendent 
également  cette  écriture. 

XXII.  Pour  revenir  à  tous  les  états  par  lesquels  ces  différentes 
écritures  ont  paffé  :  la  première  écriture  neconfifta  qu  en  figures  natu* 
relies  ;  c'eft  l'état  où  étoit  «score  l'écriture  chés  les  Mexicains,  lorsque 
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Çbrtez  y  arriva.  Cette  écriture  devint  plus  étendue  par  les  lignes  de 
convention  qu'on  y  ajouta  ;  telle  vraifcmblablement  elle  étoit  en  Egy> 
pte,  lorsqu'on  grava  les  inscriptions  des  obélisques.  Enfin  cette  écri- 
ture a  pris  le  dernier  degré  de  perfection,  lorsqu'au  lieu  de  figures 
naturelles ,  on  n'a  plus  fait  ufage  que  de  (impies  fignes  de  convention, 
dont  les  combinaifons  exprimoient  les  idées  complexes  auxquelles  ils 
fe  rapportoient  ;  &  c'eft  là  le  point  où  Técritureje  trouve  encore  au- 
jourd'hui chez  les  Chinois. 

XXIII.  Au  Pérou  l'onavoit  une  autre  efpece  d'écriture,  qui  mar- 
que moins  de  génie  que  toutes  les  précédentes,  mais  qui  ne  nous  a  pa- 
ru devoir  être  citée  qu'après  elles ,  parce  qu'elle  étoit  moins  naturelle. 
Cette  écriture  ne  confiftoit  qu'en  un  feul  ligne  répété  autant  .de  ibis 
qu'on  en  étoit  convenu  pour  exprimer  chaque  chofe.  On  dit  que  les 
Péruviens  avoient  écrit  ainfi  leur  hiftoire ,  ou  plutôt  leurs  principaux 
événement  car  on  comprend  aflez  qu'il  n'eut  pas  été  ppflïble  d'écrire 
de  la  forte  une  véritable  hiftoire.  Leurs  quipos  étoient  des  aflembla» 
ges  de  perirçs  cordes  de  différentes  couleurs  >  où  tout  n'étoit  marqué 
que  par  des  nœuds.  *» 

On  trouve  à  la  Chine  quelque  chofe ,  qui  paroit  allez  fem» 
blable  aux  quipos  du  Pérou  ;  ce  font  divers  aflemblages  de  deux  feuls 
cara&ères,  que  les  plus  anciens  monuments  ont  confervés,  &  qu'on 
attribue  à  Fohi  fondateur  de  cette  Monarchie  presqu'auffi  ancienne 
que  le  Monde.  La  clef  de  ces  caraftères  eft  perdue  depuis  plufictitrs 
jfiècles ,  &  les  plus  grands  Philofophes  de  h  Chine  fe  font  bien  tour- 
mentés pour  la  retrouver  :  cela  n'en  vaudroit  guères  la  peine,  fi  les 
kouas  de  Fohi  n'étoient,  comme  quelques  uns  le  penfent ,  que  la  repré- 
fentatiôn  des  petites  cordes  nouées  dont  les  anciens  Chinois  fe  fer- 
voient  de  la  même  manière  que  les  Péruviens  de  leurs  quipos.  Peut- 
être  fait  on  tort  aux  Chinois  de  leur  attribuer  une  écriture  fi  peu  digne 
de  leur  efprir,  &  fi  éloignée  de  celle  dont  ils  fe  fervent;  mais  fi  l'on  fait 
attention  aux  premiers  pas  qu'a  fait  le  genre  humain,  on  trouvera  peut- 
être  que  c'eft  aflez  pour  ces  peuples  d'avoir  été  au  tems  du  Déluge  au 
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point  où  les  Péruviens  étoient  dans  ces  derniers  teins.  Et  s'il  ètok  vrai 
que  l'écriture  dont  les  Chinois  fe  fervent  aujourd'hui  fût  cette  écri- 
ture philofophique  que  les  plus  grands  hommes  de  notre  Europe  ont 
cherchée  pour  en'  faire  une  Langue  univerfelle,  les  Chinois  feraient 
déjà  parvenus  là  où  nous  ne  parviendrons  que  dans  pluiîeurs  fiecles,  là 
où  peut  •  être  même  nous  ne  parviendrons  jamais. 

* 

XXIV.  Enfin  Ton  en  eft  venu  à  une  écriture  toute  différente  dç 
celles  qui  repréfentoient  les  idées ,  foie  par  les  figures  naturelles,  £gi? 
par  les  figures  de  convention,  foit  par  quelqu*  autre  figne  que  ce  foit  : 
&  Ton  peut  regarder  cette  dernière  invention  comme  la  plus  utile  de 
toutes  celles  qui  ont  été  accordées  à  l'efprit  humain.  Ceft  de  repréfenr 
ter,  non  pas  les  chofes,  mais  les  paroles  dent  on  &  fert  dans  le  langage 
pour  les  exprimer  ;  d'établir  des  caractères  auxquels  on  attribue  tou- 
tes les  articulations  de  la  voix ,  &  dont  les  afiemUages  rendent  les 
mots  &  les  phrafes  :  c'eft  récriture  que  tous  les  peuples  aujourd'hui 
ont  adoptée  >  excepté  peut  -  être  quelques  nations  encore  fauvages;  & 
les  Chinois,  qui  facrifient  peut  -  être  l'utilité  qu'ils  retireraient  de  cette 
écriture  à  d'autres  avantages  que  nous  ne  connoiflbns  pas  aflez,  ou  au 
reipeét  qu'ils  ont  pour  l'antiquité. 

XXV.  '  L'écriture  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  n*eft  donc 
qu'une  repréfentation  de  la  parole  ;  chaque  nation  a  des  cara&ères 
pour  exprimer  toutes  fes  articulations:  &  fi  fon  alphabet  eft  bien  com- 
plet, elle  peut  même  exprimer  les  mots  des  autres  Langues  qu'elle  n'en- 
tend point  :  celui  qui  lit  à  mille  lieues  ou  mille  ans  après ,  rend  les 
mêmes  paroles  que  proférait  celui  qui  l'a  formée  j  & ,  fi  la  Langue  eft 
demeurée  la  même,  rend  les  mêmes  idées. 

XXVI.  Quant  à  la  conftruéHon  de  cette  écriture,  on  pouvoit  s'y 
prendre  de  différentes  manières.  On  pouvoit  former  des  caractères 
dont  chacun  exprimât  plufieurs  articulations  à  la  fois ,  des  fy llabes  en* 
tieres,  ou  des  mots  entiers  ;  ce  qui  eut  rendu  l'écriture  plus  courte ,  en 
rendant  l'alphabet  plus  ample  :  on  pouvoit  au  contraire  décompofer 
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chaque  mot  dans  les  articulations  les  plus  fimples,  clans  tous  fesétéméne, 
&  former  feulement  des  caractères  pour  chacun  de  ces  élémens  ;  ce 
qui  rendoit  l'alphabet  plus  court,  &  l'écriture  plus  longue-  Il  eft  â 
croire  que  cette  dernière  manière  étoit  la  plus  commode,  puisque  la 
plupart  des  peuples  s'y  font  arrêtés.  Car  fi  quelques  uns  comptent 
dans  leur  alphabet  un  plus  grand  nombre  <le  cara&ères  que  les  autres» 
cela  vient  le  plus  fou  vent  de  ce  qu'ils  ont  dans  leur  Langue  des  articula- 
tions que  ces  autres  n'ont  pas,  plutôt  que  d'un  nombre  de  caraâèrçs 
réellement  plus  grand  pour  n'exprimer  que  les  mêmes  articulations. 

XXVII.    Pour  comparer  fans  prévention  les  deux  efpeces  d'é- 
critures ;    celle  par  lignes  représentatifs  des  chofes ,  &  celle  par 
lignes  repréfentarife  des  mots  ;  il  faut  avouer  que  fi  la  première  avoit 
toute  la  perfection  qu'on  peut  imaginer;   &  que  les  hommes  euflent 
allez  de  mémoire ,  récriture  par  lignes  repréfentarife  des  chofes  aurait 
de  grands  avantages  (ur  la  nôtre.     Le  principal  ferait  que  chaque  ligne 
répondant  à  une  idée ,  &  les  lignes  principaux  appartenant  aux  idées 
les  plus  fimples ,  l'ordre  des  idées  fe  pourrait  rendre  par  Tordre  des 
lignes;  &  par  la  compofition  des  lignes  on  rendrait  la  compofitkm 
des  idées.  Un  trait  principal  repréfentant  d'abord  le  fujet,  chaque  nou- 
veau trait  dont  il  ferait  chargé  marquerait  tout  ce  qui  pourrait  lui  ap- 
partenir.    Dans  le  ligne,  par  exemple %  qui  exprimerait  un  navire,  on 
trouverait ,  bois ,  maifon  flottante ,  <5cc.     Dans  les  lignes  qui  repré- 
fenteroient    des  chofes  plus  compofées,   pn  découvrirait  une  plus 
grande  compofition.     Et  fi  l'écrivain  &  le  lééteur  étoient  allez  habiles* 
oo  trouverait  dans  chaque  cara&ère  la  jufte  définition  de  k  chofe. 
On  voit  par  là  pourquoi  c'eft  un   fi  grand  mérite  à  la  Chine  d'être 
Lettré;  c'eft  qu'il  faut  être  Philofophe  pour  fçavoir  lire  &  écrire.  Cette 
écriture  pourrait  être  telle  que  chacun  y  découvrirait  félon  fa  capacité; 
que  les  mêmes  caractères  auraient  un  fens  plus  étendu  pour  les  Savants, 
ou  pour  ceux  qui  chercheraient  à  s'inftruire  ;  &  un  plus  borné,  qui 
fuffiroit  pour  ceux  qui  ne  voudraient  pas  approfondir,  ou  qui  n'en  fe- 
raient pas  capables.    J'ai  oui  dire  en  effet  à  on  homme  d  efprk  qui  a 
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demeuré  longtems  à  la  Chine,  qu un  Chinois,  félon  qu'il  eft  plus  on 
moins  habile,  voit  plus  ou  moins  dans  la  même  page  :  que  candis  que  l'un 
n'y  voit  que  fuperficiellement  la  chofe ,  l'autre  y  trouve  toutes  fes  pro- 
priétés^ &  les  rapports  de  ces  propriétés.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
ce  ne  fut  là  un  grand  avantage,  fi,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  de 
grands  inconvénients  n'y  étoient  attachés  ;  ces  inconvénients  fontHm- 
roenfe  multitude  des  caractères,  &4a  difficulté  de  les  connoitre  &  de 
les  retenir. 

XXVHI.  Pour  achever  de  faire  comprendre  la  différence  entre. 
ce  genre  d'écriture  &  la  nôtre,  je  me  fervirai  de  l'exemple  des  notes  de 
la  MuGque.  Pour  écrire  la  M  ufique  on  pourrait  fe  fervir  des  nombres 
qui  appartiennent  à  chaque  ton ,  c  eft  à  dire  qui  marquent  les  vibra* 
tions  qu'une  corde  qui  rendrait  ce  ton  imprime  à  l'air  dans  un  tends 
donné:  cette  manière  répondrait  à  l'écriture  dont  nous  venons  de  par- 
fer.  Au  lieu  de  cela  on  ne  s'eft  propofé  que  d'exprimer  l'intonation 
ou  la  iênfàtion  que  chaque  ton  excite  ;  &  cela  répond  à  notre  écriture, 
qui,  fans  égard  aux  chofes ,  pe  rend  que  les  mots. 

• 

XXIX.  Après  cette  digreflïon ,  qui  nous  a  para  néceflaire  pour 
expliquer  les  différents  rapports  qui  fe  peuvent  trouver  entre  le  langa- 
ge &  l'écriture,  revenons  à  l'écriture  &  au  langage  de  l'Europe,  qui 
ne  font  plus  qu'une  même  chofe  ;  &  examinons  les  différons  degrés  de 
perfection  ou  de  {implicite  dont  nos  Langues  font  fusceptibles. 

XXX.  C'eft  d'abord  une  queftion  qui  n'eft  pas  peu  embaraf&n» 
te  ;  comment  tous  les  peuples  qui  font  répandus  fur  la  terre,  n'ayant 
formé  d'abord  qu'une  feule  famille,  parlent  aujourdhui  des  Langues  fi 
différentes.  Chaque  branche  de  cette  famille  en  fortant  de  la  maifon 
paternelle  n'a- 1-  elle  pas  dû  retenir  la  Langue  qu'on  y  parloit  ?  Et  fi 
mille  circonftânces  ont  pu  caufer  à  cette  Langue  de  grandes  altérations 
chez  les  différentes  nations  qui  fe  font  formées,  ne  devrait- on  pas  du 
moins  retrouver  chez  ces  nations  un  grand  nombre  de  mots  qui  fufTent 
les  mêmes  ? 
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XXXI.  Ceft  ce  qu'on  n'obferve  point  :  après  tous  les  efihrâ 
de  plufieurs  Auteurs  plus  favants  que  philofophes ,  s'ils  nous  font  voir 
quelquefois  dans  nos  Langues  modernes  un  mot  qui  a  la  même  fignifi* 
cation  que  dans  les  Langues  qu'on  regarde  comme  les  premières  qui 
aient  été  parlées ,  ce  ft'eft  l'effet  que  d'un  hazard  presqu*  inévitable 
dans  un  fi  grand  nombre  de  mots.  Et  fi  ceux  qui  veulent  retrouver 
nos  Langues  dans  ces  premières  Lfhgues,  font  de  bonne  foi,  Us  avoue- 
ront que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  n'a  été  que  prouver  qu'ils  fevoient  ua 
affez  bon  nombre  de  mots  de  chacune.    . 

XXXII.  Pour  expliquer  donc  la  diverfité  des  Langues  que  par* 
lent  aujourd'  hui  les  defcendants  d'une  même  famille ,  il  faut  avoir  re-  - 
cours  au  miracle  qui  nous  eft  rapporté  dans  les  livres  (acres  j  à  cette 
confufion  dont  Dieu  punit  la  témérité  des  enfants  de  Noë  :  ou  penfer 
que  lorsque  les  familles  fe  difperferent,  elles  n'avoient  point  encore 
de  Langue  formée  ;  qu'elles  en  écoient  encore  à  ces  moyens  naturels 
d'expreflion  dont  nous  avons  parlé  §.  L  II.  III.  IV.  dont  elles  ne  connu- 
rent l'infuffifance ,  &  qu'elles  n'abandonnèrent  quetyngtems  après. 

XXXIII.  Chaque  famille  féparée  devenant  <m  peuple,  fes  be- 
foins,  fes  idées  fe  multipliant,  elle  fe  forma  une  Langue  '&  une  écritpre, 
de  la  manière  que  nous  l'avons  expliqué  ;  &  aujourd'hui  il  n'y  a  fi  pe- 
tite nation  qui  n'ait  la  fienne. 

XXXIV.  Il  n  eft  pas  néceflàire  de  faire  remarquer  combien  cet- 
re  diverfité  des  Langues  eft  incommode,  &  combien  il  feroir  utile  çoe 
vous  les  hommes  pufient  s'entendre  :  aujourd'hui  iurtour,  où  left  peu- 
ples les  plus  éloignés  fe  vifitent  fi  fréquemment  /entretiennent  un 
commerce  univerfel  de  befoins  &  de  fecours  réciproques,  &  où  il  tf  eft 
presque  plus  de  peuple  qu'on  puifle  appeller  barbare. 

XXXV.  On  a  donc  fouhaité  dans  ces  derniers  temS  >  non  de 
ramener  toutes  les  nanons  à  ne  parler  qu'une  même  Langue  ;  la  diofô 
eft  vifiblement  impoflïble;  mais  de  former  une  Langue  nouvelle'  dans 
laquelle  toutes  les  nations  puflent  s'entendre:  &  cela  a  été  entrepris 
gar  des  hommes  célèbres. 

XXXVI. 


XXXVI.  Nous  ne  fommes  pas  aflez  hardis  pour  nous  aflbcier  i 
eux ,  ni  pour  nous  croire  capables  d'accomplir  un  tel  projet.  Nous 
nous  contenterons  de  propofer  quelques  vues  générale*  qui  pour- 
raient fer  vir  à  l'exécuter  ou  i  le  àùce  abandonner.  Il  ferait  fouvent 
auflî  utile  aux  hommes  de  leur  faire  voir  Pimpoffibilité  de  ce  qu'ils  en- 
treprennent, que  de  leur  fournir  des  moyens  pour  y  réuflîr  :  mais  il 
eft  toujours  avantageux  de  bien  connoitre  toutes  les  difficultés  de  quel* 
qu'entreprife  que  ce  foie 

XXXVII.  Comme  récriture  peut  fuppléer  à  la  parole,  on  peut 
réduire  le  problème  d'une  Langue  universelle  à  celui  d'une  écrin^re 
univerfelle  :  &  quelques  Auteurs  ont  propofé  pour  cette  écriture 
des  caractères  de  convention ,  ou  un  chiffre  dont  chaque  nation  eut 
une  clef  par  des  efpeces  de  Di&onnaires. 

XXXVIII.  À*  ne  pouffer  la  chofe  que  jusques-lâ,  la  traduéKo» 
de  ce  chiffire  dans  quelqu'une  des  écritures  déjà  établies,  ou  la  traduc- 
tion d'une  de  ces  écritures  dans  ce  chiffire,  n9auroit  aucun  avantage  fur 
les  traductions  ordinaires.  Il  faudrait  que  cette  écriture  qui  devrait 
être  univerfelle  eût  des  avantages  réels  fur  toutes  les  autres,  qui  la  rea* 
diffent  plus  facile  à  apprendre. 

XXXIX-  Si  Ton  pouvoir  bien  fixer  la  nature  des  idées,  qu'on 
pût  le$  ranger  dans  un  ordre  qui  répondit  à  leur  priorité ,  à  leur  géné- 
ralité, à  leur  limitation,  il  ne  feroit  pas  impoflîble  d'établir  des  carac- 
tères qui  euffent  des  rapports  correfpondants  aux  rapports  des  idées. 
Ces  cara&ères 'établis,  feraient  non  feulement  des  fecours  pour  k  mé- 
moire, mais  encore  des  inftru&ions  pour  1  elprit  ;  &  cette  écœure  phi- 
lofophique  mériterait  d'être  récriture  ou  la  Langue  univerfelle.  C'eft 
là  à  peu  près  l'idée  qae  nous  veulent  donner  de  récriture  des  Chinois 
quelques  Auteurs,  peut-être  plus  prévenus  en  faveur  de  cette  nation, 
que  fidèles  dans  ce  qu'ils  nous  en  difent.  C  eft  du  moins  une  telle  écri- 
ture que  de  grands  Philofophes  ont  propofée,  mais  qu'ils  n'ont  vue  que 
de  biiçii  loin.    .. 
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XL.  En  effet  comment  pourrait  on  fé  flatterie  faire  convenir 
tous  les  hommes  fur  le  rang  &  la  valeur  des  idées,  tandis  qu'ils  diffé- 
rent ft  étrangement  fur  cela ,  que  les  uns  regardent  comme  auffi  an* 
tiennes  que  notre  ame  des  idées  que  les  autres  prétendent  quelle  n'ac? 
quicrt  que  par  les  fens  &  l'expérience  ?  que  les  uns  regardent  comme 
fondamentale  >  &  comme  une  des  premières  de  toutes  >  l'idée  de  lefpt» 
ce  ou  du  Vuide^.que  les  autres,  fouriennertt  qu'il  eft  impoilible  d'avoir. 
Si  fur  ce  principe  du  rang  &  de  la  valeur  des  idées ,  Descartes  ou  Ma- 
lebranche  euffent  formé  une  écriture  univerfelle,  jamais  Newton  ni 
Locke  n'euflent  fu  lire. 

XO.  S'il  n'étoit  queftion  que  de  rendre  un  petit  nombre  d'idées, 
toutes  les  nations  péurr  oient  facilement  s'aécorder,  &  s'enTendre  dans 
une  expreffiori  commune.  L'Algèbre,  l'Arithmétique,  la  Mufique,  Latt- 
gués  univerfelles  aan$  nôtre  Europe,  le  prouvent  alfez.  Mais  leur  uni- 
verfalité  n'eft  due  qu'au  petit  nombre  &  à  la  (implicite  des  idées  qu  elles 
expriment.  Et  il  ne  par  oit  guère  poffible  de  traiter  dans  d'e  telles  Lan- 
gues d'autres  fujets>  que  l'étendue,  les  nombres,  ou  les  fons. 

».  .  .' 

XLÏI.  Chaque  nation  a  donc  fa  propre  Langue^  &  vrai/êmbla- 
blement  la  confervera  longtems;  remplie  de  difficultés  pour  les  autres 
nations.  Mais  on  peut  dire  qu'une  grande  partie  de  ces  difficultés  n'é- 
roit  point  efïêntielle  aux  Langues;  &  ine  s  y  trouve  que  parce  qu'on  la 
formé  les  Langues  peu  à  peu,  &  pour  ainfi  dire  au  hazard;  pvt  parce 
qu'on  a  trop  confuiré  la  douceur,  la  facilité  de  la  pfowonciariony  &  fhar- 
monie  j  qu'on  a  voulu  rendre  agréable  ce  qu'on  n'àuroit  dû  k  propo- 
fer  que  de  rendre  utile. 

XLIII.  On  ne  peut  nier  que  la  diverfitôides  conjugatfôns  des 
verbes,  des  déclinarfons  des  noms  ,  &  de  la  terminaifon  dès  ad- 
verbes ,  ne  produife  des  agrémens  réels  dans  les  Langues  :  mais  ces 
agrémens  peuvent-  ils  compenfer  les  difficultés  qu'elle  y  apporte  ?  & 
les  Langues  dans  lesquelles  on  a  moins  prodigué  cette  diverfité  que 
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dans  les  autres,  manquent -elles  de  clarté  &  d'énergie  ?  La  Langue 
fomçoife  n'a  point  de  déclinaifons ,  n'a  pour  les  noms  que  deux  gen- 
res, &  ne  marque  le  plus  fouveht  les  temps  de  fes  verbes  que  par  deux 
auxiliaires  qui  fuppléent  aux  conjugaisons  ;  la  Langue  angloife  eft  en- 
core plus  (impie  :  cependant  ces  Langues  expliqueront  tout  avec  autant 
de  clarté  &  de  précifion  que  les  Langues  grecque  &  latine  ;  mais  mal- 
gré cette  fobriété  elles  produifent  des  chef  d'oeuvres  d  Eloquence  & 
,de  Poéfie,  qui  ne  cèdent  peut-être  point  à  tout  ce  que  le  luxe  des  Grecs 
&  des  Latins  nous  a  lai/Té.  La  Langue  allemande  n'a  qu'une  feule  ter- 
minaifon  pour  l'infinitif  de  tous  fes  verbes  ;  &  apurement  n'eft  pas  une 
Langue  barbare. 

XLI V.  Quelque  forme  qu'ait  une  Langue ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
foit  poflible  de  difpenfer  la  mémoire  de  retenir  un  grand  nombre  de 
mots  :  mais  il  me  femble  qu'on  la  furcharge  de  beaucoup  dont  on  au- 
roit  pu  fe  pafTer  ;  &  que  dans  ceux  qui  étoient  abfolument  néceffaires, 
on  auroit  pu  là  foulager  par  l'uniformité  ou  la  fymmètrie.  Les  diffé- 
rentes inflexions  que  les  conjugaifons  donnent  aux  verbes ,  forçt  pour 
ainfi  dire  autant  des  différents  mots.  Il  eft  vrai  qu'en  rangeant  les  ver- 
bes fous  un  certain  nombre  de  clafles  par  rapport  à  leurs  conjugai- 
fons ,  on  diminue  le  nombre  des  inflexions  :  mais  ce  nombre  eft  tou- 
jours encore  très  grand ,  &  les  verbes  irréguliers  apportent  encore  de 
nouveaux  embarras.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  déclinaifons  des 
noms:  enfin  on  a  voulu  pou/Ter  la  difficulté  jusqu'à  donner  aux  fubftan- 
tifs  des  fexes  ou  des  genres  qui  modifiaient  leurs  articles  &  leurs  ad- 
je&ifs.  On  pourrait  retrancher  tout  cela  fans  foire  aucun  tort  réel  à 
la  Langue. 

XLV.  Si  tous  les  noms  fubftantifs  avôient  une  même  terminai- 
fon  qui  fut  invariable ,  que  le  nombre  &  le  cas  feulement  (car  le  genre 
eft  bien  inutile)  fuflent  défignés  par  quelques  articles  toujours  les  mê- 
mes, qui  fuppléaflènt  aux  déclinaifons  :  qu'on  donnât  une  autre  termt- 
naifon  invariable  à  tous  les  adje&ifs ,  une  autre  aux  adverbes  ;  que  tous 
les  verbes  terminés  de  la  même  manière  n'euflent  qu'un  infinitif,  mo- 
. .  ■;  Z  z  2  difié 
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dïfié  par  des  adverbes  qui  en  marquaient  les  tems  &  les  modes  d'une 
manière  uniforme  &  universelle  :  fi,  dis  -je,  il  fe  trouvoit  une  telle  Lan- 
gue, toutes  les  réglés  de  la  Grammaire,  fi  nombreufes  &  fi  embarraiTao- 
tes,  fe  réduiroient  presqu'à  rien  ;  tous  les  mots,  dont  l'efpece  fe  con- 
noitroït  d'abord  par  laterminaifon,  s'apprendroîent  facilement;  ou  trou- 
va dans  le  Dictionnaire,  s'employerôient  toujours  fans  la  moindre  diffi- 
culté, foie  pour  expliquer,  foit  pour  entendre.  Il  n'eft  pas  douteux 
qu'une  telle  Langue  ne  fût  incomparablement  plus  facile  que  toutes  les 
nôtres.  Avec  le  peu  de  régies  qu'on  apprendroit  dans  une  heure,  & 
un  bon  Dictionnaire,  on  feroit  en  état  d'entendre  parfaitement  tout 
ce  qui  feroit  écrit  dans  cette  Langue,  &  d'y  écrire  tout  ce  quon  vou- 
droit  faire  entendre  aux  autres. 
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L'ETENDUE  DE  ^IMAGINATION. 

far  EFORMEY. 

i 

Je  ne  m'arrêtera*  point  à  Pexpofitîon  des  faits  qtiî  concernent  rimagi- 
nation  :.  ils  ont  été  rapportés  par  d'habiles  Philofophes,  qui  n'ont 
presque  rien  laiflé  à  glaner  là  -  deflus.  Il  faffit  de  lire  le  fécond  Livre 
de  la  Recherche  de  la  Vérité  du  P.  Mahir anche T  &  Ta  Pjychologte 
Empirique  de  M.  de  Woîfa  pour  avoir  toutes  les  connoiflances  hiftorî- 
ques  que  l'Expérience  a  fournies  fur  les  divers  aâes  de  cette  faculré. 
Le  but  particulier  de  ce  Mémoire  >  c'eft  de  donner  une  j,ufte  notion  dfe 
fon  étendue* 

L'Imagination  pew  être  coniïdérée  dans  le  Corps  &  dans  FAme* 
Aux  a&es  qui  produifem  ce  qu'il  y  a  de  méchaniquc  &  de  compofé 
dans  la  repréfentation  des  objets,  foccedent  les  idées  que  l'Ame  s'eir 
forme,  mais  d'une  manière  fi  rapide^que  ces  chofes  paroiflênt  coëxifter, 
&  avoir  une  frmukaneïté  par&ite  ;  qui  engage  les  partions  du  Maté- 
rialifme  &  la  prendre  pour  une  véritable  identité-,  La  première  ré- 
flexion qui  naît  donc  for  cette  faculté  ;  c?eft  (ju'on  doit  Are  extrême- 
ment for  fes  gardes,  pour  ne  pas  faire  paflcr  dans  uit  fojer  d'une  par- 
faite fimplicité,  tel  quyeft  PAme,  des  impreffions  eompofées,  âr  quelque 
petitefle  qu'on  les  réduife,  te  compofé  ne  pouvant  jamais  exercer  aucu- 
ne aftion  réelle  &  immédiate  for  le  fimple.  On  fent  bien  que  cela  re- 
monte jusqu'à  la  grande  Queftion  de  l'union  del'Àme  avec  lé  Corpsr 
a  laquelle  nous  ne  toucherons  point.  Mais  nous  Croyons  pouvoir  <& 
mkiuer  Fefpece  de  forprife  qui  naît,  de  ce  qu'une  chofe  compofêe  peur 
être  repréfentée  dans  une  chofe  fimpfe,  6ns  en  altérer  lin  (implicite;  fi 
nous  fàifons  remarquer  que,  dans  tes  opération»  matérielles  dfes-mt- 
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tacs,  &  quand  on  voudrait  quç  tout  y  fût  borné,  il  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  Timpreffion  que  l'objet  extérieur  excite  fur  l'organe,  &  ri- 
dée matérielle,  ou  phantasmatique,  qui  en  refaite.  Quand  je  manie,  par 
exemple ,  dans  Tobfcurké  un  vafe ,  ou  quelque  autre  corps  de  telle  ou 
telle  figure,  l'ébranlement  des  fibres  de  mes  mains  a-t-il  quelque  rap- 
port avec  la  figure  de  ce  corps ,  &  la  transmet  -  il  dans  toute  retendue 
des  fibriHes  nerveufes*,  pour  aller  former  une  figure  fembiable  à  celle 
de  cet  objet  au  fonds  de  mon  cerveau  ?  Non  aflurément  ;  il  n'y  a  pas 
plus  d'analogie  entre  l'impreflion  externe,  &  ja  fenfation  interne,  qu'en- 
tre ces  deux  chofes,  &  la  production  de  l'idée  dans  l'ame:  ou  du 
moins  il  n'y  a  pas  plus  de  poflibilité  d'en  donner  une  explication  in- 
telligible. Et  en  général  que  font  toutes  les  traces  imprimées  dans 
potre  cerveau  ?  Sont  -  ce  des  peintures,  des  caractères ,  ou  autres  em- 
preintes ,  qui  participent  à  la  nature  des  objets  qu'elles  rappellent  à 
notre  Ame  ?  On  fe  jettéroît  dans  des  difficultés  infurmontables ,  fi  où 
vouloit  le  foutenir  :  &  ces  mêmes  difficultés  doivent  faire  comprendre 
qu'on  n'eft  pas  en  droit  de  combattre  l'exiftence  de  l'Ame,  confidérée 
comme  un  êtreiimpleî  oen'fe  fondant  fur  çfe  qstfl  s'y**  aucun  pioyen 
d'expliquer  comment  les  repréfentattons  des  choies  composées  s'y 
produifent. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'il  demeure  un  genre  de  conformité 
. entre  les  impr^ifions du  dehors  &  les  états  internes  qui  y  répondent: 
.il  conJiftc  en  ce  que  de  part  &  d'autre  il  y  a  composition ,  quoique 
.n'y  ait  d'ailleurs  aucune  reflemblance.  JJ.  en  eft ,  cje  me  femble ,  pré- 
cifément  comme  du  rapport  qui  lie  enfemble  les  cara£tères ,  &  les  ob- 
jets dont  ces  caractères  expriment  les  noms.  Quand  je,  lis  le  m<St  de 
.cheval»  il  $e  fe, préfente  rien  à  ma  vuë,<  ni  même  à  mon  imagination, 
«ntant  qu'Ole  demeure  fi^cée  fur  ce  mot,  qui  ait  le  momdre  trait  ana- 
logue à  la  figure,  ou  pux  autres  propriétés  du  cheval.  Continuez  à 
parcourir  les  chaînons  .qui  conduifent  l'idée  jusqu'à  l'ame  ;  &  vous 
trouverez  la  même  hétérogénéité.  Le  cheval  externe  ne  reflemble 
.point  ir^brankmeni;  de  Torgape  de  la  vifion  ^  cet  ébradement.  ne  re$- 

.    Sly  """lv       'l    fera- 


$67 

jemble  poijat  à  l%a$e  ^'imagination,  ou  à  l'idée  ph^ntafmatique ,  qui 
fD  refaire;^  celle-ci  enfin  reflemble  encore  moins  à  l'idée  propre* 
(nent  di(er  qqi  fe  tpajûfbfte  ctyns  l'Ame  même. , ,  Ç  eft  ainfi  qu'on  peut 
foire  fervir  les  difficultés  elles- mêmes  à  en  ré  foudre  d  autres  ;  ou  du 
moins  à  empêcher  ces  juge  mens  précipités,  par  lesquels  on  infère  i'im- 
poffibilité  de  la  fimple  inconceptibilité. 
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Notre  "corps  eft  une .  machine ,  qui  fait  partie  d'une  autre  plus 
grande,  c'eft  à  direj  de  l'Univers.  Quoique  nous  aybhs  le  pouvoir, 
bien  fimité  cependant,  de  transporter  ce  corps 'd'un  lieu  dans  un  âufre^ 
nous  n'en  tenons  pas  moins  d'une  manière  continue,  &  ihdiflbluble,'  â 
tout  ce  qui  nous  environne.  La  rareté ,  l'imperceptibilité  de  certaines 
ntarieres,  réhrtvement  à  nos  organes^  perfuadçm  au  vulgaire,  que 
nous  fommes  dans  une  efpece  de  vuide,  ôcqùe,  lorsque  fiQiïs  n'app»: 
cevons  aucune  impreffîon ,  rien  n'agit  en  effet  fur  nous.  |1  ne  faut 
pas  avoir  pouffé  fort  loin  l'étude  de  la  Phibfophic  pour  fe  dépouiller 
de  préjugés  auffi  greffiers.  ..  Mais  il  faut  l'avoir  pouflée  affez  loin,,  ôç 
beaucoup  plus  qu?on  ne  le  fiait  ordinairement,  pour-  voir  jusqu'où 
mené  la  doctrine  de  cette  lïafifan  tle  notre  corps ,  &  par  le  moyen  >  ou 
à  l'occafion  du  Corps,  de  notre  aitie  avec  tout  l'Univers,  Il  en  <réful* 
te  des  conféquences  qui  ont  d'abord  un  air  paradoxe ,  &  dont  Epiâete 
prédit  le  danger ,  quand  il  dit  dans  fou  Manuel ,  Ch.  XXIX-  P en  fez- 
uùus  â  t étude  de  la  Philofophie  l  Préparez  -  vous  auffi-  tôt  à  être  l'objet 
de  la  raillerie y  ù9  àvvir  le  gros  des  hommes  vou*  tourner  en  ridicule. 
Cesîrisques  ne  nous  irrêteronr  cependant  point  :  &  nous  ne  Tommes 
pas  moins  difpofés  à  tout  facrifier  aux  intérêts  de  la  Vérité,  qu'atten- 
tifs i  éviter  Técueil  de  la  chimère. 

L'affëiriKlage  irtimenfé  des  chofes  qui  cbmpofent  l'Univers  forme 
tin  T out  exa&errterit  lié,  &  fans  aucune  îaciine  par  rapport  au  tems,  ni 
par  rapport  à  Pefpace.  L'ordre  des  fuccelfions  &  des  coëxiftences  eft 
dans  un  flux  perpetpel  ;  mais  il  ne  s'y  .forme  jamais  d'interruption,  qui 
rompe  les  liens  de  cet  enchaînement,  d'où  refaite  tout  à  la  fois  l'unité 
&  r^eûence  d^M^mle.    Le  fyft&n$  de  tous  ces  êtres  ainfi  liés,  peut 
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être  cpnçu  comme  une  efpfcce  de  Tableau,  comihuellement'préfent  4 
l'Intelligence  Divine^  qui  ne  le  perd  jamais  de  vtoë  ^  &  qui en  ftifit 
jusqu'aux  moindres  détails  t  ou  plutôt,  qui  voit  4es  Jkrt»  mêmei 
dans  leurs  Amples  poflïbiKtés ,  ou  eflcnces ,  &  les  combinaifons  d'êttW 
date  les  rarfons  que-ces  poffibilkés,  ou  effcnces,  fourniflênt  de  les  con- 
biner  ainfi-,  &  non  autrement.  Cette  vifion  purement  rationeUe,  fi 
je  puis  tn'exprimer  ainfi,  eft  propre  i  l'Etre  infini,  exclufiveraent  à 
tous  Tes  êtres  finis ,  jquelque  éten-dité  qtf on  veuille  afligner  4  leurs  fa- 
cultés. H  en  eft  ëes  àflres  de  l'entendement  dé  Dieu,  comme  des 
a&es  de  fa  puiflance  :  le  fceau  de  l'infini  qu'ils  portent  les  rend  in- 
communicables. 

Mais  fi  les  Intelligences  finies  n'appençoivent  pas  le  TqMean  de 
rUràvers  dans  fouie  ibir  étendue,  ni  né  feifiiTent  pas  même, la  portion 
qui  eft  à  leur  portée  avec  ce  dernier  degré  de  dïftinâkra  qui  découvre 
les  effets  dans  leurs  dernières  caufes  ;  elles  ne  iaiflent  pas  de  participer 
4  cette  vue ,  chacune  fuivant  le  degré  de  fes  forces,  Se  la  fituation  oà 
«lie  fk  trouve  placée.  Figurez-  vous,  pour  continua  me  fenrir  dp  la 
même  figure,  tin  fort  grand  morceau  dé  Peinture,  espofêaiix  regards 
de  diverfes  perfonnes  dont  la  vue  eft  très  inégale.  Ceux  qui  l'ont  forte 
&  excellente,  embrafibnt  d'un  coup  d'oeil  tout  le  Tableau  f  ils  en  fan 
fiffent  l'ordonnance,  toutes  les  parties,  toutes  les  beautés,,  tous  les 
défauts.  Quelcun  au  contraire  qui  aura  une  de  \ces  viiës  faibles  Se 
baflès,  qui  demande  que  l'œil  fok  presque  collé  fur  léa  objets,  sfepprp* 
chera;  &  appliquant  l'organe  fur  un  endroit  du  Tableau,  y  fixer*  fei 
regards.  On  remarque  d'abord  k  différence  qui.  fe  trouve  «mse  hài 
&  ceux  dont  on  vient  de  parier  ;  il  n'acquiert  qu'une  idée  partiale, 
tandis  que  les  autres  en  ont  une  totale ,  &  ne  peut  porter  que  «les 
jugemeos  fort  hazardés  fiir  les  diverfes  propriétés ,  ou  pet£e£&ons 
du  Tableau. 

A*  préfent  fâffons  deux  fuppofitions  différentes.  Ou  bien  ce 
fpeftateur  d*une  vue  fi  bornée  fera  obligé  de  demeurer  vis  â  vis  de 
Vendrait  qu'il  confidère,  3t  ne  pourra  :pas  paflbr  en  revtiô-tes  autres 


pâmes,  en  allant  de  Tune  à  l'autre  dans  l'ordre  où  elles  fe  fuirent, 
6c  en  comparant  à  mefure  qu'il  avance  ce  qu'il  voit  avec  ce  qu'il  a 
déjà  vu,  par  le  fecours  de  l'imagination  &  de  la  mémoire  ;  ou  bit» 
il  pourra  faire  cet  examen  fuccefiif.  Dans  le  premier  cas  il  Voit  à  la 
vérité  le  Tableau,  entant  qu'il  en  voit  une  partie,  mais  il  ne  s'élèvera 
jamais  de  la  notion  de  cette  partie  à  celle  du  tout  ;  dans  le  fécond ,  il 
pourra ,  quoique  lentement ,  arriver  par  une  application  foutenuë  à  fe 
former  une  idée  du  tout,  équivalente  à  celle  qu'une  bonne  vue  pro- 
cure du  premier  coup  d'œil  à  celui  qui  la  poflede. 
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L'Homme  eft  le  Spe&ateur  ;  l'Univers  eft  le  Tableau  :  &  les 
chofes  fe  partent  à  peu  près  comme  nous  venons  de  le  dire,  fuivant  les 
diverses  fituations  par  lesquelles  nous  partons.  L'enfant  n'apporte  en 
naiflant  qu'une  attention  reftreinte  dans  les  bornes  defon  berceau;  il  ne 
connoit  pendant  quelque  tems  que  ta  fein  de  la  Nourrice.  Il  y  a  bien 
loin  de  là ,  non  feulement  à  l'idée  de  l'Univers ,  mais  à  celle  du  féjour 
dont  il  doit  devenir  habitant,  de  la  furface  de  nôtre  Globe,  &  des  dif- 
fêrens  objets  dont  elle  eft  couverte.  Mais  bientôt  après,  promenant 
les  regards  de  côté  &  d'autre ,  il  vient  à  bout  de  connoitre  ceux  qui 
l'environnent,  les  chofes  dont  on  fait  un  fréquent  u&ge,  la  Société, 
L'Etat:  &  il  fçait  au  moins  en  gros  à  quoi  il  tient  ici  bas.  Les  hommes 
faits,  &  parvenus  à  Y  âge  qu'on  appelle  de  raifon,  quoique  tant  de  gens 
n'y  arrivent  jamais,  les  hommes,  dis -je,  confidérent  chacun  la  por- 
tion de  l'Univers  qui  les  environne,  relativement  à  leurs  befoins  &  à 
leurs  partions.  Le  Laboureur  ne  voit,  pour  ainfi  dire ,  que  fes  bœufs 
&  fa  charrue,  tout  comme  le  Joueur  ne  voit  que  des  Cartes  &  des  Dés- 
Ce  feroit  une  chofe  fort  Singulière  que  de  pouvoir  fe  procurer  l'em- 
preinte de  l'Univers  telle  qu'elle  eft  dans  chaque  cerveau,  &  d'avoir 
une  détermination  exaâe  de  ce  que  chaque  individu  y  découvre ,  & 
de  la  perfpedive  fous  laquelle  il  fe  le  repréfeme.  On  verroit  autant  de 
plans,  de  profils,  de  coupes,  pour  ainfi  dire,  de  l'Univers ,  qu'il  y 
a  de  génies,  &  furtout  qu'il  y  a  de  partions  dominantes.  Or  il  faut  re* 
que,  généralement  parlant,  les  hommes  ayant  une  fois  devant 
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eux  un  femblable  plan  ,  ne  le  perdent  plus  de  vue  ;  &  que  renonçant 
volontairement  à  l'aequifition  de  toute  autre  connoifiànce ,  ils  fe  bor- 
nent à  être  toute  leur  vie  ce  que  leur  penchant  ou  leur  intérêt  veut  tjulb 
foyent.  ~  Voilà  donc  tout  autant  de  perfonnes  dans  le  cas  de  l'homme 
à  courte  vue,  attaché  à  une  partie  du  Tableau,  qui  ne  verra  jamais 
que  ce  qu'il  a  vu  d'abord. 

Ainfi  commence ,  continue  ,  &  s'achève  réellement  la  vie  des  99 
centièmes  de  l'efpece  humaine  :  il  n'y  a  guères  de  différence  à  mettre 
entre  eux,  &  la  chenille  qui,  ne  quittant  point  l'arbre  dont  elle  broute 
la  feuille,  ne  eonnoit  de  tout  l'Univers,  je  ne  dirai  pas  que  cet  arbre, 
mais  que  ce  qui  dans  cet  arbre  a  un  rapport  immédiat  à  fes  befoins.  Ge 
n'eft  pas  apurement  une  lumière  bien,  forte  que  celle  de  la  Raifon  ; 
mais,  telle  qu'elle  eft,  la  face  du  monde  ferait  bien  changée,  fi  cha- 
cun en  tiroit  tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer,  &  qu'il  apperçut  tous 
les  objets  avec  autant  de  cÙftin&ion  qu'il  eft  poilible  à  la  Raifon  de  le 
faire.  A  la  vérité  il  n'y  a  pas.  d'apparence  que  c'ait  été  l'intention  du 
Créateur.  Le  principal  but  auquel  il  a  rapporté  les  facultés  &  les  in* 
f  linations ,  c'eft  la  confervation  de  la  Société  ;  cet  efprit  phrilofopht- 
que,  qui  écarterait  les  nuages  dont  nous  fommes  environnés,  &  qui 
dépouillerait  lesphantômes  déjà  réalité  que  nous  leur  prêtons,  arrêteroit 
tout  à  coup  l'aétivité,  qui  eft  le  premier  mobile  de  tout  ce  qui  fe  patte 
autour  de  nous.  11  faut  qu'il  y  ait  des  Philofophes  dans  la  Société  ; 
ce  font  les  Prophètes  &  les  Apôtres  de  la  Raifon  :  mais  il  ne  faut  pas 
que  la  Société  foit  philofophe.  Les  leçons  que  répandent  de  fiècle  à 
autre  quelques  Génies  fupérieurs ,  font  une  efpece  de  fel  qui  empêche 
la  corruption  univerfelle  ;  mais  tout  ne  doit  pas  être  fel,  c'eft  une  ma- 
tière infru£lueufe/&  ennemie  de  la  fertilité,  quand  elle  exifte  dans 
une  trop  grande  abondance. 

Ceci  tient  de  k  digreflîon  ;  revenons  à  nôtre  fiijét  Nous  n*a- 
vons  encore  vu  que  des  hommes  tellement  liés  à  une  forte  d'objets 
que  leur  faculté  de  connoitre  en  eft  entièrement  épuifée,  &  qui,  bien 
déjuger  de  l'Uuivers  par  ce  q  tfils  en  .voy  ent,  ne  fevent  pas  à  pro- 
pre- 
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prement  parler  qu'il  y  ait  un  Univers,  c'eft  à  dire,  un  Tout  exa&e* 
inent  &  harmoniquemenr  lié,  dont  la  portion  qu'ils  obfervent  ,  ou 
3  qu'ils  pourraient  obferver  ,  contient  l'idée  toute  entière  ;  de  façon  que 
chaque  état  de  leur  ame ,  chaque  tableau  partial  dont  leur  imagination 
eft  actuellement  occupée,  peut  fervir  à  expliquer  le  Tableau  univerfel, 
&  le  dévoilerait  en  effet  à  une  Intelligence  qui ,  en  ayant  d'abord  eu 
une  connoilfance  adéquate,  n'en  verroit  enfuite  que  la  petite  partie 
dont  il  s'agit.  Cette  aifertion ,  quelque  étonnante  qu'elle  puifle  paroi- 
tre  aux  perfonnes  à  qui  ces  idées  ne  font  pas  familières,  peut  néan- 
moins être  prouvée  d'une  manière  véritablement  démonftrativej  &  je 
vais  propofer  un  exemple  qui ,  fi  je  ne  me  trompe,  convaincra  tous 
ceux  qui  voudront  y  foire  attention. 

L' Iliade  d'Homère  eft  un  Poëme  connu  de  tout  le  monde.  H  éft 
compofé  de  plufieurs  Chants ,  &  chaque  Chant  d'un  grand  nombre  de 
Vers.  On  ne  fçauroit  nier  la  poffibilité  d'une  Mémoire  qui  faifiroit 
tout  ce  Poëme ,  fans  en  laiflèr  échaper  un  feul  mot ,  ou  d'une  Imagina- 
tion qui  s'en  repréfentereit  tous  les  faits  dans  la  liaifon  où  ils  font  en* 
tr'eux,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier.  Tel  étant  donc  l'état  de  cette 
Mémoire ,  ou  de  cette  Imagination ,  qu'on  prononce  un  feul  Vers  de 
l'Iliade ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  un  de  ces  Vers  qui  fe  trouvent 
dans  des  tirades  répétées  parle  Poëte,  (&  voilà  pourquoi  il  ne  fout 
que  des  Indifcernables  dans  l'Univers,)  qu'on  prononce,  dis -je,  ce 
Vers,  &  il  arrivera  Tune  de  ces  deux  chofes.  Ou  les  mots  dont  il  eft 
compofé  rappelleront ,  au  gré  de  celui  dont  la  Mémoire  eft  fuppofée 
poffeder  toute  l'Iliade,  foit  les  Vers  qui  précèdent,  foit  ceux  qui  fui- 
vent  immédiatent  ;  &  cette  perfonne  pourra  en  conféquence  remon- 
ter jusqu'au  premier  Vers,  ou  defcendre  jusqu'au  dernier,  c'eft  à  dire, 
fe  rappeller  tout  le  Poëme  dans  l'ordre  où  il  eft  écrit,  en  partant  du  feul 
Vers  qui  a  été  prononcé,  &  fi  vous  voulez  d'un  feul  mot,  à  condi- 
tion qu'il  n'exifte  qu'une  fois  dans  l'Iliade.  Si  c'eft,  au  lieu  de  la  Mé- 
moire ,  l'Imagination  que  vous  mettez  en  jeu ,  le  fait  indiqué  dans  le 
Vers  cité  rappellera  de  la  même  manière  tous  ceux  qui  précèdent,  ou 

Àaa  2  tous 


é  f 


#37*         $ 

tous  ceux  qui  fui  vent.  Donc  un  Vers,  un  mot,  un  fait,  renferment 
tout  le  Poëme ,  entant  qtf  Us  mettent  la  perfonne  fuppofée ,  en  état 
d'en  reproduire  l'idée  entière,  &  de  fe  repréfcnter  difttoâement  l'or- 
dre  qui  règne  entre  toutes  fes  parties.  C'eft  là  précifément  le  cas  de 
l'Intelligence ,  qui ,  coimoiflant  préalablement  l'Univers,  en  découvre 
enfuite  une  portion  quelconque  :  elle  y  voit  tout  le  refte.  Mais  com- 
me je  ne  crois  pas  que  cette  vue,  ou  vifion,  convienne  à  d'autre  In- 
telligence qu'à  celle  de  l'Etre  infini ,  j'indiquerai  deux  différences  con- 
fidérables  entre  la  manière  dont  cet  être  apperçoit  tous  les  objets  dans 
un  feul  d'entr'eux ,  &  celle  qui  vient  d'être  décrite. 

La  première  de  ces  différences  confifte  dans  k  fucceflion  d'une 
part ,  &  dans  la  fimultanéïté  de  l'autre.  Dans  la  partie  Dieu  voit  le 
Tout,  dans  l'élément  Dieu  voit  l'Univers,  dans  un  chaînon  toute  la 
chaîne,  fans  remonter,  ni  defcendre,  fans  porter  fes  regards  à  droi- 
te, ni  à  gauche  ;  cette  partie,  cet  élément,  eft  un  miroir,  qui  porte 
l'emprainte  du  grand  Tout  ;  s'il  eft  tel,  il  faut  que  le  refte  foit  tel: 
toute  autre  combinaifon  que  celle  qui  exifte  actuellement,  répugne* 
roit  à  l'état  donné  de  cet  élément.  Un  coup  d'oeil  unique,  foutenu, 
immuable,  eft  la  feule  opération  concevable  dans  l'être  infini;  une  mar- 
che, ou  progreffioQ,  plus  ou  moins  lente,  fuivant  les  forces  &  les 
efforts  de  l'être  fini ,  caraâérife  fa  %on  d'appercevoir. 

De  cette  première  différence  naît  immédiatement  la  féconde.    Ce 
n'eft  proprement  qu'une  combinaifon  technique  &  arbitraire  qui  régne 
entre  les  Vers,  &  même  entre  les  faits  de  l'Iliade  :  &  fi ,  ce  Pofime 
exiftant  une  fois ,  celui  qui  l'a  appris ,  ou  compris  tout  entier,  fe  rap- 
pelle le  tout  par  le  moyen  d'une  partie  quelconque,  cela  vient  notx 
d'une  liaifon  efièntielle,  mais  d'un  travail  purement  artificiel.     U  ferait 
înfoutenable  de  dire  qu'un  Vers,  ou  un  fait,  mené  tellement  k  tout  ce 
qui  le  précède,  ou  le  fuit,  qu'on  pût  deviner  l'Iliade  fans  l'avoir  fçQe 
auparavant,  Comme  Ton  devine ,  par  exemple,  les  lettres  effacées  d\m 
mot  qui  fubfîfte  encore  en  partie  dans  une  Infcription.     Or  les  chofed 
ont  dans  l'Univers  ce  dernier  g^nrç  de  liaifon  ;  *  Tune  d'entr'dles  étant 
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donnée ,  l'Univers  s'arrange  en  quelque  forte  autour  d'elle  dans  une 
combraaHbn  donnée,  tellement  ce  qu'elle  eft,  qu'elle  ne  peut  être  autre 
à  quelque  égard  que  ce  foit.     Que  les  pièces  d'un  jeu  d'Echecs  foyent 
difpofée  dans  Tordre  qui  précède  le  Jeu  ;  fermez  les  yeux,  mettez  la 
main  fur  une  des  pièces  qui  ne  font  pas  doubles,  comme  le  Roi,  ou 
la  Reine  ;  fi  la  Reine  eft  îè ,  dites  -  vous  avec  certitude ,  telle  pièce  eft 
ici ,  telle  autre  là ,  &  ainfi  de  fuite.     Ou ,  pour  aller  plus  loin  encore, 
qtte  la  partie  foit  engagée,  8t  qaù  y  ah  un  auffi  grand  nombre  de  coups 
joués  que  Ton  voudra,  fi  Ton  fuppofe  deux  Joueurs  d'une  telle  force, 
que  chacun  d'eux  depuis  te  commencement  de  la  partie,  à  chaque  pie- 
ce  qu'il  a  remuée ,  ait  toujours  fait  le  meilleur  coup  poffible  ;  un  troi- 
fième  Joueur  d'égale  force,  furvenant  lors  d'un  coup  quelconque, 
pourrait  en  inférer  tous  ceux  qui  l'ont  précédé ,  tout  comme  il  pour- 
voit en  déduire  tous  ceux  qui  doivent  fiiivre  pour  conduire  la  partie 
à  fa  fin.     Tout  étant  donc  lié  dans  l'Univers ,  non  par  des  combinai- 
fbns  arbitraires,  mais  par  cette  raifon  du  meilleur,  qui  eft  le  feul  motif 
convenable  aux  perfections  Divines ,  il  eft  aifé ,  ce  me  femble ,  de 
le  convaincre,  premièrement  que  Dieu  apperçoit  non  feulement  It 
totalité  des  choies ,  mais  qu  '  H  les  voit  en  quelque  forte  toutes  ea 
une  feule;  &  en  fécond  lieu,  qu'il  n'y  a  là  dedans  aucun  a&e  d'i- 
magination, ou! de  mémoire,  mais  que  c*eft  une  opération  pure- 
ment intelle&uelle  &  racionelle.       Àuffi  Dieu  apperçoit -il  tous  les 
autres  Syftèmes ,  tous  les  autres  Mondes  poffibles ,  avec  la  même 
tliftinâioR  que  le  Monde  aducl  &  tes  êtres  doués  de  ï'exiftence. 
Par  conféquent,  fi  l'intuition  de  l'Univers,  &  même  de  l'Univers  ei> 
fier,  peut  être  attribuée  à  la  Créature  auffi  bien  qu'au  Créateur,  c'eft 
toujours  en  refervant  à  celut  -  ci  cette  émînence  attachée  à  l'exercice  de 
les  attributs ,  qui  procède  de  la  différence  non  feulement  eflentielle, 
mais  infinie,  qu'M  y  a  entre  haï  &  les  autres  êtres»    Nous  fournies  for- 
cés de  nous  fenrir  des  mêmes  termes,  &  jusqu'à  un  certain  point,  de 
remonter  aux  mêmes  notions,  lorsque  nous  voulons  parier  de  l'Intel» 
ligence  fovtveraihe,  &  des  Intelligences  bornées  r  mds l'un  des  prin- 
cipaux écueil»  de  la  Phâoibphie  &  de  k  Théologie,  c'eft  de  noQg  lais*» 
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fer  entraîner  à  cet  Anthropomorphifine  fubtil,  contre  lequel  on  eft  fi 
peu  en  garde,  parce  qu'il  flâne  nôtre  amour  propre,  en  nous  perlua- 
dant  que  Dieu  coimoit,  veut,  &  agk  comme  nous,  quant  à  la  maniè- 
re &  ne  diffère  que  par  la  fupériorlté.  Je  m'écarterois  trop  de  mon 
fujet,  fi  j'indiquois  les  diverfes  erreurs  capitales  qui  font  nées  de  là  ; 
mais  j'ofe  affurer  qu'il  y  a  peu  de  Sciences  qui  n'en  ayent  reffenti 

les  mauvais  effets. 

Revenons  à  l'examen  que  nous  avons  entrepris  de  la  faculté  de 
l'Ame  qui  feit  le  fujet  de  ce  dïfcours.     Quoiqu'il  y  air  une  dispropor- 
tion immenfe  entre  le  Tableau  réel  de  l'Univers,  &  la  portion  qui  en 
exifte  dans  chaque  individu  dofié  de  fentiment ,  &  même  de  nrifon  ; 
il  eft  bon  de  remarquer  pourtant  que  le  nombre  d'jdées  que  chaque 
cerveau  renferme ,  ou  fi  vous  voulez,  que  chaque  Ame  eft  capable  de 
fe  repréfenter,  va  beaucoup  au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  croira     Je 
ne  parle  point  de  ces  prodiges  d'efprit  &  de  génie ,  de  ces  perfonnages 
extraordinaires,  qui  femblent  réunir  tous  les  talens,  &  n'avoir  jamais 
rien  oublié  de  ce  qui  eft  une  fois  parvenu  à  leur  connoil&nce.     Je  me 
borne  aux  hommes  ordinaires ,  &  pris  de  la  maflè  ;  &  je  dis  qu'il  y  * 
une  forte  d'infini,  c'eft  à  dite,  d'immenfe  &  d'inaflïgnàble,  dans  le  nom* 
bre  de  leurs  idées,  &  dans  les  diverfes  combinaifons  qui  en  réfultenfc 
Chaque  homme  penfe  continuellement ,  au  moins  pendant  l'état  de  It 
veille  ;.  &  pour  former  chacune  de  fes  penfées,  il  faut  un  concours 
d'idées  &  d'imprçffions  antérieures,  qui  jetteraient  dpns  la  plus  grande 
furprife,  fi  la  dévelopement  nous  les  préfentoit  dune  manière  mani- 
fefte.     11  me  femble  que  l'exemple  fuivant  quadre  affez  bien  au  fujet. 
Une  miniature  finie,  &  d'un  travail  exquis,  préfente  une  fort  petite  fins 
face    fur  laquelle  font  appliquées  quelques  couleurs ,  qui  forment  la 
xeficmblance  d'un  objet*     En  voyant  cette  image,  npus  n'appercevons 
<jue  la  fiirface  colorée  dont  je.viços  de  parler  j  m^is  combien  d'a£les 
fuivis  &  réitérés  nont  pas  fervi  à  la  produire ,  combien  de  coups  de 
pinceau  n  ont  pas  été  requis ,  avant  que  de  conduire  ce  petit  ouvrage 
à  fa  perfection  ?     Nous  ne  les  voyons  point,  ces  a&es,  ces  coups  de 
pinceau,  c!eft  à  dire,  que  nous  lçs  d&Qêfôns  point  :  mais  au  fqnds  nous 
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pouvons  être  cenfés  les  voir,  entant  que  nous  envoyons  le  réfultar;  &, 
û  nous  avions  une  aflêz  grande  finefle  d'organes,  jointe  à  une  capacité 
fuffifânte  d'embraflèr  tous  les  détails  que  de  femblables  organes  nous  dé- 
couvriraient; nous  verrions  ions  les  derniers  traits  qui  oqt  fini  ce  mor- 
ceau de  peinture  ceux  qui  ont  été  faits  immédiatement  auparavant ,  & 
ainfi  de  fuite,  jusqu'au  crayon,  ou  deflein  quelconque,  qui  a  fervi  de 
fondement.    Les  choies  fe  paflent  parfaitement  de  même  dans  notre 
Imagination»     A*  chaque  moment  donné  il  y  a  une  miniature  qui  te- 
préfente  certains  objets ,  fur  lesquels  notre  vue  eft  actuellement  fixée, 
foit  par  un  effet  de  nôtre  volonté ,  foit  par  le  jeu  de  nos  idées.     Ces 
traits  marqués  &  fenfibles  qui  nous  frappent ,  d'où  vieonent  -  ils  ?     Le 
vulgaire  n'a  aucun  foupçon  de  leur  profondeur ,  de  leur  dépendance, 
de  cette  liaifon  étroite,  ihccetiive,  de  non. interrompue,  par  laquelle 
ite  remontent  aux  premiers  traits  qui  ont.  éré<  gravés  dans  notre  Ame, 
aux  premières  imprefïïons  que  nous  avons  reçues»     Il  eft  pourtant  in- 
conteftable  que  c'eft  parce  92e  les  rirconftances  de  vôtre  naiîfTance, 
(  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  quoiqu'on  pût  aiTurément  le  faire,) 
de  vôtre  éducation ,  &  des  difijérens  états  de  vôtre  vie ,  Ont  été  telles, 
&  non  autres,  que  dans  ce  taoment . vous  penfez  comme  vous  le  fai- 
tes :  &  vou9  penferiez  tourautrement,  c'eftàdire,  comme  tel  ou  tel 
autre  individu,  fi  vous  aviez  été  placé  dans  d'autres  circonftances.    On 
m'accordera  fans  difficulté  que  les  chofes  font  ainfi  dans  les  grandes  dé- 
terrainûtions  de  notre,  vie,  dans  ces-  réfelurions  décifives,  qui  tien- 
nent  au  caraâàre  reconnu  dexeux  qui  les  formtnr ,  de  dont  les  fuites 
font  confidérabtes.     L'état  des  affaires  publiques  engagera  un  Prince 
i  faire  la  guerre,   tandis  qu'un  autre  Prince  auroit  tiré  de  ce  même 
état  des  motifs  à  maintenir  la  Paix.     Cela  s'explique,  pour  ainfi  dire, 
de  {b*»même*     Les  Princes  étant  expofés  à  la  vue  &  à  Pobfervatkm  de 
tour  1e  monde,  on  fçair,  &  teur  façon  de  penfer,  de  pour  l'ordinaire! 
les  caufes  de  cette façon  de  penfer;  on  remonte  à  des  éyénemens  anté- 
rieurs, à  des  partions  connues,  à  des  principes  reçus  ;   &  Ton  voit, 
non  par  les  détails  d'une  ânalyfe  parfaite,  mais  toujours  par  une  efpece 
de  trace  aflèz  marquée,  ice  qui  les  a  conduit  à  la  déRraûnanon  qui  a 
1  lieu 


Meu  dans  la  conjonftttre  en  queftion.  Direz- vous  qu'il  n'en  tfrpas 
de  même  d'une  détermination  de  moindre  conféquence  ;  que  rdle  fa- 
veur accordée,  ou  refufée  à  un  de  leurs  fujets,  que  telle  Fête  ordon- 
née ,  ou  omiiê ,  ou  d'autres  chofes  moindres  encore,  ne  dépendent  de 
rien,  6c  ne  tiennent  pas  aux  fériés  d'idées  précédentes,  tout  comme 
k  plus  grande  aéHon  de  leur  vie  ?  Direz-yons,  que  dans  des  hommes 
qui  n'ont  aucun  rang  dans  la  Société,  &  dont  les  démarches  n'influent 
en  rien  fur  le  cours  des  évenemens,  la  même  chofe  n'ak  pas  lieu  ? 
Ce  feroit  donner  dans  une  erreur  auffi  groffière,  que  fi  PonafErmoit 
la  néceflité  d'une  force  pour  ébranler  une  maffc  confidérabfe,  &  qu'on 
niât  qu'il  en  falot  une  pour  faire  changer  ^in  grain  de  feWe  de  place. 
Mais  les  hommes  ne  font  pas  faks  autrement;  dès  que  les  caufesde  cer- 
tains effets  échapent  m  leurs  regards ,  ils  anéantirent  ces  caufe,  & 
trouvent  fort  étrange  qu'on  veuille  leur  prouver  qu'il  y  en  ait,  &  que 
leur  exiftence  foit  indifpenfable.  Beaucoup  plus  s'étonnent-ils,  quand 
on  leur  dit,  que  les  plus  petites  chofes .  tiennent  au/Ii  étroitement  que 
les  pkis  grandes  aux  caufes  importantes  qu'ils  voudraient  referver  pour 
des  cas  privilégiés  ;  &  que  la  penfée  la  plus  frivole  réfuite  de  la  totalité 
de  nos  idées  précédentes ,  tout  comme  laikuation  aéèuelfe  d'ungrasa 
dé  labié  tient  à  l'origine  du  Monde,  &  à  tous  les  états  intermédiai- 
res jusqu'au  moment  donné. 
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Si  nous  levons  donc  oetteipremiere  luperficie .  de  nos  idées ,  pour 
mfexprimer  ainfi,  &  que  nous  fondions  l'abyme  qu'elle  cache,  oous  ne 
pourrons  nous  refafer  à  une  vive  admiration ,  en  appercevanc  qui 
nous  recelons  l'Univers  entier  dans  notre  ame,  &  que  chaque  érit  fin- 
gutier  de  l'ame  participe  à  l'efpece  d'infini,  que  renferme  l'a/femblagô 
de  totttes  les  chofes  fimultanées  &  facceflives ,  paflëes,  préfentes  8c  à 
Venin     II  ne  faut  pas  nous  en  laitier  impofer  à  cet  égard  par  une  expé* 
rknce  iilufoire ,  qui  ne  mené  point  aux  conféquences  xpx'on  voudrait 
en  tirer.     Il  eit  très  vrai  que  nous  ne  pouvons  fuivre  tous  les  chaînons 
de  cette  chaîne,  remonter  tous  les  degrés  de  cecre  échelle  ;  les  traces 
S'effacent  dans  ootte.cerveaur  tes  idées  fe  perdent,  &  même  iana  re- 
,;  tour 
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tour  dans  notre  âme  ;  mas  il  n'en  réfulte  nullement ,  &  qu'elles 
n'ayent  point  exifté,  &  qu'elles  n'ayent  point  déterminé  les  états  fun 
vans.  C'eft  comme  fi  je  difois  que  je  ne  deicens  point  de  mon  Ayeuly 
parce  qu'il  eft  mon.  Combien ,  par  exemple  ,*  de  frayeurs  ou  d'au- 
tres émotions  violentes  dans  l'enfance ,  qui  affe&ent  les  organes  alors 
tendres,  d'une  manière  dont  onfe  reflènt  toute  la  vie,  fans  pouvoir  ja* 
mais  dire  d'où  viennent  ces  difpofitions,  ces  craintes,  ces  avedions» 
qui  fe  manifeftent  enftrite  avec  l'âge.  Ce  ferait  le  fujet  d'un  Mémoire 
l  part,  &  qui  pourrait  être  fort  étendu,  que  la  difcufiïon  de  ce  qu'on 
appelle  cachettes  &  replis  dans  1«  cœur  humain.  De  même  que  les 
événemens  les  plus  confidérabies ,  &  qui  vont  jusqu'à  changer  la  face 
de  l'Univers,  s'enfoncent  dans  la  nukdes  tems,  &  difparoiffenr  au  point 
de  ne  pas  laitier  feulement  matière  aux  conjeûures  ;  notre  ame,  Théâ- 
tre moins  grand ,  mais  non  moins  fujet  à  de  perpétuelles  révolutions 
que  l'Univers,  éprouve  de$  fit uarions  qu'elle  oublie,  &  arrive  par  de 
longues  routes  à  de  nouvelles  fituations  liées  aux  premières,  mais  par 
un  lien  devenu  imperceptible.  Il  en  eft  comme  d'un  lieu  d'où  l'on 
pan  ;  fes  édifices,  fes  tours,  diminuent  à  mefiire  que  nous  nous  en 
éloignons,  &  fe  dérobent  enfin  tout  a  fait  à  nos  regards.  La  chofe 
va  plus  loin  à  l'égard  de  l'ame  ;  elle  perd  &  la  vue  du  lieu ,  &  le  fou- 
venir  d'y  avoir  été  ;  elle  arrive  à  certains  termes ,  fans  favoir  presque 
comment ,  tantôt  par  un  effet  de  la  lenteur  de  fe  marche ,  tantôt 
auflï  par  un  effet  de  fa  rapidité.  Le  premier  cas  a  lieu,  par  exem- 
ple, lorsque  de  mauvais  exemples,  des  compagnies  dangcKufes> 
des  habitudes  vicieufes ,  gâtent  un  cœur  bon ,  droit ,  qui  avoir 
des  maximes  d'honneur,  &  des  principes  de  Vertu.  Combien  de 
perfonnes,  après  avoir  fait  une  funefte  expérience  d'une  femblable  fé- 
duéHon,  ont  vu  avec  un  étonnement  mêlé  d'horreur,  jusqu'où  elle  les 
avoit  entraîné  ;  &  qu'y  a-t-il  de  plus  commun  que  ce  langage  :  je 
ne  fçais  comment  j'ai  pu  mouWècr  à  ce  point  ;  je  ne  comprens  pas  par 
quel  enchantement  je  fuis  devenu  fi  diffèrent  de  moi  -  même  !  Les  fur- 
prifes  rapides  des  paflîons  produifent  le  même  effet,  &  forment  le  fé- 
cond cas  que  j'ai  indiqué.    L'ame  fortement  ébranlée  entaflè ,  accunKi- 
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te  en  un  cfin  d'oeil,  des  a&es  qui  dans  le  cours  ordinaire  dés  chofes  de- 
manderaient beaucoup  plus  de  ceins.  Un  outrage  fkngknt  transforme 
tout  à  coup  un  Agneau  en  un  Tigre ,  &  porte  l'homme  le  plus  doux 
&  le  plus  modéré  à  d'affreufes  violences.  Voilà  ces  Enigmes  du  cceur 
humain,  qui  le  rendent  impénétrable,  qui  en  font  un  véritable  Prd-^ 
téc,  toujours  prêt  à  nous  échaper,  6c  qui  nous  échape  en  effet; 
lorsque  nous  %vons  le  moins  lieu  de  nous  y  attendre  ;  enfin  qui  vont 
jusqu'à  dérober  à  l'homme  -la  cbnnoiflànce  de  foi -même.  Nous  te- 
nons à  tant  de  chofes ,  qu'il  nous  eft  impotfïble  de  compter  le  nombre 
&  de  fuivre  le  fil  des  impreffions  qud  «nous  reflentons  ;  &  Jes  détails 
de  notre  propre  Hiftoire,  les  Annales  de-notre  cœur,  font  des  choies 
auflî  inconnues  pouf  nous,  que  ce  qui  s'eft  pafié  dans  les  tems  les  plus 
reculés,  ou  dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  -  Notre  imagination  & 
notre  mémoire  font  auffi  peu  propres  à  ébntenir  &  à  conferver  cette 
infinité  de  traces,  que  le  lit  d'un  fleuve  le  ferait  à  recevoir  les  eaux  de 
FQcéan.  Il  ne  ferait  pas  feulement  au  pouvoir  d'un  homme,  quel- 
que attention  qu'il  y  apportât,  de  fe  rappeller  le  foir  tout  ce  qu'il  û 
petîfé,  dit,  &  fait,  dans  le  cours  d  une  journée.  Que  fera- ce  dès  qu'il 
s'agit  de  mois,  d'années,  &  de  vies,  dont  quelques  unes  vont  au  deîàf 
des  trois  quarts  d'un  fiecle  ?  '* 

J'admire  ici,  comme  en  toutes  chofes,  k  fageflê  ôc  là  bonté  de 
FAuteur  de  notre  être.  Il  ferait  auflî  incommode  pour  nous  d'avoir 
une  Imagination  &  une  Mémoire  d'une  ténacité  à  laquelle  rien'n'échft-' 
pât,  que  d'avoir  des  yeux  taillés  en  Télescope,  ou  en  Microfcopv 
ou  en  général  des  organes  qui  difcernaflènt  les  c  ptàs  petites  différences 
des  chofes.  De  femblables  organes  now  accableraient  de  la  muftftude 
des  impreffions  qu'ils  nous  transmettraient  ;  &  de  même  une  force 
d'imaginer  &  de  fe  fouvenir,  qui  pût  embraflèr  tout  ce  qui  eft  une  fois 
parvenu  à  notre  cannoifTance ,  offusqueraient  tellement  ^exercice  des> 
autres  facultés  iupérieures  de  notre  ame,  qu'il  y  aurok  bien  plus  à- 
perdre  qu'à  gagner  pour  nous  dans  cette  prérogative  apparente.  Je 
pourrais  en  tirer  une  preuve  de  l'expérience ,  qui  <kmne  lieu  de  croire 
que  les  gens  dont  l'Imagination  eft  trop  vive,  trop  abondante ,  ou  la 


Mémoire  trop  remplie,  trop  chargée,  font  fort  éloignés  d'exceller  du 
côté  de  la  Raifon  &  du  Jugement  Ajoutez  que,  fi  quelquefois  nous  au- 
rions lieu  de  fouhai(er  que  la  chaîne  de  nos  idées  n'eut  fouffert  aucune 
interruption ,  &  qu'il  fût  en  notre  pouvoir  de  nous  rappeller  la  fuite 
de  tous  les  états  qui  ont  précédé  &  préparé  celui  dans  lequel  nous 
nous  trouvons ,  il  y  a  vint ,  &  peut  -  être  cent  cas  contre  un ,  où  il 
nous  eft  plus  expédient  d'être  privés  de  cette  exa&e  reminifeence ,  (bit 
parce  qu'elle  r'ouvriroit  des  playes  que  nous  avons  eu  beaucoup  de 
peine  à  fermer,  Toit  parce  que  trop  occupés  de  ces  objets  phantafti- 
ques ,  nous  ne  donnerions  pas  aflez  d'attention  aux  chofes  préfentes, 
nous  ne  fai (irions  pas  ces  infiants ,  fi  précieux  dans  bien  des  occafions, 
de  d'où  dépendent  les  plus  grands  fuccés ,  l'acquifition  de  mille  biens, 
la  fuite  de  mille  maux.  En  général  il  convient  que  la  plupart  des  aftes 
de  notre  ame  foyent  implicites  comme  ils  le  font  ;  que  des  raifonne- 
mens  entiers ,  &  quelquefois  des  fuites  de  raifonnemens ,  fe  concen- 
trent dans  une  feule  propofition ,  je  dirois  presque ,  dans  une  feule 
idée  :  cela  donne  à  la  Société  cette  aétion,  cette  vie,  néceflaires  à  fa 
çonfervation  ;  des  opérations  dévelopées,  &  par  conféquent  froides, 
tranquilles,  &  lentes,  feraient  échouer  tant  d  entreprifes ,  qui  ne  font 
presque  toutes  que  d'heureufes  témérités. 

Mais  de  ce  que  la  complication  &  la  preftefle  de  nos  idées,  & 
des  effets  qui  en  réfultent,  forment  une  efpece  d'illufion  ou  de  preftige, 
qui  éblouît  le  vulgaire ,  6c  lui  perfuade  que  les  chofes  ne  tiennent  qu'à 
ces  caufes  prochaines  &  fenfibles  qu'on  ne  fçauroit  méconnoitre  ;  dé 
ce  que  le  gros  des  hommes  fe  borne  à  contempler  ftupidement  les  dé- 
corations  du  Théâtre  :  il  ne  s'enfuie  pas  que  le  Philofophe  doive  ac- 
quiefeer  à  des  jugemens  auflî  imparfaits,  &  fermer,  pour  ainfi  dire ,  les 
yeux  de  l'efprit,  auflî-  tôt  que  ceux  du  corps  ne  lui  offrent  plus  rien.  C'eft 
pourtant  ce  qui  n'eft  que  trop  commun  à  ceux  même  qui  par oiflent  avoir 
pris  uit  vol  d'aigle  dans  certaines  Sciences;  plus  ils  y  ont  fait  de  progrés, 
plus  ils  s'aheurtent  à  les  regarder  comme  des  Sciences  primitives,  fonda- 
mentales, &  dont  les  principes  font  autant  de  notions  irréfolubles.  Us  re- 
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tombent  entièrement  par  là  dans  l'inconvénient  que  flous  combattons  ; 
ils  traittent  de  chimérique  tout  ce  qui  échape  à  l'imagination  ;  ils  ne 
reconnoiffent  &  n'admettent  plus  de  liaifon  entre  les  chofes,  dès  qu'on 
ne  peut  pas  la  leur  faire  toucher  au  doit.  Je  m'écarterois  trop  de 
mon  but ,  fi  je  faifois  voir  combien  les  progrés  de  la  Philofophie  font 
journellement  retardés  par  cette  façon  de  penfer,  fi  peu  digne  d'nn  fie* 
cle  où  l 'efprit  humain  a  franchi  d'ailleurs  tant  de  barrières.  Mais  je 
me  reftrains  à  mon  fujet ,  &  je  dis  qu'il  réfulte  fi  évidemment  de  tou- 
tes les  réflexions  que  j'ai  propofétes^  que  notre  Imagination  tient  à  l'U- 
ni vers  entier,  &  participe  à  fon  hnmenfité>  que  je  ne  vois  pas  qu'il 
puifie  refter  aucun  doute  à  cet  égard 
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Nous  pouvons  juger  (ans  peine,  en  finiflant ,  de  la  manière  dont 
l'Etre  fuprème  apperçoir  toutes  ces  chofes  ,  qui,  bien  qu'elles  fe  pafTetft 
au  dedans  de  nous,  nous  demeurent  inconnues.  L'Ecriture  défigne 
cette  partie  de  la  Toute -fcience  de  Dieu,  en  l'appellant  le  Scrutateur 
des  cœurs  ô*  desreinr.  La  liaifon  intime  &  perpétuelle  de  nos  mouve- 
mens  les  plus  fecrets,  de  nos  idées  les  plus  obfcures,  avec  le  fyftème 
total  des  états  de  notre  ame,  &  avec  celui  de  l'Univers,  permet  à 
Dieu  de  lire  véritablement  au  dedans  de  nous  ;  &  il  n'y  a  point  de  ca- 
ractères dont  la  petitefle  puifle  lut  échaper,  puisque  tout  eft>  pour 
âinfî  dire ,  fur  une  même  ligne  à  fes  yeux ,  fans  différence  de  grand 
ou  de  petit ,  relativement  à  la  diftinftion  de  fes  idées.  Nous  ne  rete- 
nons les  chofes  qu'à  l'aide  cf  une  capacité  bornée ,  &  par  le  moyen  des 
impreffions  ;  ainfi  nous  nous  laiflbns  échaper  ce  qui  furpafîè  nôtre 
capacité,  &  nous  perdons  les  impreffions  qui  ont  été  trop  fbibles,  ou 
que  de  plus  fortes  ont  effacées.  L'Entendement  divin  eft  infini  ;  &  il 
n'acquiert  aucune  .idée  par  imprefiion  :  il  les  pofiede  toutes  originaire- 
ment &  eflentiellement  ;  ainfi  l'une  ne  fauroit  préjudicier  à  l'autre, 
l'une  ne  vient  point  altérer ,  ou  effacer  l'autre  ;  elles  ne  reconnoiffent, 
ni  antériorité,  ni  poftériorité ,  ni  proximité,  ni  éloignement.  Les 
Auteurs  facrés  s'expriment  fort  énergiquement  là  deflus  ;  ils  difent  que 
toutes  chofes  Jbnt  nuis  &  à  découvert  devant  Dieu ,  que  la  nuit  refplen- 
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dit  pour  lui  comme  le  jour ',  &*  les  ténfbres  comme  la  lumière,  h9  que  iou» 
tes  les  c ko/es  s*étrivoient  dans  fon  livre  aux  jours  qu'elles  fi  formaient^ 
mime  lorsqu'il  tiy  en  avoit  encore  aucune.  J'avoue  qu'une  des  raifons 
qui  me  convainquent  le  plus  fortement  de  la  vérité  de  la  Révélation, 
&  de  l'origine  celefte  de  nos  faints  Livres  ;  ce  font  les  idées  fublimes 
de  la  Divinité  qui  s'y  trouvent.  Plus  on  médite  les  expreflions  des 
Ecrivains  infpirés,  plus  on  les  trouve  d'accord  avec  les  notions  les  plus 
épurées  de  la  Raifon.  Auiîî ,  dans  le  Cours  de  Thçologie  naturelle  le 
plus  approfondi  que  nous  ayons,  trouve- 1-  on  à  la  fuite  de  chacune  des 
matières  qui  y  font  traitées  une  efpece  d*  parallèle  entre  les  lumières 
naturelles  &  les  lumières  révélées,  bien  propre  à  démontrer  Finjuftice  de 
ceux  qui  prennent  à  tâche  de  repréfenter  l'Ecriture  corne  un  ouvrage 
plein  d'idées  confufes  ou  révoltantes»  Ce  langage  ne  convient  qu'aux 
efprits  fuperficiels,  incapables  de  juger  du  véritable  prix  des  choies,  & 
qui  ont  un  dégoût  inné  pour  tout  ce  qui  demande  quelque  effort  d  at- 
tention &  de  réflexion» 

Chaque  Intelligence  finie,  avec  toutes  les  déterminations  paffêes, 
préfentes ,  à  venir ,  &  même  poffibles ,  eft  donc  parfaitement  connue 
de  Dieu,  foit  en  elle-même,  foit  entant  qu'elle  Air  partie  deAIJnivers  t 
&  de  cette  manière  rien  n'eflr  enféveli  dans  l'oubli ,  rien  nef  fe  perd  & 
ce  s'éclipfe  pour  jamais  ;  &  chaque  ame  pourra  retrouver  un  jour  ea 
Dieu  cette  fuite  d'idées  qu  elle  ne  poflede  plus  ,  elle  (e  remettra ,  pour 
ainii  dire ,  au  fait  de  fa  propre  hiftoire,  &  elle  puifera  dans  cette 
connoiflance  des  fentimens  qui  y  répondront  ;  de  joye ,  fi  elle  ne  s'eft 
écartée  de  fes  devoirs  que  par  une  fuite  inévitable  de  l'infirmité  natu- 
relle; de  douleur >  fi  elle  a  abufé  volontairement  des  moyens  qu'elle 
avoit  d'avancer  l'ouvrage  <Je  fa  perfe&ion*  C'eft  alors  que  l'idée  d'un 
célèbre  Philofophe  aura  véritablement  lieu  ;  c'eft  à  dire,  que  nous  ver- 
rons tout  en  Dieu.  Et  je  préfume  même  que  c'eft  en  continuant  i 
jouir  de  ce  genre  de  connoiflances,  où  il  n'y  aura  plus,  ni  lacunes,  ni 
oubli,  ni  confufion  même,  au  moins  relativement  à  la  capacité  de  nos 
âmes  >  que  nous  entrerons  dans  l'état  de  félicité  que  l'homme  de  bien 
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crpire  après  la  mort.  Si  notre  vue  n'embraflè  pas  alors  tout  l'Univers 
à-la  fois,  au  moins  pourra- 1-  elle  peut-être  le  parcourir  d'une  manière 
facceiEve  &  fuivie,  fans  rien  perdre  de  ce  qu'elle  aura  une  fois  apperçu, 
&  s'élever  par  là  de  plus  en  plus  dans  la  connoiflance  dej'être,  qui 
doit  occuper  fon  entendement  pendant  tous  les  fiecles  de  l'Eternité  ; 
tandis  que  fon  cœur  fàifant  les  mêmes  progrés  dans  la  carrière  des  fen- 
timens,  trouvera  dans  l'amour  du  Souverain  bien  cet  acquielcement, 
cet  état  délicieux  &  permanent ,  qu'il  avoit  eflàyé  de  chercher  dans  la 
poflèlfion  des  biens  paflàgers  &  finis.  Toute  Philofophie  qui  nous 
éloigne  de  cet  but ,  &  qui  nous  prive  de  cette  attente ,  eft  le  plus  fu- 
aefte  poifon  dont  l'homme  puiflè  reffcntir  la  malignité. 
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le  reprends  un  fiijet  que  j'ai  traité  autrefois*  (*)  dans  Tintenttoi*  de 
tl  ramener  à  un  examen  mûr  les  obfeâkwis  que  j'avois  pris  la  liberté 
de  faire  contre  le  Principe  des  Indiscernables  7  de  m  '  oppofer  à  moi- 
même  tout  ce  que  l'école  Lcibniztenne  pourrait  m9 oppofer  de  plus 
fort,  de  difputçr  cette  célèbre  queftion  fous  tous,  les  différées  afpg&s 
qu'elle  préfente,  foit  dans îie: monde  matériel^  foir  dafts,  lç  monde.  de$ 
Monades  :  ,  $t  de  la  pourfuivre  y  s'il  le  faut ,  jusqu'aux  derniers  retran- 
chemens  de  l'ame  repréfentatrice  de  l'univers.  Je  ferais  fort  flatté^ 
fi  malgré  cette  variété  dp  mondes  &  cette  obfcurité  dé  matières ,  j'avois 
pu  mettre  de  l'ordre  &  de  la  précifion  dans  mon  difcours. 

"  -  On  ne  croit  plus,  de  nos  jours,  à  \*fulftantialité  des  Univer- 
faux  :  la  philofophie  épurée  a  relégué  cette  chimère  dans  les  cavernes 
de  la  lune  Platonicienne  &  dans  les  régions  poudreufes  de  l'école  :  s'il 
s'élève  >  de  retns  en  tetns ,  des  philofbphes  qui  voudraient  lia  remettre 
en  crédit  ;  ces  phflofophés  ne  forte  point  écoutés.  Il  me  Tuffira  donc 
de  répéter,  eri  deux;mots,  que  la  teffettoiJ/inceeû  du  genre  des  raports  : 
qu elle  naît  de  la  comparaison  :  qu'elle  n'exifte  que  dans  lefprit  qm 
compare  ;  eteeneft  pas  la  peine  de  tranferire ,  de  quelque  traité  de 
Métaphy  fique ,  les  preuves  d'une  vérité  fi  élémentaire  &  fi  générale- 
ment reconnue»  ... 

Les 

(*)    Réflexion*  Philofopfûqaei  fur  la  Reffemblance.    Voyés  Hift.  de  l'Actd.  Roy- 
&c.  pouj  l'Année  17  fa  CUflc  de  Phîl.  Spcc.  p.  30.  &c.„ 


•        «84        9 

Les  objets  dont  la cbmparaifon  excite ,  dans  typ&i  &  notkm  <fe 
la  Reffemblance  font  appelles  Semblables;  mais  où  font  Ils  ces  objets? 
&  que  font  •  ils  ?  Pour  peu  qu'on  y  réfléchiflè ,  on  ne  feuroit  doutée 
qu'ils  n'exiftent  dans  nos  âmes,  ôi  que  ce  ne  foient  des  idées  :  ainfî 
la  gqmparaifon  qu  on  en  fait  ett  idéale  en  tout  fehs  ;  &  la  Reffemblance 
qui  en  réfulte  eft,  entoutfens,  une  reffemblance  d'Idées. 

Si  ces  notions  àHarmoîeiit  les  efprits  tintfdes,  parcequ'elles  fem- 
bleroient  tenir  à  l'Idéalifine  ;  il  feroit  aifé  de  les  raflurer.  Croyons 
aux  corps,  fi  ^fentimeiit  nous  plak  :  revêtons  les  de  réalité  &  de 
(ubftance  ;  mais,  fi  nous  femmes  pbilofophes,  convenons  ingénument 
que  ce  n'eft  là  qu'un  aélede  foi  :  ne  difons  pas,  c'eft  le  cri  de  l'expé- 
rience; nousneconnoifTons,  par  ce  dernier  moyen,  que  nos  propres 
idées;  ce  n'eft  que  fur  elles  que  notre  entendement  opère;  dclescho- 
fes  sternes, VU  y  *n  a,  font  tout  autre  chofe. 

Nous  pouvons  aller  plus  loin  :  .nous  pouvons  nous  plaèer  dans 
l'extrémité  diamétralement  oppofée  à  Hiîèalismej  en  fuppofant  notre 
efprit  fabriqué  de  matière  &  toutes  fes  idées  faites  de  la  même  étoffe  ; 
les  connoiflànces  de  cet  efprit  n'en  demeureront  pas  moins  renfer- 
mées dans  la  fphere  de  fes  idées  ;  nous  n'en  ferons  pas  plus  à  portée 
d'appdrcevoir  les  corps  extérieurs  ;  et  je  doute  fort  qu'il  y  ait  un  Ma- 

térialifte  aflës  mal  avifé  pour  foutenir  qu'il  les*pperçoivc 

« 

.J'étois  parti  de  cette,  confidérarion  en  propofant  me^  difficultés 
contre  le  Principe  des  Indifceraables  :  on  fait  que  M.  de  Leibmtz  tenta 
de  le  prouver  en  appellent  à  l'expérience  :  &  que  M.  de  Woif  a  v 
renchérir  fur  cette  preuve  par  une  prétendue  démonstration, 
deux  noms  font  les  feuls  dignes  de  paroître  dans  notre  difpute  ;  j'ai  (ait 
voir  que  ce  qui  a  été  ûnaginé  après  eux  fe  réduit  à  des  fophi&nes  qui 
ne  méritent  point  d'être  mis  en  ligne  de  compte. 

Mais  d'abord,  fi  l'expérience  doit  décider  ;  elle  doit  le 
faire ,  fans  doute,  par  un  genre  de  preuves  qui  lui  eft  propre.  Ccft 
elle  qui  introduit  dans  l'ame  &  y  entretient  ce  fond  d'idées  dont  les 
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4fver(ês-  combinaifons  compofent  les  fciences  :  c'eft  là  tout  ce  qu'el- 
le nous  peut  fournir;  &  en  prétendre  davantage  ce  feroit  former 
de  vaines  &  d'injuftes  prétentions.  Deux  idées  femblables,  acquifes 
par  cette  voye ,  réellement  deux  &  réellement  femblables,  fatisferont 
donc  pleinement  au  défi  de  M.  de  Leibnitz  ;  &  ce  feroit  peu  fe  reftem* 
bler  à  foi -même  que  de  fe  refufer  à  la  force  de  cet  argument,  après  y 
avoir  provoqué  &  après  lui  avoir  remis  le  droit  de  la  décifion.  En 
effet,  que  peut-on  y  trouver  à  redire  ?  Niera- 1  -on  que  les  idées  ne 
foient  dans  l'univers  ?  Niera- 1- on  que  ce  ne  foient  les  feules  chofes 
que  nous  y  connoiflïons? 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  du  fait  ;  &  il  n'eft  pas  poffîble  de  dis* 
convenir  de  ce  fait  ;  pour  peu  qu'on  y  fàfle  attention.  Si  nous  n'a- 
vions jamais  eu  des  idées  femblables,  il  feroit  toi*  à  Ait  incomprehen* 
fible  par  quelle  porte  la  notion  de  la  reflèmblance  eût  pu  encrer  dans 
nos  âmes  :  d'un  autre  côté  on  ne  peut  foupçonner  cette  notion  d'êrre 
illufoire  fans  enveloper  dans  le  même  foupçon  toutes  les  connoiflan- 
ces  de  l'homme ,  &  fans  fe  jetter  dans  les  lieux  communs  du  Scepti- 
cifme  :  ce  qui  ne  feroit  icy  la  marque  ni  d'un  philofophe,  ni  d'un 
bon  efprit. 

Non  feulement  nous  expérimentons  la  reflèmblance  des  idées  en 
nous  -  mêmes  ;  mais  une  analogie  raifonable  doit  nous  perfuader  que 
nos  idées  refiemblent,  pour  l'ordinaire  ou  du  moins  très  fou  vent,  4 
celles  des  intelligences  pour  la  fociété, desquelles  la  nôtre  eft  deftinée, 
où,  pour  ainfi  dire,  elle  naît,  croît,  &  fe  développe:  c'eft  cette 
reflèmblance  qui  nous  range  dans  la  claflè  humaine  ;  &  j'ai  montré, 
dans  mon  Mémoire  précédent,  comme  elle  peut  fe  concevoir. 

Suppofons  que  nous  foyons  une  douzaine  à  contempler  la  lune 
brillante  dans  un  ciel  ferein  :  chaque  point  vifîble  qui  rayonne  de  fon 
globe  excite  une  perception  dans  l'efprit  de  chaque  fpeâateur  ;  &  Tas- 
temblage  de  ces  perceptions  y  forme  la  peinture  de  l'objet  en  entier,  une 
lune  fpirituelle.  Voicy  donc  douze  images  tracées  d'après  le  même  ori- 
ginal. Pourroit-on  me  foutenir  fans  la  dernière  abfurdité^qu'apcune  des 
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perceptions,  qui  entrent  dans  la  compofition  de  l'image  qui  eu  dans 
mon  efprit,  n'eut  fôn  femblable  dans  l'efprit  de  quelqu'un  des  onze  qui 
participent  au  même  fpe&acle  ?  &  que  les  leurs  faflènt  dans  le  même 
cas  ?  Ce  feroit  dire)  en  autant  de  termes,  que  nous  voyons  douze 
objets  absolument  différens  :  &  ce  feroit  heurter  de  front  la  doftrine 
de  Leibnitz,  comme  j'aurai  occafion  de  le  montrer  dans  la  fuite*  Pas- 
Ions  à  la  démonftrauon  de  M.  de  Wolf. 

Tout  eft  lié  dans  le  monde  :  tout  eft  déterminé  par  les  chofes 
qui  précèdent  &  co&iftent.  De  là  on  conclut'  que  rexiftence  de 
deux  chofes  femblables,  foit  fimultanée  foit  fuccelfive,  impliquerok 
deux  fériés  de  reflêmblances,  ou  deux  univers  parfaitement  femblables 
ôf,  parallèles  potir  ainfi  parler,  conféquence  qui  fe  réduit  à  l'abfurde 
par  la  norion  de  1'unirars  reçue  dans  l'école  Leibnizienne.  Je  n'ai  rap- 
porté  que  le  précis  d  un  argument  fort  connu ,  que  l'on  peut  lire,  tout 
au  long  &  revêtu  de  termes  d'art,  dans  la  Cosmologie  du  célèbre  phi- 
lofophe  qui  l'a  inventé» 

Je  n'ai  garde  de  m'engager  icy,  fans  néceffiré,  daqa  la  difcuifîon 
du  fyftème  univerfel  ;  une  obfervation  fort  (impie  me  dilpenfe  de  ce  - 
travail.  Si  le  raifbnnement  de  M.  de  JVolf eft  jufte  j  .il  doit  l'être  dans 
toute  fa  généralité  :  M  prouvera  donc  également  que  le  monde  ne  fau- 
toit  contenir  deux  idées  femblables  ;  or  il  eft  très  certain  que  nous  au* 
très  habitans  du  monde  nous  avons  de  ces  idées  là  ;  donc  la  conchifion 
de  M.  de  Wolf  répugne  à  l'expérience:  donc  fon  raifonnement  eft  vi- 
cieux ;  &  le  vice  confifte  en  ce  qu'il  prouverait  trop,  s'il  prouvoir 
quelque  choie. 

Je  fais  fort  bien  qu'il  n'a  été  dabord  imaginé  que  pour  les  4tre9 
compofés  :  &  qu' enfuit e  on  a  crû  qu'on  pourroit  auffi  l'appliquer 
aux  êtres  Amples  ;  mais  on  n'a  qu'à  réfléchir  un  moment  pour  le  con- 
vaincre que  s'il  n  eft  point  applicable  aux  perceptions ,  H  n'a  abfolu- 
ment  aucune  force.  Chaque  perception  eft  déterminée  dans  laé  mo- 
nade où  elle  exifte,  auflï  bien  que  les  êtres  les  plus  fimples,  ou  les 
êtres  les  plus  compofés  ;  fon  exiftence  &  ion  apparition  ont  leurs  rai- 
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Ions  fuflftantes  :   elle  fait  partie  du  monde  :   Se  par  conféquent  elfe 
obéit  à  la  loi  générale  des  déterminations. 

Je  ne  veux  point  examiner  comment  les  êtres  fimples,  entre  les* 
quels  la  priorité  d'exiftence  n'a  pas  lieu,  peuvent  fe  déterminer  mutu- 
ellement à  exiflfer ,  6c  fe  devoir  leur  origine  les  uns  aux  autres  :  cela 
me  mènerait  trop  loin.  Mais  les  êtres  compofés  ne  font* admis,  dans 
les  principes  de  la  philofophie  Leibnizienne ,  qu  en  qualité  de  phéno- 
mènes, c'eft  à  dire,  en  qualité  de  perceptions.  Tant  s'en  faut  donc 
que  les  perceptions  puiffent  être  fouftraites  à  la  démonstration ,  qu'il 
n'y  a  qu'elles  qui,  à  proprement  parler,  y  foient  aflujetties. 

Selon  la  définition  de  M.  de  Ltilnitz ,  mon  ame  eft  une  [unité 
qui  renferme  une  muldtude  de  perceptions.  Dans  cette  multitude, 
je  prends  deux  perceptions  femblableS  ;  &  je  démontre,  avec  les  dé* 
monftrateurs,  qu'elles  exigent  d'abord  deux  feries  de  déterminantes 
femblables  dans  le  même  être  fimple,  &  puis,  par  une  conférence 
plus  féconde ,  deux  mondes  femblables.  Mon  ame  fera  le  lieu  de  ren- 
contre de  ces  deux  mondes  :  elle  fera  f  pour  ainfi  dire  ,  placée  fur 
leurs  frontières  :  elle  participera  à  l'un  &  à  l'autre,  &  (es  domaines 
feront  égaux  fur  les  deux  territoires. 

De  même,  douze  perceptions  femblables,  réparties  fur  autant 
d'efprits  différais,  fuppofent  autant  d'intelligences  femblables  :  &  celles* 
ci  ne  demandent  pas  moins  qu'une  bonne  douzaine  de  Mondes  qui  fe 
reflèmblent  entièrement. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  prétendre  que  pour  l'amour  de  moi  on 
réforme  le  meilleur  monde  ;  mais  je  fouhaiterois  que  Ton  y  fût 
plus  équitable.  Toutes  les  philofophies  font  fujetes  à  des  difficul- 
tés ;  mais  ce  n'eft  pas  être  philofophe  que  de  s'aigrir  contre  ceux  qui 
les  font  valoir  :  il  faut  les  examiner,  les  pefer,  &  fi  l'on  peut,  il  faut 
les  réfoudre.  Voyons  donc  les  raifonnemens  les  plus  profonds  qu'on 
pourrait  mettre  en  ufage  pour  renverfer  la  thefe  que  je  crois  avoir 
établie. 

Ccc  t  Fi* 


&         388 

Figurons  nous  un  do&eur  du  fyftème,  qui  Vicndroit  noifi  atta- 
quer avec  trois  diftinftions  :  il  diftingueroit  eHtre  les,  idées  elles -mê- 
mes  &  les  idées  relatives  aux  objets  repréfentés  :  entre  état  &  change- 
ment de  Pâme  :  entre  reflemblance  concrète  &  abftraite.  Peut-être 
que  dans  le  fond  ces  trois  diftin£tions  n'en  font  qu'une  :  quoi  qu'il  en 
foit,  entrons  dans  le  détail. 

On  dit  premièrement  que  les  idées  ne  fe  reflemblent  qu'autant 
qu'on  les  rapporte  aux  objets  de  leurs  repréfentations;  mais  que  les  idées 
elles-mêmes  ne  fe  reflemblent  jamais.  Selon  ce  langage  les  idées  cefle- 
roient  d'être  elles-mêmes  lorsqu'on  penfe  qu'elles  repréfentent  je  ne 
fais  quoi  d'extérieur ,  car  c'eft  là  le  feul  moyen  de  les  raporter.  En- 
core ce  raport  eft-Û  tout  métaphyfique  j  le  commun  des  hommes 
n'y  fonge  jamais  ;  &  le  philofophe  y  fonge  rarement  hors  de  fon 
cabinet. 

J'ignore  fi  cette  difKnftion  cache  quelqu' autre  myftere;  mais 
il  me  fuffit  qu'il  y  ait  des  idées  femblabies  ;  &  j'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  ces  idées  femblabies  feroient  moins  elles - mêmes 
que  les  idéqs  diflemblables. 

Ce  n'eft  donc  que  par  précipitation  qu'il  pourroit  échapper  â  un 
homme  d'efprit,  ennemi  des  JuhtilitéSy  de  dire  que  quand  même  nous 
a'appercevrions  aucune  diflèmblance  entre  deux  objets  expofés  à  notre 
vue  ;  nous  n'aurions  pourtant  pas  deux  idées  femblabies. 

MaiSjinfifte-t-on,  leschofes  femblabies  que  vous  appercevez, 
ne  font  que  des  changemens  de  l'ame  ;  ce  n'en  font  pas  des  états  :  or 
c'eft  de  ces  derniers  que  Ton  démontre ,  par  expérience  &  par  raifon, 
qu'ils  ne  peuvent  point  fe  reflembler. 

Nous  avons  déjà  vu  que  fi  l'on  démontre  quelque  chofe ,  on  le 
démontre  des  idées.  Mais  pourquoi  s'arrêter  aux  mots  ?  Qu'on  les 
appelle  changemens,  modifications ,  phénomènes,  ou  comme  on  vou-, 
dra  3  un  nom  plus  ou  moins  fcientifique  ne  fait  rien  à  la  queftion. 

Ce 
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Ce  .qu'il  y  a  de  plus  étonnant  c'eft  que  lorsqu'on  demande  à  ces 
MeiEeurs,  fi  ces  états  entre  lesquels  ils  nous  fomment  de  trouver  de. 
la  reflèmblance ,  fi  dis -je  ces  états  nous  font  connus,  ils  conviennent 
qu'ils  ne  le  font  pas,  parce  que,  difent-  ils,  Famé  humaine  ne  fe 
connoit  pas  elle  -  même  ;  neft-ce  pas  convenir  qu'ils  ont  formé  une' 
prétention  injufte  ?  pour  ne  rien  dire  de  plus»  _ 

Un  état  de  l'ttne  eft  l'aflemWage  de  toutes  les  perceptions 
qu'elle  contient  dans  un  même  inftant  :  cette  perception  totale  efi^ 
l'univers  en  signature ,  mais  dont  nous  ne  faurions  appercevoir  qu'ur 
ne  partie  infiniment  petite,  y  ayant  toujours,  contre  une  idée  clai- 
re,- une  infinité  d'obîcures,  enféveHes  dans  ces  profondeurs  de  l'a- 
me  où  le  flambeau  de  l'expérience  ne  pénètre  pas,  &  dont  nous  ne 
favons  autre  chofe  fi  ce  n'eft  qu'il  y  fait  bien  fombre. 

Mais  un  corps,  une  feuille  eft  elle  donc  un  monde  pour  devoir 
être  repréfentée  par  un  état  entier  de  l'ame  ?  S' il  le  fid loit  ;  ce  fe* 
roit  apurement  une  chofe  bien  plaifante  que.  le  défi  de  M.  de  Leibnitz  : 
&  à  ce  compte  fon  ami  n'eût  pas  été  fort  avancé ,  en  fupofant  mê- 
me qu'il  eut  rencontré  deux  feuilles  parfaitement  femblables  :  on  l'eût 
informé  que  ces  feuilles  n'étoient  pas  ce  qu'il  falloit  trouver  ;  puisque 
loin  de  conftituer  la  totalité  de  fes  perceptions,  elles  ne  rempliflbient 
pas  même  le  champ  de  les  perceptions  claires.  De  bonne  foi,  y  avok 
il  beaucoup  de  charité  à  le  faire  tant  courir  après  de  (impies  change* 
mens  de  l'ame  ? 

îuppofons  enfin  que  cette  grande  idée,  compofée  de  toutes  les 
idées  coëxiftantes,  que  l'on  nomme  un  état  de  l'ame,  n'eut  point  d'ob* 
feurité.  Comment  veut-on  que  nous  puiffions  comparer  deux  de  ces 
états  ?  Comment  les  placer,  tout  à  la  fbis,  devant  nous  ?  Comment 
fixer  cette  feene  mouvante  d'idées  dont  la  moindre  variation  produit 
un  nouvel  état  ?  Et  comment  nous  féqueftrer  nous  -  mêmes  de  nos 
propres  états ,  dont  il  s'agiroit  de  faire  la  comparaifon  ?  Il  faudrait} 
pour  cela,  pouvoir  éxiftes>  tout  enfemble,  en  foi  &  hors  de  foi,  dans 
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fe  préfent  &  dans  le  paflë.      Ne  font -ce  pas  là  de  belles  expérien- 
ces à  propofer  ? 

Je  viens  à  la  troisième  diftinéHon  :  Les  idées  peuvent  fe  reflem- 
bler,  entant  qu'envifagées  par  abftra&ion  elles  ont  quelque  chofe  de 
commun  ;  mais  entant  qu'elles  font  états  de  l'âme,  il  eft  impoflible 
que  cela  arrive.    Tâchons  de  tirer -cela  au  clair. 

Lorsqu'on  parle  d'idées  qui  ont  quelque  chofe  de  commun,  ou 
ce  mot  de  commun  défigne  la  même  chofe  que  femblable ,  &  l'on  veut 
dire  que  les  idées  fe  reflemblent  entant  qu'elles  font  femblables,  ce  qui 
çft  une  éternelle  vérité. 

Ou  bien  Ton  veut  donner  4  entendre  que  le  point  de  reflemblan* 
ce  confifte  toujours  dans  une  idée  unique.  Vôtre  ame,  par  exemple,- 
*  l'idée  générale  du  cercle,  prête  pour  tous  les  befoins, &  qui  s'applique 
&  tous  les  cercles  que  vous  vous  repréfentez>  de  quelque  circonférence 
&  de  quelque  couleur  qu'ils  puiflent  être.  Lors  donc  que  vous  ver- 
res deux  cercles  égaux,  l'un  peint  en  rouge,  l'autre  en  bleu  ;  n'allez  pas 
vous  imaginer  qui  ce  foientli,  en  effet,  deux  cercles:  ce  n'eft  que 
fidée  du  bleu  &  de]  l'idée  du  rouge  appliquées  à  la  même  idée  abftraite 
du  cercle  en  général. 

Moyennant  cette  obfervation  Ton  fe  trouve  fort  à  fon  aile  par  rt- 
port  à  la  reflemblance  des  idées  :  on  ne  craindra  plus  la  production 
d'un  million  d'objets  femblables ,  vu  qu'on  poflede  le  fecrer  infaillible 
de  réduire  ce  million  à  l'unité. 

Je  ne  veux  point  répéter  icy  la  remarque  d'un  excellent  Méta- 
phyficien,  à  favoir  que  ces  idées  uni  verfelles ,  abftraites  de  tout  fujec* 
lie  font  que  de  belles  chimères  :  que  perfonne  n'a  eu  de  pareilles  idées, 
&  que  perfonne  n'en  aura.  Je  demanderai  fimplement  s'il  eft  pofEMe 
de  voir  deux  chofes  à  la  fois  avec  une  feule4dée  dans  Tefprit  :  pour 
moi,  je  trouverais  moins  fingulier  qu'un  Arithméticien  me  démontrât 
que  le  nombre  un  &  le  nombre  deux  font  la  même  chofe.  Suppofons 
pour  un  moment  (ce  qu'il  eft  permis  de  iuppofer)  deux  hommes  à  tê- 
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lesfembkbles:  il  faudrait,  conformément  à  la  thefe  de  nos  doâeurs£ 
foutenir  que  la  vue  de  ces  deux  hommes  s'exécutât  de  la  même  façon 
&  fût  précifément  la  même  chofe  que  la  vue  d'un  monftre  à  une  tête 
&  à  double  tronc  J'ai  prouvé,  dans  mon  Mémoire  fur  la  reffemblan- 
ce, que  loin  que  nous  puiffions  appercevoir  deux  objets  à  la  fois  avec 
une  feule  idée  ;  cela  ne  fe  peut  pas  même  dans  la  vue  réitérée  du  mê- 
me objet,  pour  peu  que  cette  vue  foit  interrompue. 

Et  enfuite,  s'il  eft  raifonable  de  penfer  que  les  individus  de 
i'efpece  humaine  ont  au  moins  quelques  idées  femblables  aux  nôtres  ; 
comment  expliquera  - t-  on  cette  reffemblance  ?  Sera  -  ce  encore  la  mê- 
me idée  paflanr  d'efprit  en  efprit  ?  * 

Il  eft  donc  inconteftable  qu'il  y  a  des  idées  différentes  en  nombre 
qui  fe  reflemblent  réellement  ;  &  c'eft  en  généralifant  les  cas  de  cette 
nature  que  nous  avons  formé  la  notion  de  la  reffemblance  :  cette  no- 
don  peut  être  nommée  abftraite  ;  mais  il  ne  s'enfuit  nullement  que  les 
idées  qui  l'excitent  le  foient  auflî.  Si  cela  étoit  ;  toutes  les  idées  fe- 
raient abftraites,  parce  qu'on  peut  les  généralifêr  toutes  en  les  ran- 
geant fous  les  lignes  de  leurs  efpeces  ;  &  en  ce  fens  nous  dirons  à  no- 
are  tour  qu'il  n'y  a  rien  de  diffemblable  que  par  abftra&on  ;  &  puis 
de  quoi  difpurons-nous  ?  Ne  fuffit-il  pas  que  le  femblable  foit  fembla- 
ble,  comme  le  diffemblable  eft  diffemblable  ? 

H  en  fera  de  même  ;  fi  Von  apelle  une  idée  abftraite  à  catrie  qu'elle 
ne  conftitue  pas  un  état  entier  de  famé  ;  mais  nous  nous  fommes  ex» 
pliqués  fur  cet  article. 

Si  jusqu'icy  j  ai  fpiritualifé  les  objets  de  la  reffemblance  ;  je  me 
flatte  de  faire  voir  bientôt  que  loin  d  avoir  pris  mes  avantages ,  je  ne 
pouvois  pas  faire  un  parti  plus  honête  aux  défenfeurs  du  Principe  de 
M.  de  Leibnitz. 

On  ne  connoit  que  trois  hypothefes  fur  l'union  du  monde  de9 
corps  avec  le  monde  des  efprits  ;  &  dans  toutes  les  trois  règne  une 
analogie  perpétuelle  entre  les  perceptions  &  les  objets  matériels  dont 
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v  elles  font  répréfentatrices  :  d'où  il  fait  qu'il  ne  feuroit  y  avoir  Une 
femblance  dans  celles-là  qui  ne  fè  retrouve  dans  ceux-ci. 

En  fupofant  l'Influence  phy fique ,  combien  n'en  faut  il  point  hors 
de  mon  ame  pour  y  en  produire  une  feule  ?  &'  quelle  intelligence  f* 
roit  afles  hardie  pour  en  entreprendre  le  dénombrement  ? 

L'hypothefe  Cartéfienne  n'admet  aucune  reflemblance  interne 
qu'à  Poccafion  d'une  reflemblance  externe. 

Et  l'harmonie  préétablie  devient  une  discordance,  dès  que  les 
perceptions  femblables  ceflênt  d'être  exprimées,  d'une  manière  analo- 
gue ,  dans  la  merveilleufe  machilji  qui  répond  à  l'automate  fpirituel. 

Si  de  là  Ton  veut  remonter  à  l'harmonie  univerfelle ,  il  faudra  en 
revenir  aux  perceptions  :  le  monde  redeviendra  un  fyftème  immenfe 
d'êtres  fimples,  qui  tous  le  repréfentent  en  fe  repréfentant  réciproque- 
ment. Deux  perceptions  femblables  dans  la  moindre  des  monades  en 
fappofent  donc  autant  dans  toutes  les  autres  :  elles  feront  réfléchies 
auffitôt  par  ce  nombre  innombrable  de  miroirs  vivans,  dans  chacun 
desquels  l'univers  eft  concentré. 

Et  qu'eft-ce  que  cette  repréfentadon  univerfelle  elle-même  ;  fi  la 
reflemblance  n'y  entre  pour  rien  ?  comment  une  infinité  d'êtres  Am- 
ples repréfenteroient  ils  le  même  monde  avec  des  perceptions  où  re- 
gneroituncdiflenilanceabfolue? 

Je  ne  parle  point  du  Matérialisme  ;  il  eft  aifé  à  comprendre'  que 
dans  ce  fyftème  qui  dit  idée  dit  corps  !  &  qui  dit  reflemblance  dit  res« 
:  femblance  matérielle. 

Concluons  que  la  Reflemblance  conferve  fes  droits  partout  où  la 
régularité  conferve  les  tiens,  malgré  les  démonftrations,  qui  devraient 
la  bannir  de  par  tout  ;  fi  elles  avoient  le  moindre  fondement. 

Mais  envifageons  le  monde  phyfique  de  plus  près.  Nous  ne 
pouvons  juger  des  corps  que  d'après  nos  idées  ;  &  les  idées  étant  fem- 
blables exigent  des  objets  matériels  qui  le  foienc  auffir    Or  que  fait-on 
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pour  éluder  une  coaféquence  auflï  pianifefte?  On  nomme  ces  idées 
imparfaits  ;  &  l'idée  imparfaite  on  la  définit  celle  qui  n'eft  pas  déter- 
minée par  tout  le  contenu  de  fon  objet.  On  ne  peut  nier  que  M.  de* 
Leibnitz  n'ait  accordé  des  gouttes  de  diverfes  liqueurs,  femblables  à 
la  fimpie  vue  ;  mais  on  croit  fe  fauver  en  difant  que  les  gouttes  vifîbles 
ne  font  pas  de  vrayes  gouttes  :  que  ce  ne  font  que  des  idées  de  gouttes 
mal  déterminées  :  on  confirme  cette  opinion  par  l'expérience  du  mi*' 
crofcope  au  travers  duquel  elleà  ne  paroiflefat  plus  femblables ,  comme 
elles  l'a  voient  paru  à  l'œil  nucL 

Prêtons  nous  à  cette  théorie  ;  &  voyons  ce  qui  en  fuivra.  Si 
deux  gouttes,  femblables  à  la  vue,  ne  font  pas  déterminées  par  tout 
le  contenu  des  gouttes  qui  exiftent  dans  la  nature  ;  il  faut  au  moins 
avouer  qu'elles  le  font'  par  quelque  chofe  de  ce  que  ces  gouttes  -là 
contiennent,  &  nommément  par  ce  qu'elles  contiennent  de  femblable, 
tandis  que  la  groiEereté  de  notre  organe  nous  masque  l^s  diflbmbian- 
ces  :  ces  gouttes  ont  donc  des  parties  femblables,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  elles  font  compoftes,  en  partie,  de  corpufcules  qui  fe  res- 
femblent* 

Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  objets  du  monde  ;  car  qu'eft  ce  que  le 
corps  phyfique  ?  Un  amas  de  plufieufs  choies,  diftinâes  les  unes  des 
autres.  Et* qu'eft- ce  qu'une  refleniblance  partielle  de  deux  corps? 
Des  chofes  femblables  qui  entrent  dans  l'un  &  l'autre  afiemblage. 
Ainli ,  en  demeurant  dans  le  phyfique ,  il  eft  déjà  vrai  de  dire  qu'il 
y  a  des  êtres  matériels  qui  fe  reflemblent  parfaitement  :  Et  quand 
on  pouflêroit  l'analy fe  jusques  aux  atomes ,  jusqu'aux  monades  j  on 
feroit  toujours  obligé  de  reconnoitre  dans  les  élémens,  une  reflerablan- 
ce  qui  fut  le  fondement  de  la  re^Temblance  vifible. 

'    Mais  après  tout,  qu'y  a- (-il  au  monde  de  plus  vague  &  de  plus  im- 
parfait que  la  définition  qu'on  nous  donne  de  l'idée  parfaite  ?  J'avoue 
qu'elle  n'en  eft  pas  moins  propre  au  deffein  pour  lequel  on  l'employé  : 
Mtm. di r Acs*.  Toàu x,         k  Ddd  mo- 
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moyennant  eût  heureux  ftratageme,  on  peut  toujours  nier  q»  les  iftos 
fcmblablcs  foient  par  faites  r  bien  réfolu  de  n'admettre  pour  cëks  que 
ks  idées  diflembkbles.  . 

On  exige,  pour  la  perfeâion  d'une  idée,  qu'elle  fok  détermi- 
née par  tout  le  contenu  de  l'objet  qui  lui  répond  S'il  fuffit  icy  d'une 
détermination  quelconque  ;  je  <lis  que  toutes  nos  idées  font  parfai- 
tes; puisqu'elles  ne  font  représentations  que  de  ce  qui  les  détermine* 
éc  qu'  affurément  elles  ne  fauroient  repréfenter  ce  qui  ne  les  détermine 
en  aucune  façon.  Les  idées  femblables  feront  donc  toujours  par- 
faites en  ce  fens  ;  &  elles  feront ,  de  toute  nécçifité ,  déterminées 
par  des  objets  correfpondans  qui  le  reflembieut. 

Dira- 1 -on  qu'il  faut  une  détermination  tellement  complette  que 
Pobjet  repréfenté  foit  comme  empreint  dans  fon  idée',  &  qu'on  l'y  ap- 
perçoive  tel  qu'il  eft  en  lui-même?  Je  ne  crois  pas  que  perfonne  puis- 
fe  fe  vanter  d'avoir  jamais  eu  une  pareille  idée  :  &  en  ce  cas-  là  il  n'y 

en  aura  point  de  parfaites. 
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xLa  définition  de  ces  Meffieurs  exigerait  donc  une  fecoflde  défini- 
tion ,  qui  fpécifiât  cette  détermination  précife  à  laquelle  il  eft  réfervé 
de  donner  la  perfection  aux  idées.  De  quoi  ferviroit-il,  à  la  décifion 
de  notre  difpute,  d'avoir  des  idées  parfaites  ;  fi  nous  n'avions,  outre 
cela,  un  critérium  infaillible  qui  nous  les  fit  reconnoitre  &  diftinguer 
des  imparfaites  ?  Pour  diriger  nos  expériences  avec  fâreté  il  faudrait 
que  nous  fu  (fions  avéras  de  Imitant,  auquel  chaque  déterminante 
ayant  contribué  fa  quote  part,  là  perfection  de  l'idée  fût  achevée  ;  de 
cet  (inftant  où  l'on  pourrait  dire  :  la  voicy,  elle  eft  parfaite. 

Or  à  quoi  faudra  •  t  -  il  s  arrêter  i  cet  égard  ?  Quelle  fera  la  mé- 
fure  de  la  perfection  idéale?  On  parle  du  microfeope  j  j'ai  de  la  peine 
à*  me  perfaader  que  ce  foit  férieufemenL     Quoi  !  ce  n'eft  donc  eue  le 
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antres.  Nous  n'avons  donc  des  idées  parfaites  que  depuis  fa  dé- 
couverte de  ce  verre  admirable  qui  nous  dévoile  les  merveilles  du  Mi? 
çrocofme  i  Avant  qu'il  fut  inventé ,  ces  gouttes  que  nos  yeux  nous 
jnontroient  femblables,  étoieut-ce  ou  nétoient-ce  pas  des  idées  par- 
faites? 

Répondre  affirmativement  ce  feroit  dire  que  l'idée  parfaite  eft 
toujours  la  dernière  que  nous  avons ,  &  qu'en  ne  me  fervant  point  de 
nîicrofcope,  je  ne  laiflerois  pas  que  d'avoir  des  idées  parfaites  des 
gouttes  en  queftion. 

Répondre  qu'avant  les  microfcopes  il  n'y  avoit  point  de  perfec- 
tion dans  nos  idées,  c'eft  convenir  tout  bas  qu'il  tfy  en  a  pas  non  plus 
depuis  leur  découverte  ;  à  moins  qu'on  ne  fe  mette  dans  l'efprit  que 
par  le  moyen  de  ces  raftrumens  notre  vue  eft  portée  au  dernier  période 
de  perfection ,  &  que  ces  tnftrumetts  eux  -  mêmes  foient  portés  i  ce 
période  ;  -  ce  qui  feroit  de  grandes  fauffetés  en  Dioptrique. 

Pour  mieux  faire  fentir  «puibien  le  tnicrofeope  eft  icy  cité  mat 
à  propos  >  expofons  y  nop  gouttes  :  &  voyons  ce  qui  leur  arriver^ 
ÇÛes  fe  déoompoferont  &  feront  féçlore,  des  interfaces  de  leurs  par-, 
ticules  viiibles ,  une  foule  de  nouveaux  objets ,  dont  nous  n'avions 
pas  même  foupçonné  l'exifteance.  Si  elles  ne  paroiffenr  donc  plus  fem- 
blables  dans  leur  totalité  ^  ce  n'eft  pas  a/fiirément  quç  ce  qucopus  y 
avions  vu  de  femblable  ne  l'écoit  pas  i  rugis  f'eft  que  le  .verre  optique^ 
vient  de  développer  les  parties  interpofée?  q|ri.  étaient  échapées  à  no* 
çre  organe  abandonné  à  lui-même,  Ainfi  tout  ce  qui  avoit  fait  naître 
la  reflèmblance  vifiblç  fubiifte  dans  la  nature,  SupppCons  que  noua 
apperçuifions  ^  dans  le  champ ,  du  micr^Ççope,  en  même  tems  avec 
lç$  deup  gouttes,  mais  hors  de  leur  fpbeifè,  ra  ipfo^^^  un  grain  de 
poûfliere  ;  feroit  -  ce  une  belle  conféquencè  que  la  fuivaorc  :  le  grain 
de  poûfliere  ne  refTemble  point  à  Tinfede  ,  donc  ce  que  nous  avons 
vu  de  femblable  dans  Ses:  deux  çôuaes  ne»fe  reffemble  pas  ?  Et  pour- 
quoi oetee  jconftquènqKne loudroic-  elle  .Éienâ  Parpe  que;  finfbâa  4t 
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fe  gram  de  pouflîere  font  des  objets  différens  dés  deux  gouttes  vues 
de  nos  yeux.  Mais  les  nouveautés  que  le  microfcope  vous  découvre 
dans  les  interftkes  des  parties  des  gouttes  vifibles  ne  différent  pas 
Moins  des  parties  que  la  vue  fimple  vous  y  avoit  fm  appercevoir  : 
donc  ces  deux  conclufions  valent  auffi  peu  Tune  que  l'autre. 

Si  cela  n'étoit  pas  aflës  clait  ;  on  n'auroit  qu'à  fe  demander  'quel 
eft  proprement  l'avantage  que  nous  retirons  du  microfcope  :  c'eft  de 
pouvoir  confidérer  les  objets  de  près  ;  au  lieu  que  l'œil  nud  ne  peut 
les  démêler  qu'à  une  certaine  diftance  :  prenons  pour  exemple  une 
goutte  de  fang  :  les  particules  qui  la  conipofent,  étant  de  diverfe 
ftruétare,  font  propres  à  renvoyer  diverfes  couleurs;  mais  comme. cel- 
les qui  renvoyent  ta  couleur  rouge  prédominent  fur  les  autres,  Ôc  que 
k  diftance  qu'il  faut  à  l'œil  pour  apercevoir  la  goutte  eft  trop  grande 
pour  permettre  aux  rayons  qui  partent  de  celles  -  ci  de  fe  raflembler 
fur  la  rétine  ;  nous  ne  verrons  que  les  premières  ;  &  le  rouge  fera  la 
couleur  de  l'objet  vifilple.  Dès  qu'  après  cela ,  nous  rapprochons,  par 
fe  fecoth-s'du  microfcope,  îes  autres  parties  au  point  qu'elles  puifljbnt 
tracer  leurs  images  au  fond  de  l'céfl  i  hous  verrons  auffi  ces  nouveaux 
objets  &  les  nouvelles  conteurs  dont  ils  font  ornés.  Regardez,  dans  un 
certain  éloignement,  une  prairie,  dont  la  verdure  foit  furinontée  d'une 
grande  quantité  de  fleurs  rouges  ;  vous  ne  verrez  qu'un  rouge  conti- 
nu :  fa  vivacité  prédominante  exdura  de  votre  vue  tout  ce  qui  n'eft 
pas  rouge  :  à  mefure  que  Vous  approcherez  de  la  prairie;,  le  rouge 
fe  parfemera  de  verd  :  vôiis  en  conclurez  très  bien  que  les  fleurs  rou- 
ges n'y  exiftent  pas  feules  ;  mais  ce  fcrok  très  ridiculement  que  vous 
prétendriez  en  inférer  qu  elles  n'y  exiftent  point  du  tout.  Cependant 
prenez  deux  gouttes  au  lieu  d*tihe,  &  vous  verrez  fans  peine  que  c'eft 
H  le  raifonnëment  de  ceux!  qui  voudraient  détruire  la  rdTemblamce  par 
Ife  microfcope.  - 

r 

L'expérience  nous  apprend  que  les  yenx  des  animaux  fontv  gé- 
néralement pariant ,    taillés  felon  leurs  befoins  j  &  4ic  transmettent 
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que  tes  images  des  objets  qui  ont  un  raport  fênfible  avec  leurs  corps^ 
fi  nous  n'avons  pas  les  yeux  microfcopiques,  ceft  que  qousi*'en  avons 
que  faire.  Mais  fi  l'art  nous  fait  franchir  les  bornes  que  la  nature  a  pré- 
fcrkes  à  nos  organes  j  Q  ne  fauroit>  pour  cela,  invalider  leur  témoigna- 
ge. Après  tour,  qu'y  aurait  il  de  plus  aifé  que  de  retourner  contré  le 
principe  "de  Leibnitz  l'argument  tiré  des  microfcopes  ?  Tous  ceux  qui 
les  ont  maniés  favent  qu'on  découvre  très  fou  vent,  à  travers  ces  in- 
ftrumens ,  des  refTemblances  dans  des  objets ,  qui  à  la  Ample  vue  nous 
avoient  paru  tout  ifàit  diflemblables.  Irai -je  de  là  inférer  que  les 
diflemblances  vifibles  ne  font  qu'apparentes,  &  qu'en  effet  tous  les 
corps  fogt  femblables  ? 

Cette  concîufion  ferait  pour  Te  moins  auffi  fpécieufe  que  celle  des 
Leibnitziens  ;  peut-être  le  ferait-elle  davantage.  *  ,€ar  que  favops-nous 
ce  qui  arriverai* ,  fi  Tes  verres  qui  aggrandiflent  étoient  portés  à  uit 
plus  haut  point  de  perfèâlon  ;  ou  bien  fi  nos  yeux  devenoient  des  mi- 
crofcopes auffi  fubtils  que  le  font  ceux  des  derniers  infeâes  que  noua 
appercevons  par  nos  microfcopes  greffiers?  Que  feit-on  fi  on  ne  trou- 
veroit  pas  alors  beaucoup  de  refTemblances  entre  des  objets  fur  lesquels 
&  nos  fens  &  nos  inftrutnens  s'émouflènt  ?  entre  des  objets  qu'ils 
sous  déguifent  ou  défigurent  à  Fheure  qu'il  eft?  Que  fait-  on  fi  leur 
nombre  ne  s'àccroitrois  pas ,  à  méfure  que  nous  approcherions  des 
élémens  de  la  matière  ;  s'il  étoir  poflible  d'en  approcher  ? 

Mais  enfin,  aucun  artifice,  aucune  Dioprrique,  ne  nous  fera  pé- 
nétrer jusques  là  :  nous  n'arracherons  jamais  le  dernier  voile  à  la  na- 
ture i  nous  ne  tirerons  jamais  le  rideau  qui  cache  le  fond  de  fon  fane* 
maire.  Soyons  donc  modeftes  t  ne  décidons  point  en  m;  très  &  en 
conquérans  r  ne  faifons  pas  fonner  fi  haut  des  idées  parfaite  que  nous 
n'avons  pas ,  ou  que  nous  ne  durions  reconnoitre,  fuppofé  même  que 

nous  les  eulfions. 

■ 

H  y  a  des  idées  femblables  ;  c'eft  une  chofe  de  fait.  Si  l'univers 
eft  tout  matériel,  ces  idées,  font  des  corps.    S'il  eft  un  aflèmblage  d'ê» 
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ESSAI 

SUR  LE  BONHEUR  DES  ETRES  INTELLIGENT 

par  M.   SULZER. 

*        - 

I  e  titre  de  ce  Mémoire  annonce  un  fujet  bien  rebattu*  Depuis  kt 
^"^  naiflance  de  la  Philofophie  jusqu'à  nos  jours  on  n'a  ceflë  d'écrire 
fur  le  Bonheur.  Mon  defîein  n'eft  pas  d'augmenter  le  nombre  infini 
d'écrits,  qui  contiennent  des  maximes  &  des  préceptes  de  morale,  pour 
parvenir  au  bonheur  perfait  :  ce  fujet  doit  être  épuifé,  ou  il  ne  le  fera 
jamais.  Mes  recherches  ne  rouleront  que  fur  deux  articles  généraux 
de  cette  importante  matière.  Je  vais  examiner j  en  premier  lieu,  les 
conditions  néceflàires  pour  qu'un  être  intelligent  {bit  parfaitement  heu- 
reux ;  &  enfuite  je  confidérerai  la  poffibilité  ou  l'impoflibilité  de  ces 
conditions. 

Je  me  flatte  que  ces  recherches  ferviront  à  difîïper  plufieurs  dou- 
tes fur  l'arrangement  moral  de  l'Univers ,  &  fur  les  voycs  de  la  Pro- 
vidence ;  doutes  qui  de  tout  tems  ont  embarraffé  les  Philofophes.  En 
effet  lorsqu'on  fait  attention  d'un  côté  au  defîr  confiant  des  êtres  intel- 
ligens  de  parvenir  à  une  félicité  parfaite ,  de  de  l'autre  ai)  peu  de  bon- 
heur qu'on  trouve,  dans  le  Monde,  on  eft  tenté  de  croire  que  l'Etre 
fiiprème  n'a  pas  pris  les  meilleurs  arrangemens  poiïïbles  pour  conten- 
ter ces  êtres  qui  lui  doivent  l'exiftence  ;  foit  que  fa  puifTance  foit  bornée, 
foit  manque  de  bonne  volonté.  De  pareils  doutes  ne  peuvent  qu'in- 
quiéter beaucoup  tout  être  capable  de  réflexion.  Les  efforts  des  plus 
grands  Philofophes,  qui  ont  entrepris  dé  juftifier  l'Etre  fuprème  n'ont 
pas  entièrement  réûffi  à  difîïper  tous  les  doutes.  Cela  feul  fuffit  pour 
juftifier  une  nouvelle  tentative ,  &  même  pour  la  rendre  louable. 

En  fuppofant  un  Etre  infini,  qui  a  donné  l'exiftence  au  Monde, 

&  en  lui  attribuant  une  puifTance  infinie  jointe  à  une  bonté  fans  bor- 
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«s.,  on  eft  tenté  de  croire,  que  chaque  être  ratdlKgent  efLttrffi  lieu- 
reux  qu'il  peut  l'être,  malgré  les  peines  &  les  chagrins  qui  accom- 
pagnent (on  exiftence.  En  effet,  s'il  étoit  impoffible  que  Dieu,  avec 
la  puiflance  infinie,  pût  faire  parvenir  un  être  fini  au  bonheur,  fans  Ta* 
voir  fait  pafler  par  des  peines  &  par  des  chagrins,  *  fi  cela,  dis  -je,  êtoit 
impoffibie ,  les  doutes  contre  la  toute  -  puiflance,  ou  contre  la  bonté 
infinie  de  l'Etre  fouverain ,  pris  du  malhtur  apparent  des  Etres  finis, 
feraient  àbfurdes.  C'eft  ce  qui  m'a  engagé  d'examiner  avec  toute  l'at* 
tention  poflible  la  nature -des  Etres  intelligens  finis  *  pour  m'aflurer  de 
la  poflibilité  d'un  bonheur  qui  foit  fans  mélange  de  mal  Ceft  cette 
recherche  qui  fait  le  fujet  de  mon  eflài 

On  cft  généralement  d'accord ,  que  le  bonheur  refaire  du  pfaHir, 
&  que  la  peine  lui  eft  contraire.  Une  vie  entièrement  exemte  de  pei- 
nes, &  remplie  de  fentimens  agréables,  feroit  le  bonheur  parfait.  Le 
defir  d'un  tel  bonheur  nous  féduit  facilement  à  croire  qu'un  tel  état  fe- 
roit très  poflîble.  On  tienvifage  ordinairement  que  les  caufês,  exter- 
nes du  plaifir  &  de  la  peine  ;  &  en  s'imaginant  mille  moyens  arbitraires 
de  donner  un  autre  cours  aux  événemens  du  monde,  on  bannit  route 
les  peines  <ie  la  vie ,  &  on  n'y  fait  régner  que  l'agrément  &  le  plai- 
fir. Mais  ce  n'eft  pas  à  l'imagination  échauffée  de  juger  de  la  poflibi- 
lité du  bonheur  parfak.  Outre  les  caufes  externes  d'un  tel  bonheur,  9 
y  a  dans  nous-mêmes  un  concours  de  caufes,  qui  produifent,  ou  qm 
empêchent ,  les  pfcrifirs  &  les  peines*  Les  événemens  du  Monde,  qm 
fbnt  contmgens,  pourraient  fans  doute  être  très  differcns  de  ce  qu'ils 
font  actuellement.  Mais  l'intérieur  des  chofes,  leureflence,  ne  peut 
pas  être  akérée.  Si  l'eflènce  d'un  être  fini  eft  telle,  que  la  peine  de- 
vienne une  condition  néceflaire ,  pour  le  faire  parvenir  au  plus  grand 
*  bonheur  dont  il  eft  capable  ;  le  bonheur  parfait,  fans  mélange  de  maux, 
tfeft  plus  poflible.  C'eft  donc  principalement  dans  la  nature  de  l'être 
fini,  qu'il  fout  chercher  dequoi  décider  cette  queftion  ;  c'eft  là  qu'il  faut 
voir  de  quelle  manière  naiflent  tant  les  pkifirs  que  les  peines ,  &  la 
poflibilité  d'augmenter  le  nombre  des  uns  &  de  bannir  les  autres. 

Je 
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Je  commencerai  par  examiner,  fous  quelles  conditions  l'être  inttl* 
lignent  fini  pourroit  être  exempt  de  peine.  Quoique  la  peine  entre  par 
mille  portes  dans  l'ame,  on  peut  rapporter  fes  caufes  à  deux  efpèces^ 
L'une  eft  dans  fêtre  intelligent  même,  l'autre  eft  au  dehors,  dans  lt 
conftiturion  &  les  événemens  du  monde.  Les  caufes  internes  de  la 
peine  font, 

i°.  La  foiblefle  de  l'elprit,  qui  ne  lui  permet  pas  de  réUflît^ 
dans  toutes  les  recherches.  Je  m'attache  à  développer  une  idée,  à> 
trouver  lé  folution  d'une  difficulté ,  ou  l'explication  d'un  fait  >  i  l'arran- 
gement d'un  plan  >  ou  d'un  projet.  Tous  mes  efforts  font  inutiles ,  je 
ne  trouve  pas  ce  que  je  cherche,  foit  que  la  chofe  foit  réellement  au 
deffus  de  moi ,  foit  que  je  n'aye  pas  gris  le  bon  chemin  pour  y  parve- 
nu*. Je  me  fois  donc  arrêté  dans  le*  cours  de  mefc  pentëes,  *&r  obligé 
d'abandonner  un  objet,  auquel  mon  efprit  s'étoit  attaché.  -  Cela  ctôite 
nécefiairement  produire  un  ientimefit  désagréable  On  peut  encore 
comprendre  fous  cet  article  les  erreurs  dans  lesquelles  on  tombe  par  les 
jugemensfàux  qu'on  porte  des  chofes,  &  par  les  préjugés  que  1W 
contracte.  Cela  nous  çxpofe  à  la  peine  (pie  nous  Tentons  quelque-, 
fois  longtems  après,  lorsque  nous  commençons  à  nous  appercevoir  de 
nos  erreurs. 

2°.  Un  défaut  dans  le  caraétère  moral ,  d'où  naifTent  dés  lênti- 
mens  &  des  actions  contraires  aux  loix  éternelles  de  l'ordre  &  de  la 
beauté  morale»  Toutes  le?  fois  que  nous  nous  apercevons  d'avoic- 
peofé  ou  agi  contre  ces  loix,  nous  en  avons  du  chagrin  &  de  la  honte. 

Je  ne  m'arrête  pas  ici  à  prouver,  que  dans  les  cas  que  je  viens 
d'indiquer,  la  peine  eft  abfolument  inévitable.  J'ai  fait  voir  ailleurs,  (*y 
que  ces  efpèces  de  peine  font  une  fuite  néceflairé  clé  la  nature  de  tout 
être  penfent,  de  forte  qu  il  eft  impoflîble,  que  ces  caufes  n'excitent 
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^as  te  fentiment  desagréable.  Pour  éviter  donc  cette  efpece  de  peine, 
U  feroit  néçeflàire;  i  °.  Que  les  êtres  intelligent enflent  aflèz  de  force 
d'efprh  pour  rétiffir  dans  toutes  leurs  recherches  ;  2  °.  Qu'ils  fiifleot 
garantis  de  toute  erreur  dans  leurs  jugemens,  oq  qu'ils  ne  fuffent  ja- 
mais en  état  dp  s'appercevoir  de  leurs, erreurs  •  30.  De.  les  garantir 
de  tout  fentiment  &  dç  toute  action  contraire  aux  loix  immuables  de 
Tordre  Sç  delabeanté  mQrale,.  ou  bien  de  les  .mettre  hors  d'état  de 
compare^  leurs  a&idns  &  leurs  fentimens  avec  ces  loix.  Il  eft  évident, 
qu'à  moins  que  toutes  ces  conditions  ne  foyent  exa&eraent  remplies, 
Fêtre  intelligent  île  iàuroit  être  à  l'abri  des  peines  dont  les  cauiès  font 
en  lui -même.  Nous  examinerons  plus  bas,  fi  ces  conditions  font 
polîibles  ou  non. 

Dans  U  féconde  clafie  des  peines  font  comprifes  celles  dont  les- 
ttufes  viennent  du  dehors,  Ces.  cauiês  externes  Te  réduifent  anflî  & 
deux  efpeces.  La  première  comprend  les  impreflions  desagréables, 
qui  viennent  des  objets  qui  ont  une  difformité,  ou  une  imperfection,  foit 
jzéelle»  (bât  imaginaire,  dont  nous  nous  appercevons.  Tels  font  les  ob» 
jeîs  qui  produifenr les  fendrions  désagréables,  ou  douloureufes ;  les 
objets  difformes  ;  &  tout  ce  qui  nous  préfeme  un  défaut,  foir  phyfi- 
que ,  foit  moral.  Dans  l'autre  efpece  font  compris  les  événemens  con- 
traires inçs  defirs,  à  nos  vues,  &  à  nos*  projets» 

Pour  garantir  lès  êtres  intelligens  de  cette  féconde  cîafle  de  pei- 
ne, il  ftudrok  leur  accorder  les  conditions  fuivanteS:  î°.  Qu'il  n'y 
ait  point  de  difformité ,  ou  imperfection,  foit  phyfîque ,  foit  morale, 
dans  les  objets,  qui  fe  préfentent  à  leurs  fens,  ou  bien  qu'ils  ne  foyent 
pas  en  état  de  les  appeccevoir  &  d'y  faire  attention  j  2  °.  Que  tous 
Içurs  defirs,  leurs  vufiç,  6c  leurs  projets»  foyent  dans  un  accord  parfait 
avec  les  événemens  du  Monde;  ou,  s'il  va  une  contrariété,  défaire 
en  forte  qu'ils  ne  syén  apperçoivent  pas. 

•  Ces  conditions ,  auffi  bien  <\\xt  celles  dont  j'ai  parlé  plus  haut 
pourroient  être  comprifes  fous  unie  feule,  fçavoir .;  que  les  êtres  intel- 
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%ens  fuflîmt  d  une  rofenfibilité  &  d'une  ftupidîté  parfaites.  Car  j*aî 
prouvé  ailleurs,  que  l'intenfité  delà  peine,  ksi  autres  conditions  égt- 
les,  eft  toujours  en  proportion  de  l'attention  de  de  la  réflexion.  L'ex- 
périence confirme  cela.  Plus  un  animal  eft  ftupide ,  moins  il  eft  fetv 
fible  à  la  peine  :  fi  tous  les  êtres  intelligens  étoient  d'une  ftupidité  p^ 
mile  à  celle  d'un  Zoophyte,  il  y  auroit  peu  de  peine  dans  le  monde. 

Maintenant,  pour  juger  de  la  poffibilité  de  ces  conditions,  il  faut 
avoir  devant  les  yeux  les  conditions  néceflaires  pour  les  fentimeni 
agréables.  Ce  n'eft  pas  l'abfence  feule  de  la  peine  qui  fait  le  bonheur; 
il  faut  de  plus,  que  la  vie  foit  remplie  de  momens  agréables.  Si  les 
conditions  requifes  pour  le  plaifir  fe  trouvoient  en  con  tradition  avec 
celles  que  demande  l'exemtion  des  peines  ;  c'eft  alors ,  que  nous  pour- 
rions hardiment  affiirer,  que  le  bonheur  parait  eft  impofïïble. 

*  Dans  mes  rechercher  fur  l'origine  des  lentimens  agréables  &  des- 
agréables, j'ai  parlé  afiez  au  long  des  conditions  que  demande  chaque 
efpece  de  plaifir.  Il  me  fuffit  donc  d'y  renvoyer.  Quant  «oxplaifirt 
Jeijensy  qui  ont  leur  origine  dans  le  corps,  j'ai  prouvé  qu'ils  fuppo* 
fent  de  Tordre  &  de  la  régularité  dans  les  mouvemens  qui  affedent 
les  nerfs  des  fens.  Le  corps  faifant  une  partie  du  monde  matériel,  par- 
ticipe à  tous  les  mouvemens  qui  fe  font  dans  le  monde.  Pour  être 
donc  toujours  agréablement  frappé  des  objets  extérieurs,  il  faudrait 
que  tout  le  mouvement  qui  exifte  dans  le  monde ,  ou  au  moins  celui 
dont  l'effet  devient  fcnfible  à  quelque  être  intelligent,  fe  fit  conformé* 
mentaux  régies  de  la  beauté  &  de  l'ordre,  qui  font  les.  mêmes  pour 
tous  les  êtres  intelligens. 

Les  plaifirs  tntelkQuels  fuppofent  aéceflairement  des  eonnoi/Tan- 
ces,  de  la  réflexion,  &  en  général  la  culture  de  Mprit,  &  un  pro- 
grès continuel  d'un  degré  de  connoifiàoce  à  un  degré  plus  élevé  ;  par* 
ce  que  les  mêmes  idées  agréables  perdent  leur  agrément  peu  à  peu  par 
ia  répétition ,  de  forte  qu'il  en  faut  toujours  de  nouvelles  &  de  plus 
'  compofées.  Le  bonheur  parfait  fuppofe  donc  des  connoifTances  très 
étendues,  &  une  grande  habitude  de  réfléchir,  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
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faut  pour  n'être  pas  fujet  à  fe  tromper,  &  pour  voir  la  vérité  &  k 
beauté  des  choies,  de  quelque  côté  qu'elles  fe  préparent.  Le  Monde 
&  la  Nature  étant  des  objets  dont  l'eiprit  s'occupe  continuellement,  il 
faut  que  dans  le  monde  il  y  ait  partout  de  Tordre  &  de  la  beauté ,  afin 
qu'il  fburnifiê  toujours  aux  intelligences  ces  objets,  dont  k  contempla? 
don  excite  le  fentiment  agréable» 

Les  plaifirs  moraux  enfin  fuppofent  moins  deconnoiflance,  que 
les  plaifirs  intellectuels,  mais  beaucoup  d'a&ivité,  une  attention  con- 
tinuelle à  connoitre  l'état  des  autres  êtres  intelligent  &  le  pouvoir  d'y 
influer.  Cela  fuppofe  donc  dans  les  intelligences  même  une  bonté 
morale  parfaite ,  &  hors  d'elles  une  liaifon  étroite  entre  elles,  parce 
que  fans  cette  liaifon  la  bonté  morale  ne  peut  pas  s'exercer,  D  four  de 
plus,  que  cette  liaifon  des  intelligences  entre  elles  s'étende  toujours 
plus  loin,  afin  que  le  plaifir  moral  puiflc  prendre  des  accroiffemens 
continuels. 

Voilé  toutes  les  conditions  requilês,  (bit  pour  éviter  les  peines, 
fok  pour  pafler  continuellement  d'un  fentiment  agréable  à  un  autre. 
U  faut  bien  obferver  ici,  que  ces  conditions  ayant  été  déduites,  non 
de  la  nature  particulière  de  l'homme,  mais  de  l'eflènce  d'un  être  intelli- 
gent quelconque,  elles  doivent  être  les  mêmes  pour  toutes  les  efpeces 
de  ces  êtres,  de  quelque  ordre  qu'ils  foyent.  Homme  ou  Bètt9  Ange 
ou  Archange,  tous  ont  au  fond  la  même  nature;  &  s'il  doivent  par- 
venir au  bonheur  parfait,  il  faut1  que  les  mêmes  conditions  ayent 
lieu,  quelle  que  foit  d'ailleurs  la  différence  d'un  ordre  de  ces  êtres 
à  l'autre. 

En  comparant  ces  conditions  avec  celles  qui  font  nécefiaires 
pour  éviter  k  peine  j  on  voit  ;  i  °.  Que  l'exemtion  des  peines ,  qui 
pourrait  être  obtenue  par  l'infenfibilité ,  par  le  manque  d'attention  & 
de  réflexion,  par  l'ignorance  de  k  vérité  &  de  k  beauté  morale,  ne 
fauroit  avoir  lieu  fans  que  les  conditions  nécefiaires  pour  les  plaifirs  en 
fouffrent.  En  évitant  les  peines  par  ces  moyens,  on  feroit  par* là 
même  privé  des  diipofitions  avamageufes  nécefiaires  pour  le  plaifir  tant 
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moral  qulntelleéfael  ;  2°.  Que  par  conféquent  les  feules  conditions 
nécefftdres  pour  éviter  la  peine  font  à  peu  près  les  mêmes  qui  font 
requifes  pour  le  pkrifir,  dont  feflentiel  revient,  d'un  côté  à  la  perfec- 
tion des  facultés  intellectuelles  &  des  fentimens  du  cœur,  jointe  à  beau- 
coup de  connoiflknee,  de  l'autre  à  un  ordre  parfait  dans  Tarntogement 
du  Monde» 

Nous  ne  trouvons  donc  dans  ces  conditions  aucune  contradiction 
manifêfte,  que  nous  oblige  de  nier  la  poflibilité  du  bonheur  parfait.  Au 
contraire,  puisqne  l'homme  eft  capable  de  perfectionner  de  plus  en  plus 
fes  facultés,  foit  intellectuelles,  foit  morales,  il  paroit  plutôt  qu'il  peut 
faire  des  progrès  continuels  vers  le  bonheur  parfait.  De  plus,  dès 
qu'on  fuppofe  que  Tordre  &  l'arrangement  du  Monde  eft  f  ouvrage 
d'un  Etre  infiniment  fage  &  puiflànt,  il  eft  impofHble  que  cet  Etre 
n'ait  agi  conformément  aux  régies  de  Tordre  &  de  la  beauté,  puisqu'en 
fàifaht  les  chofes  autrement,  il  aurait  agi  contre  foi- même.  Cela  étant 
il  ne  doit  point  y  avoir  dans  le  Monde  de  défaut  réel ,  ni  dans  les  par- 
ties ,  ni  dans  le  tout»  Par  conféquent  un  efprit  fini  ne  peut  jamais 
trouver  dans  le  Monder  que  des  défauts  apparens.  Or,  s'il  fait  des  pro- 
grès continuels  dans  la  perfection  de  fes  facultés,  il  eft  poffible  qu'il  vien- 
ne un  tems ,  où  il  verra  les  choies  comme  elles  font  effectivement  ;  & 
alors  il  ne  fera  plus  fujet  aux  peines  qui  viennent  du  dehors ,  &  la  per- 
fection de  fes  facultés  le  garantiflant  des  peines  dont  la  fource  eft  inté- 
rieure, il  pourra  être  délivré  de  toute  peine. 

Quant  au  plaifir,  la  même  fuppofîtion  d'un  Etre  infini ,  comme 
caufe  du  Monde,  nous  mené  à  des  conclufions  très  favorables.  On  ver- 
ra fans  difficulté,  pour  peu  qu'on  y  réflêchifle,  que  toutes  les  condi- 
tions néceflaires  pour  le  plaifir  peuvent,  &  doivent  même  avoir  lieu» 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  refaite  :  Que,  dans  la  iuppo- 
fition  d'un  Etre  infini,  qui  foit  la  caufe  de  tout  ce  qui  exifte,  il  eft  non 
feulement  poffible,  mais  auflî  probable,  que  tous  les  êtres  finis  par- 
viennent par  la  fucceffion  des  tems  à  un  état ,  où  à  l'abri  de  toute 
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4>eine  ils  pafleront-d'ontinucllcment  d'un  fentiment  agréable  A  fautre.  Ce 
feroit  alors  que  tour  être  dpue  de  fentiment  &  d'intelligence  jouirait 
d'un  bonheur  parfait,  &  qu'on  ne  verrait  [dus  dans  le  Monde  qu'ordre^ 
harmonie,  &  beauté. 

Oft  ici  que  (ê  préfente  une  queftion  importante ,  &  digne  de 
toute  notre  attention  :  S'il  eft  pofiïble,  que  le  Monde  parvienne  à  ce 
degré  de  perfection ?  l'Etre  infini  n'auroit-il  pu* abréger  ce  terme? 
N'aurott  -  U  pu  épargner  aux  êtres  intelligens  ce  paflàge  plein  d'épi- 
pes  par  lequel  ils  parviennent  au  bonheur  parfait  ?  N'auroit-il  pu 
créer  le  Monde  dans  le  même  état  de  perfe&ion ,  auquel  il  pourra  arri- 
ver dans  la  fuite  des  teins?  Fklioit  -  il  néceflairement,  que  les  Etres 
finis  paflkflênt  par  tant  de  fbibleflès,  par  tant  d'erreurs,  par  tant  de  mi- 
féres  ,  pour  arriver  au  b.ut  de  leur  Création  ?  Voilà  des  queftioos 
auxquelles  les  Philofophes  n'ont  certainement  pas  aflèz  penfé.  Si  le 
faut  de  la  non-exifteiice  à  cette  exiftence  heureufe  eft  poffible,  fans  que 
les  êtres  intelligens  y  perdent ,  il  paroit  très  digne  du  choix  de  l'Etre 
fouverainement  bon»  Il  me-  femble  donc  très  naturel  de  conduire, 
qu'il  n'a  pas  été  poffible ,  puisqu'il  n'a  pas  eu  lieu* 

Mais  cette  impoflibilité  feroit-  elle  fondée  dans  la  nature  de  PAu- 
teur ,  ou  dans  celle  de  l'Ouvrage  ?  Le  fagefle  &  la  bonté  de  l'Etre 
infini  l'auroient  •  elles  empêché  d'épargner  tant  de  maux  aux  êtres  in- 
telligens finis  ;  ou  bien  la  nature  même  de  ces  êtres  aurait -elle  rendu 
impoffible  ce  bonheur  fans  aucun  mélange  de  mal  ?  J'ofe  dire  que 
les  Philofophes  qui  ont  penfé  à  ces  queftions,  ont  trop  légèrement 
décidé.  En  effet  il  femble  d'abord ,  que  Dieu  ayant  donné  l'exiftence 
,à  tous  les  êtres  finis ,  il  a  pu  accommoder  leur  nature  &  leurs  proprié- 
tés à  foa  gré  i  &  qu'il  ne  doit  avoir  trouvé  aucun  obftade  de  la  parr 
des  créatures.  Il  aurait  donc  pu  les  créer  de  façon  à  les  rendre  infail- 
libles, &  parfaitement  bonnes,  fans  aucun  mélange  de  mal.  D'où  Ton 
conclut,  que  puisqu'il  ne  l'a  pas  fait,  c'eft  fa  propre  nature,  fa  ma- 
nière de  penfer,  (fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,)  qui  l'a  empêché  de  lefâi- 
rc.     Après  avoir  tiré  cette  conclufion,  on  a  voulu  chercher  parmi  les 
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«tributs  de  l'Etre  infini ,  ceux  qui  l'ont  empêché  de  bannir  le  mal  du 
Monde.  On  trouve  que  ceft  la  fkgeffe  infinie  qui  a  réglé  ccla>  en 
permettant  les  maux  aéhiels  pour  en  éviter  de  plus  grands.  Ceft 
cette  fagefle  infinie,  qui,  pour  obtenir  le  plus  grand  bien  poflîble,  a 
permis  tous  les  maux  qui  ont  lieu  dans  le  Monde» 

En  examinant  bien  ce  raifbnnement,  on  trouvera  que,  quoiqu'il 
attribue  les  maux  à  la  penniffion  de  la  fagefle  divine ,  il  fuppofe  réelle- 
ment qu ils  font  néceflàires  par  la  nature  des  êtres  finis,  puisqu'on  ne 
fait  agir  la  fuprème  fagefle ,  que  pour  diminuer  ces  maux  autant  qu'il 
eft  poflîble.  Si  un  Monde  où  tous  les  êtres  intelligens  euflent  été 
parfaitement  heureux  avoit  été  poflîble,  la  fagefle  fou veraine  n'  aurait 
certainement  point  mis  d'obftacle  à  la  production  de  ce  Monde.  Or 
j'ai  prouvé  qu'un  tel  Monde  eft  potiible ,  dans  la  fuppofirion  que  l'Etre 
infini  aurait  pu  créer  les  êtres  intelligens  doués  de  la  même  perfe&on 
d'efprit  &  de  cœur,  qu'ils  acquièrent  fucceflivement,  après  une  cer- 
taine fuite  d'années,  oudefiècles,  doués,  dis -je,  de  ces  mêmes  per- 
ferions  dès  le  premier  moment  de  leur  exiftence.  Si  l'on  veut  foute» 
nir,  que  c'eft  la  fagefle  divine  qui  n'a  pu  permettre  ce  faut,  on  eft 
obligé  de  prouver  quel  mal  il  aurait  produit.  Cela  n'étant  certaine- 
ment pas  poflîble,  il  ne  nous  refte  qu'à  dire  que  ce  faut  n'étoit  pas  pos* 
fible  par  la  nature  même  des  êtres  finis.  Ce  n'eft  qu'après  cette  con- 
clufion  qu'on  voit  clairement  que  tout  le  mal  vient  uniquement  de  la 
nature  des  êtres  finis ,  de  manière  qu'il  étoit  abfolument  impoflïble, 
(ces  êtres  exiftans,)  de  l'empêcher  par  aucun  arrangement. 

H  eft  donc  prouvé  que  ce  ne  font  pas  les  attributs  de  l'Etre  in* 
fini ,  mais  la  nature  même  des  êtres  finis ,  qui  rend  impoflïble  leur  bon* 
heur  parfait.  Cette  impoflibilité  confifte  proprement  en  ce  que  la 
nature  d'un  être  fini  ne  permet  pas  qu'il  parvienne  au  degré  de  per- 
fection ,  que  le  bonheur  parfait  fuppofe ,  fans  avoir  paflë  par  un  grand 
nombre  de  degrés  intermédiaires,  remplis  tantôt  d'agrément,  tantôt 
de  desagrément.     Ceft  donc  le  fort  commun,  non  feulement  du 
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genre  humain ,  mais  de  tous  les  êtres  imettigens  finis,  qu'ils  ne  peu-* 
vent  parvenir  au  bonheur  parfait,  (ans  avoir  éprouvé  des  peines  & 
des  chagrins. 

Les  argumens  fur.  lesquels  nous  avons  établi  cette  importante 
propofition,  font  tirés,  en  partie  de  l'expérience,  qui  nous  aflure,  que 
les  êtres  finis  que  nous  connoiflbns  n'ont  pas  encore  atteint  le  plus 
haut  degré  poffible  de  leur  bonheur j  en  partie  des  attributs  de  Dieu, 
qui  ne  nous  permettent  pas  de  fuppofer,  que  les  chofes  ayent  ét£  autre- 
ment poflibles,  qu'elles  font.  Il  y  a  encore  un  autre  moyen  de  s'afli}- 
rer  de  la  vérité  de  cette  propofition.  Ceft  de  faire  voir  par  Teflence 
même  d'un  être  fini ,  qu'il  eft  impoflîble  qu'il  devienne  tout  d'un  coup, 
c*eft  à  dire,  fans  fucceflîon,  ce  qu'il  peut  devenir.par  la  fuite  des  teins. 
Ceft  furtout  cet  argument  qui  n'a  été  touché ,  que  je  fâche ,  par  aucun 
Philofophe.  Ceft  ce  qui  acheveroit  de  détruire  entièrement  tous  les 
doutes  contre  la  bonté  fouveraine  de  Dieu ,  &  contre  la  perfe&ion  du 
Monde.  Car  Dieu  ne  pouvant  pas  changer  l'eflèrice  des  chofes,  il  ne 
pouvoit  rien  faire  contre  llmpoifibilité  effentielle  du  bonheur  parfait 
des  êtres  finis, 

*  * 

J'avoue  qu'il  ne  me  paroit  pas  facile  de  prouver  démonftrarive- 
ment  notre  propofition  par  la  nature  des  êtres  finis.  Toutefois  il  me 
fembte  qu'on  en  paît  aflez  dire  pour  entrevoir  fa  vérité,  &  pour  affai- 
blir tes  doutes.  Je  me  hâte  donc  de  propofer  mes  réflexions  fur  te 
fujet  ;  efpérant  que  la  nouveauté ,  &  la  difficulté  du  fujet  m'exca- 
feront  fur  ce  qui  fera  un  peu  obfcur,  &  mal  énoncé,  dans  ce  que  je 
vais  dire. 

Qu'il  me  loit  permis  de  faire  une  remarque  générale  fur  les  tai- 
foimemens  que  j'aurai  à  faire  pour  prouver  ma  propofition.  H  eft  d'a- 
bord clair ,  qu'une  difcuflïon  parfaite  de  cette  queftion  fuppofe  une 
connoiflànce  très  diftinfte,  très  exa&e,  &  complette,  de  la  nature  des 
êtres  intelligens  finis.  Car,  pour  juger  fi  une  choie  eft  poffible  ou 
non,  il  faut  connoitre  à  fond  l'eflence  de  la  chofe,  puisqu'on  ne  peut 
juger  poflible  ou  impoflîble  que  ce  qu'on  voit  clairement  compatible 
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ou  incompatible  avec  l'eflence  du  fujet  dont  il  s'agir.  Or  nous  n'a- 
vons pas  cette  çonnoiflànce.diftinde  &  oomplette  de  l'eflence  des  Etres 
intelligents.  Il  eft  par  conféquent  inévitable  qu'il  ne  nous  refte  quel» 
que  incertitude  fur  ce  qui  eft  poffible  par  rapport  à  ces  êtres. 

Cette  remarque  ne  tend  pas  uniquement  à  excufêr  ce  qu'il  y  au* 
ra  d'incomplet  dans  les  raifonnemens  fuivans  ;  elle  doit  fervir  en  mê- 
me tems  à  rendre  circonfpe&s  ceux  qui  croyent  avoir  trouvé  des  ob» 
jections  contre  la  bonté  Souveraine  de  Dieu.  Il  ne  leur  eft  point  per- 
mis de  trop  appuyer  fur  ces  doutes ,  à  moins  qu'ils  ne  foyent  en  état 
de  démontrer  d'une  manière  fatisfaifan te ^  qu'il  a  été  poffible  à  Dieu 
de  mener  les  êtres  intelligens  au  bonheur  par  un  chemin  plus  coyrt. 
Il  ne  fuffit  pas  de  fuppofer  comme  une  propofition  évidente  d'elle* 
même,  que  la  choie  eft  poffible.  Pour  en  être  abfolument  allure,  il  fàu» 
droit  des  connoiflances  infiniment  plus  étendues  que  ne  (ont  celles  que 
nous  avons  actuellement.  Rien  n'eft  plus  ordinaire  aux  hommes ,  que 
de  critiquer  le  gouvernement  général  du  monde ,  &  rien  n'  eft  plus 
difficile  que  d'en  juger  avec  connoiflànce  de  caufe.  Dans  une  matière 
aufli  épineufe  &  aufli  fublime  que  celle  -  ci ,  je  marcherai  avec  toute 
la  timidité  &  toutes  les  précautions  néceflàires  pour  me  garantir  des 
faux  pas. 

Je  commencerai  par  remarquer,  fit  aucun  être  intelligent  fini  m 
peut  devenir  capable  de  jouir  d'un  bonheur  parfait ,  qu'après  une  Jitc- 
cejpon  d'idées  diftin&es.  Il  y  a  longtems  qu'on  a  prouvé ,  que  c'eft 
un  cara&ère  diftinftif  de  l'Etre  infini,  d'être  tout- à -la- fois  ce  qu'il 
peut  être,  &  que  l'être  fini  ne  peut  devenir  que  fucceffiyement,  ce 
qu'il  peut  être.  On  peut  prouver  cela  particulièrement  pour  les  cas 
dont  il  s'agit  ici.  Nous  avons  vu  plus  haut,  que  le  bonheur  fuppçfe 
des  connoiflances  étendues ,  des  idées  diftinÛes  ;  &  par  conféquent 
tout  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire  pour  acquérir  ces  connoiflances 
&  ces  idées.  Or,  en  réflêchiflant  fur  la  nature  de  l'Etre  fini,  nous  vo- 
yons que  ^  pour  acquérir  des  connoiflances ,  il  lui  faut  néceflairement 
du  tems.  Car  ces  connoiflances  fuppofent  un  très  grand  nombre 
Jdêm.diPJtMd.Tom.X.  Fff  d'idées, 
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d'idées ]  &  bien  des  idées  difUnâes.  Suppofons  qu'un  Etre  intelligent 
fini  ait  toutes  les  idées  poffiUes  à  la  fois  au  premier  moment  défit» 
exiftence,  c'eft  à  dire,  qu'il  ait  L'idée  du  Monde  entier  d'une  manière 
que  nos  Philofophes  appellent  intuitive.  Cette  idée  totale  du  monde 
fera  néceffairement  très  confufe.  Car ,  pour  être  diftinfte ,  il  faudrait 
que  l'Etre  fini  embrafllt  d'un  feul  aûe  d'entendement  tout  ce  qui  exifte, 
&  (à  manière  d'exifter  j  il  faudrait  qu'il  connût  très  difti&ement  toute 
l'eflence  du  monde  avec  tout  ce  qui  en  dépend.  Mais  c'eft  juftement 
la  prérogative  de  l'Etre  infini ,  qui  n'eft  point  borné.  L'être  fini ,  qui 
ne  peut  pas  embraffèr  tout  à  la  fois ,  a  befoin  de  plufieurs  differens 
*&es  de  l'entendement  pour  pouffer  fa  connoiffance  intuitive  jusqu'à 
la  clarté  néceflaire.  Ne  pouvant  pas  par  fa  nature  apporter  une  atten- 
tion égale  à  tout  ce  que  l'idée  totale  du  monde  renferme  de  particulier, 
il  faut  néceffairement,  qu'il  dirige  fon  attention  ftffcceffivement  d'un 
point  à  l'autre.  De  cette  manière  il  lui  faudra  du  tems  pour  connoi- 
tre  diftinftement  les  différentes  idées  particulières  qu'une  idée  com- 
plexe renferme ,  quelle  que  foit  d'ailleurs  la  force  de  ion  eiprit. 

De  plus  l'être  fini  n'étant  pas  capable  d'avoir  une  connoiflânee 
Aftinfte  de  lefiènce.du  Monde  >  il  ne  peut  bien  connoître  lesévénc* 
mens  aftuels  &  les  effets  des  caufes,  que  par  l'expérience,  qui  iup» 
pofe  encore  la  fucceffion  &  le  tems* 

Enfin ,  fi  nous  confidérons  attentivement  le  feul  moyen  poffible 
d'acquérir  des  connoiflances  difHnéles,  qui  refte  à  l'être  fini,  nous 
trouverons  qu'il  fuppofe  abfolument  plufieurs  afteç  réitérés  &  fi  diffe- 
rens lun  de  l'autre,  qu'ils  ne  fauroient  avoir  Heu  en  même  teins  ;  l'at- 
tention, la  réflexion,  la  mémoire,  Tabftraétion,  la  combinaiibn,  l'op- 
pofition,  &c.  font  differens  a ftes  néceflaires  pour  parvenir  à  des  con- 
noiflances diftin&es  :  &  il  ne  paroit  pas  poffible,  qu'un  Etre  fini  puifle 
exercer  tous  ces  a&ês  en  même  tems. 

Tout  cela  prouve  aflèz  clairement,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'aucun 
être  fini  ne  peut  acquérir  des  connoiflances  étendues  &  folides  fins 
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beaucoup  de  tefns,  6c  qu'il  eft  par  conféquent  impoflîble,  que  Dieu 
eut  créé  ces  êtres  doués  de  routes  les  connoiflances  néceffiires  au  bon- 
heur parfait.  Je  fais  bien  qu'on  fuppofe  ordinairement ,  que  la  puis* 
fance  infinie  pourrait  d'un  feul  aéfce  de  fa  volonté  éclairer  l'âme  la  plus 
ftupide.  Mais  il  ne  fûffit  pas  de  s'imaginer  de  pareilles  chofes.  Un 
ignorant  s'imaginerait  que  rien  ne  ferait  plus  facile  à  un  Géomètre  que 
de  faire  un  triangle ,  qui  eut  deux  angles  droits ,  chofe  contradictoire. 
La  fuppofiqon  dont  je  viens  de  parler  étant  contraire  à  l' eflence  dé 
l'être  fini ,  quoique  cela  ne  paroi/Te  pas  d'abord ,  elle  devient  impo9» 
fible  par  là  même,  puisque  Dieu  ne  peut  pas  donner  à  l'être  fini  les 
attributs  de  l'être  infini 

J'ai  remarqué  plus  haut ,  &  je  l'ai  prouvé  ailleurs,  que  plus  les 
eonnoiflances  de  l'être  intelligent  font  étendues  de  folides,  plus  toutes 
fes  facultés  font  parfaites ,  &  plus  il  fera  capable  de  fe  garantir  de  toute 
forte  de  déplaifir,  &  de  jouir  des  différentes  efpeces  de  plaifir.  De  là 
il  fuit  que ,  (  les  autres  conditions  étant  égales,  )  plus  la  fucceffion  a  été 
longue 9  plus  l'être  intelligent  fera  parfait,  &  par  conféquent  plus  fon 
bonheur  fera  grand  C'eft  donc  du  tems  que  F être  fini  doit  attendre 
ce  que  fa  nature  bornée  ne  lue  permet  pas  d'avoir  d'abord.  Qutcoa* 
que  a  une  idée  de  ce  qu'on  nomme  connoiflànce  Ôc  vérité ,  s'appert 
cevra  fans  peine  que  l'empire  de  la  vérité  &  des  eonnoiflances  eft  infi- 
niment vafte.  C'eft  un  Océan  fans  bornes,  dans  lequel  les  êtres  finis 
puiferont  éternellement  de  nouvelles  idées,  de  nouvelles  eonnoiflances} 
&  de  nouveaux  plaifirs;  ils  ne  céderont  jamais  de  croître  en  connois- 
lance  &  en  perfeâion. 

Tirons  de  tout  cela  une  conclufion  qui  commencera  i  diflîpet 
l'épais  nuage  qui  couvre  la  raifbn  humaine  par  rapport  aux  queftions 
fur  les  voyes  impénétrables  de  la  Divinité.  Si  tout  eft  nécefliirement 
fucceflîf  dans  l'être  fini,  il  eft  impoflîble  qu'un  tel  être  puiflê  être  par- 
faitement heureux  dès  le  premier  moment  de  fon  exiftence.  Il  fort 
des  mains  du  Créateur  doué  de  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  le  devenir 
félon  fon  état,  ou  le  rang  qu'il  occupe  dans  l'échelle  infinie  des  êtres. 

Effa  "    Mais 
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Mats  ceft  au  tems  «  développer  fes  facultés.  Le  commencement  de 
fîm  exiftence  eft  abfolument  obfcur  &  (bible.  Peu  à  peu  il  acquiert 
des  idées ,  qui  d'abord  ne  font  que  confufes.  Ces  idées  excitent  ea 
lui  des  fentimens  fbibles*  Chemin  fàifant  la  lumière  entre  peu  à  peu 
dans  cette  ame  par  l'exercice  de  fes  facultés  innées.  Les  plaifirs  aug- 
mentent peu  à  peu  en  nombre  &  en  intenfité,  &  on  peut  prévoir  qu'ils 
augmenteront  de  même  à  l'infini  j  de  forte  que  cet  être  >  qui  au  mo- 
ment de  fa  création  n'étoit  qu'une  Monade  ftupide  &  indolente ,  de* 
vient  par  la  fucceifiop  des  rems  un  génie  puifiànt,  qui  approchera  de 
l'Etre  infini  autant  que  l'être  fini  en  peut  approcher.  Telle  eft  fa  na- 
ture immuable. 

Après  avoir  établi  cette  proposition  préliminaire,  que  le  bonheur 
des  êtres  finis  ne  peut  devenir  parfait,  que  par  la  fuccelfion  des  temâ) 
je  viens  à  l'examen  de  la  queftion  principale;  fi  ces  êtres  ne  pourraient 
pas  y  parvenir  fans  pafler  par  des  fentimens  désagréables  ?  Ici  il  me 
femblc  qu'on  dok  d'abord  prévoir  que  cet  examen  •  décidera  pour 
la  négative.  Car,  en  confidérant  bien  toutes  les  fources  de  la  peine, 
<m  trouve  que  l'itnperfeâion  des  êtres  intelSgens  y  entre  presque  ton» 
Jours  comme  caufe.  '  Or,  tous  les  êtres  finis  étant  néceffiûrement  im- 
parfaits, ils  font  par  leur  nature  expofés  aux  peines,  &  n'en  pourront 
être  exempts,  que  lorsqu'ils  feront  parvenus  au  degré  de  perfe£tioa 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  longtems 
après  le  commencement  de  leur  exiftence.  Mais  il  eft  à  propos  d'entrer 
dans  un  examen  plus  particulier  de  cette  queftion. 

Nourf  avons  vu  plus  haut  qu'une  des  conditions  néceflâires  pour 
éviter  toute  peine ,  tfeft  que  les  defirs,  les  fdbhairs,  &  les  projets  des 
êtres  intelligens  foyent  dans  un  accord  parfait  avec  les  événemens  du 
Monde.  "  En  effet  les  événemens  du  Monde  contraires  à  nos  defirs, 
font  la  caufe  la  plus  ordinaire  des  peines.  Il  eft  donc  furtout  néceflài- 
rede  bien  examiner,  s'il  eft  poJfîble,  qui  les  êtres  finis  puiffent  être 
garantis  de  ces  peines. 

•  Le 
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Le  Monde  eft  un  fyftème  produit  &  arrangé  par  J'Erre  infini  ; 
{ce  n'eft  au  moins  que  d'après  ce  principe  que  nous  raifonons  ici  ) 
Toutes  fes  parties  font  donc  tellement  liées  enfemble ,  fok  dans  la  fi* 
tnultaneité ,  Toit  darts  la  fucceflîon  ,  qu'elles  forment  un  tout  régulier, 
où  tout  doit  être  rangé  conformément  aux  loix  générales  de  la  beauté 
&  de  la  perfection ,  qui  font  l'eflence  de  ce  fyftème.  II  ne  faut  qu'une 
légère  attention  pour  voir,  que  toute  autre  idée  du  Monde  eft  incom- 
patible avec  la  notion  d'un  Créateur  infiniment  parfait.  Cela  étant,  cha- 
que événement  du  Monde  tient  au  fyftème  entier,  &  pour  juger  fi 
telle  chofe  doit  arriver  dans  le  Monde  ,  il  faut  avoir  une  idée  diftinfte 
du  Tout. 

Maintenant  il  eft  clair ,  que  chaque  être  intelligente  part  ne  peut 
former  de  deflèins ,  ni  concevoir  de  fouhaits ,  qui  ne  foyent  une  fuite 
naturelle  ft  néceflàire  de  fes  propres  idées ,  parce  que  ces  dêfleins  & 
ces  fouhaits  font  des  effets  néceflaires  des  idées  qui  les  produifent.  Si; 
par  exemple ,  telle  chofe  me  paroit  bonne ,  il  eft  impofEble  que  je  ne 
(ente  un  defir  de  la  poffeder  ;  comme  d'un  autre  côté  il  eft  impoifible, 
que  j'aye  de  defir  relatif  à  une  chofe  dont  je  n'ai  point  d'idée.  De  là  il 
eft  clair  que  chaque  être  intelligent  ne  fendra  que  des  defirs  &  des  fou- 
haits ,  qui  font  des  effets  néceflàires  de  fes  propres  idées.  Or  ces  idées 
font  néceflâirement  conformes  au  rang  &  à  la  place  que  cet  être  occu- 
pe dans  l'Univers ,  de  même  que  proportionées  à  fes  facultés  &au  tem$ 
pendant  lequel  il  a  exifté.  Ces  idées  feront  donc  pendant  aflèz  long* 
teins  très  bornées ,  étant  feulement  prifes  de  cette  partie  du  fyftème 
entier,  que  a  été  à  la  portée  de  l'être  intelligent  ;  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  prouvé,  n'eft  pas  capable  de  voir  d'abord  diftin&emenc 
l'état  du  Monde  entier.  De  là  il  s'enfuit,  qu'il  n'eft  pas  pdffible,  que 
Fêtre  fini  puifle  toujours  être  d'accord  dans  fes  defirs  avec  les  événe- 
mens,  qui  font  les  réfultats  des  loix  du  fyftème  entier  de  l'Univers.  Il 
eft  clair  que  cet  accord  parfait  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  fuppo- 
firion ,  que  l'être  fini  ait  une  idée  aiftin&e  de  l'Univers  entiers ,  &  de 
tous  les  redorts  qjii  produifent  les  é vénemens.    Ce  fcroit  alors  qu'il 
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verroit  toujours  ce  qui  doit  arriver,  qu'il  fentiroit  que  tout  arrive  con- 
formément aux  loix  de  l'ordre  &  de  la  perfection,  &  qu'il  ferok  par 
eonfèquent  content  de  tout  ce  qui  arrive. 

Nous  voyons  effectivement,  que  plus  un  être  intelligent  avance 
dans  la  corinoiffance  du  Monde,  moins  il  eft  fujet  à  fe  tromper  dans 
l'attente  de  ce  qui  doit  arriver,  &  moins  il  àfpire  à  des  chofes  impos- 
fibles.  L'idée  du  Monde  entier  eft  infiniment  compofée.  On  ne  l'a 
d'abord  que  très  confiïfément  :  peu  à  peu  die  fe  dévelope ,  &  plus 
on  fortifie  fa  raifon ,  plus  les  idées  deviennent  conformes  au  véritable 
état  des  chofes.  D'où  il  eft  clair  que  les  peines  dont  nous  parlons,  doi- 
vent diminuer  de  plus  en  plus.  Les  êtres  intelligens  croiffent  égale- 
ment en  perfection  &  en  bonheur.  Et  fi  ce  Monde  n eft  pas  infini,  il 
eft  poflîble  qu'un  être  fini  puifle  devenir  parfait  au  point  d'avoir  une 
idée  diftin&e  du  Monde  entier  ;  &  alors  ces  peines  doivent  entière* 
ment  cefler.  Perfpeftive  raviflante,  &  capable  d'infpirer  à  tout  être 
penfant  le  defir  de  l'immortalité  ! 

H  me  paroit  donc  aflcz  clair  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
fil  il  tieft  pas  fojfibk,  qtlun  être  fini  puijfe  être  exempt  des  peines ^  ftt 
viennent  de  la  contrariété  des  fes  inclinations  &  de /es  defirt  mec  les 
tvtnemens  du  monde. 

'  Ce  que  je  viens  de  remarquer  peut  aifêment  être  appliqué  à  une 
autre  fource  de  peines ,  qui  eft  le  desaccord  des  fentimens ,  des  aétionsf 
&  en  général  du  carattère  moral  d'un  être  intelligent  avec  les  loix  éter- 
nelles de  Tordre  moral ,  qui  fait  le  cara Aère  moral  du  Monde.  Un 
être  intelligent,  en  entrant  dans  le  Monde,  ne  peut  en  connoitre  le 
cara&ère  qu'après  une  longue  expérience  &  beaucoup  de  réflexion. 
L'Etre  fuprème  ne  peut  pas  même  le  difpenfer  de  cet  apprentiflage, 
parce  qu'il  eft  impolfible,  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut,  que  l'être 
fini  fâche  tout  à  là  fois.  Pendant  le  tems  que  cet  être  ignore,  foit  en 
tout,  foit  en  partie,  les  loix  de  l'ordre  moral y  de  Péquiré,  &  de  la 
bonté,  il  eftimpoffîble  qu'il  agifle  &  penfe  toujours  en  conséquence 
de  ces  loix*    H  ne  juge  que  de  la.  partie  infiniment  petite  du  monde 
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qu'il  connoit  le  mieux  ;  ô^  fe  connoiflànt  foi-  même  le  premier,  fes 
«étions  ne  feront  que  relatives  &  lui-même,  &  très  fou  vent  contrai- 
res aux  loix  générales.  Pour  entrer  parfaitement  dans  ces  idées ,  on 
n'a  qu'à  confidérer  le  cas,  où  l'homme  eft  en  contradiction  avec  lui* 
même  ;  cas  très  fréquent  &  très  connu.  11  lui  faut  beaucoup  de  tems 
avant  qu'il  connoiffe  même  fuperficiellement  fa  propre  nature  ;  &  lors- 
qu'il la  connoit ,  il  lui  faut  un  long  exercice  pour  avoir  cette  idée  tou- 
jours diftin&e  devant  les  yeux.  Or  fans  cela  il  lui  arrivera  fouvent 
d'agir  contre  foi  -  même ,  comme  l'expérience  ne  le  prouve  que  trop. 

Je  conclus  donc,  que  chaque  être  intelligent  fini  eft  au  commen- 
cement de  fon  exiftence  néceflairement  fiijet  à  agir  quelquefois  contre 
les  loix  morales,  &  à  contrarier  même  des  fentimens  &  des  affections 
contraires  à  ces  loix,  puisqu'il  ne  fauroit  être  que  foible  par  état,  & 
très  borné  dans  les  motifs  de  fes  actions  &  dans  les  principes  de  fes 
fentimens.  Cela  étant,  il  eft  impoffible  de  le  garantir  des  peines  qui 
viennent  de  cette  imperfection.  Car  cela  demanderoit  que  l'être  fini 
ne  s'appercût  jamais  de  fes  défauts  moraux.  Mais  comme  ta  connois- 
fance  claire  de  fon  état  &  de  fon  caractère  eft  abfolument  néceflaire 
pour  le  bonheur,  il  feroit  par  là  même  privé  d'une  partie  du  plaifir.  Tel 
eft  le  cas  des  bêtes ,  dont  les  aétions  font  fouvent  contraires  à  Tordre  mo- 
ral du  Monde ,  &  qui  commettent  des  desordres  fort  femblables  à  ceux 
qui  procèdent  des  hommes.  Mais  elles  n'ont  aucun  déplaifir  moral, 
parce  qu'elles  font  incapables  de  réfléchir  fur  leurs  aétions  ;  &  par  là  mê- 
me elles  ne  font  pas  fufceptibles  non  plus  du  plaifir  moral.  D'où  Ton 
voit,  (pour  le  remarquer  en  partant,)  qu'il  ne  fout  pas  fe  laifler  trom- 
per par  les  faux  argumens  de  certains  Philofophes  déclamateurs ,  qui 
élèvent  la  condition  des  bêtes  au  deflus  de  celle  des  hommes ,  par  la 
raifon  qu'elles  font  exemptes  d'une  infinité  de  peines  qui  tourmentent 
Phomme.  U  eft  vrai,  que  les  bêtes  dans  leur  état  préfënt  ont  moins 
de  peine  que  les  hommes  ;  mais  le  bonheur  d'une  bête  eft  -  il  compara- 
ble à  celui  d'un  être  doué  de  fentiment  de  raifon  &  de  réflexion  ? 

Il 


Il  paroit  donc  réfuker  clairement  4*  tous  ces  raifonnemens  ; 
qu'aucun  être  intelligent  fini  ne  peut  parvenir  au  fuprème  degré  de  bon. 
heur  dont  il  efi  capable,  qu'en  pajfant  par  toute  forte  de  peine  &*  d5r 
chagrin  ;  &*  qu'en  voulant  lui  épargner  les  peines ,  il  faudroit  le  pri- 
ver  de  ce  qui  feul  peut  faire  fon  bonheur.  Vérité  capable  de  diflîper 
le  doutes  inquiètans ,  qui  ont  été  formés  de  tout  tems  contre  la  bonté 
fouveraine  de  l'Etre  infini ,  3c  de  nous  tranquillifer  entièrement  fur  le 
bonheur  à  venir.     En  effet  fi  aucune  intelligence  finie ,  quelque  par- 


me,  très  éloigné  d'occuper  le  premier  rang  parmi  les  êtres  finis,  foit 
fujet  à  pafler  par  un  état  de  mifère  pour  arriver  au  fupreme  degré  de 
bonheur.     Il  efi:  vrai ,  que  nos  connoiflànces  font  trop  bornées  pour 
voir  en  détail  la  néceffité  indifpenfable  de  tous  les  maux,  donc  les  uns 
affligent  tous  les  hommes  fans  exception,  &  les  autres  ne  tombent  que 
fur  quelques  particuliers.     Mais  fâchant  que  les  maux  font  en  général 
indifpenfables ,  nous  devons  nous  repofer  entièrement  fur  la  bonté  in- 
finie de  l'Etre  fuprème  de  ce  qui  en  regarde  la  difpenfation  particu- 
lière.    L'expérience  ne  nous  montre  de  notre  état  que  le  commence- 
ment, une  partie  infiniment  petite.     Car  qu'eft^ce  qu'un  fiècle  com- 
paré à  l'éternité  ?     Si  par  les  cris  d'un  enfant  nouveau  né  on  vouloit 
mal  augurer  pour  toute  fa  vie ,  ce  ferok  Une  conje&ure  très  déraifbn- 
nable.     La  vie  préfente  de  l'homme  n'eft  que  le  premier  inftant  de  fon 
exiftence ,  qui  très  certainement  ne  peut  pas  être  abfolument  parfait  j 
mais  fimperfeftion  de  ce  premier  inftant  ne  donne  aucun  lieu  de  s'ima- 
giner que  fa  condition  eft  malheureufe.     Au  contraire,  plus  nous  exa- 
minons la  nature  des  êtres  intelligens,  plus  nous  faifons  attention  à  ce 
que  l'expérience  même  nous  apprend,  plus  nous  voyons,  que  toutes 
leurs  facultés  tendent  d'un  plus  bas  degré  de  perfeftion  à  un  autre,  & 
plus  nous  nous  convainquons ,  qu'à  l'avenir  leur  bonheur  fera  parfait. 

D'un 


D'un  côte*  nous  voyons  ane  bonté  Ikns  bornes  dans  l'Intelligence 
qui  &  choifi  les  êtres  defhnés  à  exifter  ;  d'un  autre  cité  nous  voyons 
la  nature  même  de  Ces  êtres/  qui  les  porte  à  fê  perfectionner  de  plus  en 
plus.  Le  bonheur  parfait  ne  pouvant  avoir  lieu,  que  lorsque  la  per- 
fection de  la  nature  eft.  accomplie,  tous  nos  foins  doivent  être  dirigés 
i  nous  perfectionner.  Auffi  longtems  que  nous  Tentons  notre  propre 
imperfection,  nous  devons  être  aflurés,  que  notre  bonheur  ne  fau- 
roit  être  complet.  A'  melùre  que  nous  avancerons  -en1  perfection, 
nous  verrons  diminuer  le  nombre  de  nos  maux,  &  augmenter  celui  de 
nos  plaifirs.  L'aflurance  que  la  perfection  Se  le  bonheur  peuvent  s'ac- 
complir par  la  fuite  des  teins,  doit  nous  engager  à  fournir  avec  ga- 
yeté  la  carrière  qui  nous  eft  ouverte ,  &  nous  pénétrer  d'amour  & 
de  relpect  pour  l'Etre  infiniment  bon,  qui  du  néant  a  appelle  tovs 
les  êtres  à  la  felieité  la  plus  comptette ,  dont  leur  nature  foit  capable. 
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e  joins  fc)*  M^ffie^ç,  deux  pièces  que  }  à;  composes  il  y  a  déjà 
fort  longtems ,  &  je  vous  les  donne  telles  que  je  les  couchai  pour 
lors  fur  le  papier.  J'ai  traité  depuis  ces  deux  fujers  avec  une  toute 
autre  force ,  &  dans  l'étendue  qtuUleur  convient  :  ce  qui  concerne 
la  r ai/on  fuffijante  daq§  un  difcours  fur  la  nature  >  la  réalité  îf  ht 
effets  du  hazard,  Ôf,  ce  qui  concerne  la  loi  de  continuité  dans  ma  théo- 
logie mathématique.  L'une  &  l'autre  de- ces  pièces  vous  étoienr  dés* 
tinées,  ainfi  qu^l  paroît  par  la  forme  ;  <$  font  des  difcours  où  j'ai 
l'honneur  de  vous  porter  la  parole.  Mais  Jeut;  longueur  &  quelques 
autres  înconvéniens  m'qpr  fric  prendre  un  yutre  parti.  Je  fupprime 
l'une  pour  quelque  tems  *  &  jç  me  hâte  de  mettre  l'autre  en  érat  de 
parokre  au  jour,  (la  pièce  fur  k  Ha*ard).  En  attendant  j'ai  été 
bien  aife  de  foumettre  ici  à  votre  jugement,  dans  ces  légers  eflàis, 
ce  qui  fait  le  fond  de  ma  penfée. 
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CREMIERE   PIECE. 

DE  LA  RAiSQN  SUFFISANTE. 

Voici  1er .  paragraphe. 


r  r 


^  J&*»  nlefi  fins  une  raifon  fuffifante^  pourquoi  H  eft  plutôt  fm 
H  de  nette  pns^  ceft-à?direi  yî H<on  foppoft  que  quelque  thafe  ç0,  i( 
n  //wfr  auffijuppofer  quelque  chofe,  d'où  V<m  conçoive  pourquoi  il  efi 
yy  plutôt  que  de  *9 être  pas.  Car,  ou  rien  n'éft  fans  une  raifon  fuffi«< 
^.fantè,  pourquoi  it>eft  plutôt  que  de  n'être.pas  ;  on  quelque  chofq 
^  peut  ôtrëritris  une  i^(m  fuf^ntè/pourq^  il  èft  pWtôt  que  4e 
,,  n'être  pas.  .  Suppofons  cpae  A  fok  iàns  une  i^fon  ftifEfenrer  pour-» 
„  qboi  il  eft  plûrôt  que  de  n'être  pas.  Donc  il  ée  faut  rien  fuppo- 
„  fer  (*)  d'où  Ton  conçoive .  pourquoi  çft  A;  ?  On  admet  donc  que 
*  A  «Ci  ç^jrççt que  1  on pj^id  le  ma  ;  f?  ce  qui étan^ablurde,  rien 
7  çfteft  fams .  unte  raifon  iuffi&gte  ;  ou,  fi  l'on  îuppèfe  <jué  quelque  cho* 
,V  fe  eftj'irfeut  admettre  auflj  quelque  ehpfe>  4'<>à  Pou  éôhcoive  pour- 
„  quoi  il  elt 

'     ft>ur  te,  plus  fur  Voici  ToriginaL 


/.  „  ^ihil  eft  %e  woflc  fuffioiemej  cur  poriqs  fit,  quam  non 
M  ârv  hoc;  ef^,  fi  aliq^iid,  eflê  poniror,  pooeadurn  erîam  eft  ali- 
n  quid^  iinde/imelligitur,  ctir  idem  potius  fit,  quam  non  fit.  Aut 
„  enim  nihîl  eft  £rre  ratione  fufficiente,  cur  porius  fit,  quam  non 
}y  fit  ;  aut  àliquid  efle  poteft  absque  ratione  fufliciente  9  cur  porius  fit, 
^  quam  non  fit  (§.  $i\  -  Ronamus  efle  A  fine  ratione  fufliciente, 
-.  -     •>    i/.     •  ••     <       —  <îgg  2    .*";        '  cur 

w\ .  •  .  >x-'  *\    .-  "         .  ••  t  .    "  >    *  i>    i.  »       '  » 

.\  («)    Ou  t>ien,  09*  H  fimrifitpûfir  U  jim.    D tas  l'original ,  £rp  nihtl  fonex* 
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,;  cttf  potius  fit,  (juacm  non  fit.  Ergo  Nran  PONiKbw*  ssr,  tmdë 
^  intelligitur,  cur  À  fit  (§.  5$,)*  À^mittirqr  adeô  A  eflè,  prop- 
?>  tcrea  quod  nihil  esse  fumitur:  quod  cutn  fit  abfurdum  (§.  6 $.), 
a  absqué  tattone  fufficiente  ftihil  eft  ;  feu,  fi  quid  efle  poititur,  ad* 
3>  mittendum  etianveft  aliquid,:  urideinteDlgirur,  cur  fit.  „ 

Ce  n'eft  ici  rien  moins  que  la  bafe  fondamentale  de  la  philofophie 
Wolfienne,  &  le  plus  beau  titre  de  fâ  ftfpériorité  fur  la  Leibnitzienne, 
qui  n'a  fait  que  propofer  comme  un  prétendu  axiome*,  ce  qu'on  entre- 
prend de  démontrer  ici  en  rigueur  par  le  principe  de  contradiftion.  Je 
ne  puis  donc  admirer  allez  l'étrange  négligence  d'exprefiïon,  qui  s'y  re- 
marque ,  &  qui  feroit  à  peine  fqpporrable  dans  la  fcholie  la  moins  im- 
portante. Au  Beu  de  rien  ri  eft  fans  une  ràifon  fufltfimtey  que  l'auteur 
tût  mis  y  tout  a  fa  raifiu  Juffifante  ,  '  il  évitoit  le  confli  Amnbaraflant  de 
cinq  rien  y  (nihil)  pris  trois  fois  dans  un  fens,  &  deux  fois  dans  un 
autre,  en  fi  peu  de  lignes.  La  clarté,  ta  netteté  du  ftile,  font-cedonc 
des  attentions  indignes  d'un  philofophe  ? 

H  y  a  plus.  Quoique  cette  démonftration  fek  conçue  en  aflêz 
peu  de  lignes,  elle  ne  laiffë  pas  au  fond  d'être  très  verbeufe.  Je  le 
prouve  en  la  tédùifent  fi  h  jufte  étendue. 

„  Tout  a  fa  raifon  fuffifante  pourquoi  il  ç/l  pîirtôt  que  de  ifétre 
5>  pas  y  c'eft-à:dire,  que  fi  ly on  Juppofe  que  quelque  ckofe  efi^  il  faut  auffi 
»  Jupp0/**  quelque  chofe  d'où  ton  conçoive  pourquoi  il  ifl.  Car  fi  A 
„  eft  ftns  une  telle  raifon,  ceft  donc  le  rien  qti'fl  ftur  pofer pour  chn» 
„  cevoir  pourquoi  eft  A.  On  admet  donc  l'être  de  A,  parce  qu'on 
„  pofe  l'être  de  rien.  Ce  qui  étant  abfurde,  il  faut  dire  que  tout  a  Cl 
a  raifon  pourquoi  il  eft.  „ 

Je  débaraflê  l'argument  du  conflit  de  ces  rien.  Je  le  débarafZè 
de  ce  dilemme  préliminaire,"  &  très  inutile  ;  ou  rien  n' eft  fans  une 
mi/on  fuffifa*t«\  pourquoi  il  eft  plutôt  que  4e  n'être  par;  ou  quel- 
que chofe  peut  être  fans  une  ratfon  fuffifante,  pourquoi  il  eft  plutôt  que 

n'être  pas.    Je  le  débarafiè  encore  deux  fois  de  cette  ritornellé  ennu- 

1  yeufc 


yèufe,/^tj  tfw  raifon  fijfcfante  pourquoi  il  efi  plutôt  que  de  n  être  put, 
répétée  (k  fois  en  tout,  aflurément  fans  raifon  fuffifente.  Enfin  j'é- 
pargne la  peine  dé  relite  à  la  conclusion  la  thefe  entière,  au  bout  d'une 
carrière  frxxmrte.  -!  Mais  oferoit-on  dire  que  j*énerve  le  moins  du 
monde  la  pthféè  de  itotre  philofophe  ?  ou  plutôt*  ne  faut  -  il  pas  avouer 
qu'il  n'eft  pas  poffible  de  la  rendre  avec  phis  de  précifion  &  de  clarté? 
Oui  :  mais  peut-être  auffi  n'eft-  ce  pas  là  ce  qui  lui  convient.  On  a 
peine  à  croire  que  quatre  lignes  toutes  fimples  renferment  des  chofes 
û  importantes.  L'étalage  knpofe  bien  mieux.  Voyons  donc  ce  qu'en* 
ferme  l'étalage,  même.  , 

Toute  cette  prétendue  démonftration  porte  fur  une  équivoque 
que  l'analife  profonde  de  notre  philofophe  n'a  pas  été  capable  de  lui 
faire  éviter.  Il  fupofe,  (chofe  incroyable!)  il  fupofe,  que  de  dire, 
que  rien  ne  fert  â  concevoir  pourquoi  A  efi  plutôt  que  de  n'être  pas7 
c'eft  dire  que  le  rien  efi  ce  qnifert  â  faire  concevoir  pourquoi  A  éfi 
plutôt  que  de  n'être  pas. 

n  Ergo  nihil  ponendum  efi,  unde  inteDigitur  cur  A  fit*  Admit- 
j»  titur  adeo  A  efle,  propterea  quod  nihil  efle  fumkur.  „ 

Il  eft  encore  plus  formel  dans  la  fcholie. 

Voici  un  arbre.  S'il  tfy  a  point  de  raifon  fuffifante  pourquoi  il 
efi  là  plutôt  que  de  ri  y  être  pas  >  il  faut  donc  fupofer>  ou  que  le  rien 
s9 efi  changé  en  cet  arbre  y  ou  que  LÉ  rien  a  produit  là  cet  arbre y  ou 
ftiil  fa  transporté  d'ailleurs* 

„  Aut  ponendum  erir,  nihilum  in  arborem  efle  converfum,  aut 
yy  nihilumft)ilocorumarboreniproduxifle,  vel  alibi  natam  illo  in  loco 
v  plancaflè.  >, 

.  Eft  -  il  pbffibte  d'abufer  du  langage  à  ce  p#rtt  là  ?  Eft  -  ce  la 
même  chôfe  <le  dire  par  exemple,  que  rien  n'a  donné  à  Dieu  fesper» 
fe&ionsj  où  de  dire,  que  c  efi  le  rien  qui  a  donné  à  Dieu  fes  perfeSHons  ? 
Comment  donc  peut -il  venir  à  Pefprit  d'un  homme ,  que  de  dire  que 
rien ne  rend raifon  de ïexifience  de  A,  c'eft  prétendre,  que  le  rien  eft 
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cejui  rend  raifon  de  Nxiftence  de  A  ;  que  c'*ft ,  prendre  4a  rien  èéet 
ufage  ;  que  c'eft  réalifer  le  riça?  Nihij.  cesse  sumiti}*!  Mais 
,ae  voit-on  pas  au  contraire  qi^oeJuiqyitfïure  \qne  A  eft  Jans  raifo» 
quelconque  dejon  ejijience^  bien  loin  de  réaltfçr  le  rfefi  po»  en  faire 
la  raifon  de  A,  exclue  le  rien  même  réalifé,  <k  ce  qui  pouroit  êtnç 
la  raifon  de  A  ;  comme  il  n'y  a  perfonne  qui  en  difaat  que  rien  ri* 
donné  à  Dieu  fes  perfe8iotu<>  nexcludle  rien,  réalifé  même  par  impos- 
fibler  de  ce  qu'on  voudtok  fupofer  avoir  donné  à  Dieu  fes  perfec- 
tions? Et  de  même  qn  une  infinité  de  phrafes  pareilles.  Qhtréscerr 
tainement  !  dire  que  rien  ri  a  ébranlé  cet Marbre ,/ri 'eft  pas  dire  que  Je 
rien  ïn  ébranlé  !  dire  que  rien  ri  a  ferai  à  Dieu  de  matière  pour  créer 
le  monde ,  nveft  pas  dire  que  le  rien  ejl  une  matière  dont  Dieu  s%eft  fervi 
pour  créer  le  monde.  Notre  langue  françoife  a  ici  une  clarté,  &  une 
netteté >  que  n»  point  du  tout  ht  langue  latine. 

* 

J'avoue  que  je  n'imagirte  pas  une  méprife?  &  plus  grande,  & 
plus  inconcevable ,  &  d'une  conséquence  plus  terrible  pour  la  philofo* 
phie  qui  porte  (ur  un  tel  vuide.  Àinfi.d&nc  voilà. à  quoi  une  legique 
fi  analifée  &  fi  volumkieufe  a  conduit  un  des  plôs  forts  lenteurs  de  no- 
tre fiecle.  Voilà  la  bafe  triomphante  de  tant  de.  traités  qui  Tiennent  en- 
fuite.  Exemple  acablant  de  la  foiblefle  de  Pefprit  humain ,  .dans  un 
des  plus  beaux  génies  &  des  plus  attentifs  î  Exemple  qui  aprerid  plus 
qu'à  d'autres,  à  celui  qui  a  le  trifté  honneur  de  le  relever,,  combien  fi 
fout  fe  méfier  du  terreinfur  le  q\iâ  on  entreprend  de  tarir,  fuifout  de 
fi  vaftes  édifices  ;  &  combien  il  faut  être  cïrconfpe&  I  Jn-oporribù 
qu'en  fe  fent  l'efprit  de  fyftème  !  Avec  cet  efprit  très  eftimahle  .en  foi, 
4)n  enfante  d'autant  plus  de  chimères,  fi  l'on  a  le  malheur  q»e  dés  les 
principes  il  fe  (bit  glifle  quelque  feux.  Je  ne  prétens  pas  autefte.  que 
te  principe  de  ta  **ifon  fufiifame  foit  atfofeftnebl}  faw^i&zfy  ilVc^t  dans 
le  fens  de  beaucoup  trop  étendu  quç  Ju*dwnept  M.  Wolf  «&  (esdifei- 
pies*  Et  tant  mieux  Après  tout,  puisque /ces  phMofophes  onç  beau 
dire,  ce  feroit  rintrodu&iott  d'uûe  fota&é>  Ou  néceffité,  qi^i>  pour 
«tre  .  hypothétique  *.&  non  .tout  •  è *,  &t  >  *Hg1lUr>  fi  lVwVYWV  ty 
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feroît  pasf  moins  h  ruine  de  t oute  imputation  morale,  ainfi  que  je  me 
fitis  fort  de  le  prouver.  Je  d&  que  je  m'en  fiais  fort  :  car  malgré  ma 
défiance,  je  me  fens  fort  en  effet,  quand  il  s'agit  d'établir  des  vérités 
éhtat  fi  grande  importance  pour  le  bien  des  hommes. 

Avant  de  pafler  à  la  féconde  pièce,  je  vous  prie,  Meffieurs,  de 
tne  permettre  d'inférer ici*  en  forme  de  proteftation  de  ma  fincere  efti- 
-  pie  pour  h  mémoire  de  M.  Wolf  que  le  public  vient  de  perdre,  (#)  ce 
gue  je  dis  de  oe  grand  homme  dans  le  difcours  que  j'ai  anoncé  cy  -  des- 
fus.  (*•)  C'eft  à  l'occafion  d'une  autre  méprife  pour  le  moins  auili  palpa- 
ble y  &  que  presque  toute  l'école  Leibnirzienne,  aufïï  bien  que  lui ,  a 
fidèlement  copiée  de  Leibnkz. 

:  s  »  Pour  moi  j'ai  peint  i  me  perfuader  d'un  génie  tel  que  Leibnitz, 
„  qu'il  y  ait  autre  xhofe  ici  qu'une  pure  faiatention,  J'en  voudrois 
„  pouvoir  dire  autant  de  fes  iUuftres  difcîples }  mais  il  n'eft  que  trop 
v  v^ai  que  le  refpeâ,  l'atache>  la  tendreflfe,  une  exceflîve  docilité,  les  4 
„  phie  ïune  fois  fait  ériger  en  do&rine  formelle*  ce  que  ce  grand  hoinr 
„  me  eus  défevoué  pour  peu  qull  y  eût  pria  garde.  Qu'oferonç* 
iy  nous  donc  prononcer1  de;  leur  inferigabte  chef  \  M.  le  Baron  Wolf, 
„  fi  tongtems  l'objet  de  leur  vénération,  depuis  peu  celui  de  leurs  re* 
„  grets?  Il  n'eft  plus:  ou,  pour  parler  plus  philofophiquement, 
v  aufli-Wen  que  plus  çhrëriennemeto ,  il  a  quité  ce  féjour  d'erreur  ;  U 
„  eft  dans  la  gloire ,  due  à  fes  verras,  &  ifbn  amour  pour  h  vérité. 

„  Candidus  infiietum   miratnr  Iimen  Olympi, 
»,  Sub  pedibusque  vidcMaubes  A  fidera  Daphnif  ; 

„  devons-  nous  croir#,~*vec  infiniment  plus:*aflurance,  que  Leibnitz 
>y  ne  le  préfume  de  Baile,à  la  tête  de  la  Théodteée.  Du  fein  de  cette  Ju- 
y>  miere  pure  dont  MTWolf-eft  éclairé /dépouillé,  avec  la  condition 
>y  mortelle,  de  cette  fenfibilité  trop,  viye,  que  les  philofophes  même  les 
yy  plus  vertueux  ne  peuvent  s'empêcher  d  avoir  pour  leurs  opinions,  il 

(*)    Cea  piccci  ont  été  lues  le  \6  Mai  1774. 1 
*   „  /  2C3I3  Sur  1*  n«tt»c ,  la  réalité  &  les  effets  du  Hazat  d.  ] 
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„  permettra  que  je  m'explique  avec  franchife.  Si  mon  corn*  eft  ont 
„  vert  à  fes  yeux,  il  y  vok  ce  fbulagement  qu'au  moins  raè  caûfe  fi 
„  mort  ....  fa  mort,  qui  étant  un  bonheur  pour  lui  n'efl  pour  fes 
„  amis  au  bout  d'une  fi  longue  carierre  qu'un  malheur  qu'ils  aten- 
„  doient ,  ....  ce  foulagement  de  n'avoir  point  a  empoifoner  les 
„  derniers  jours  d'un  vieillard  refpeftable,  par  des  obfervations ,  & 
„  des  critiques,  d'autant  plus  fâcheufes  quelles  ne  font  que  trop  bien 
„  fondées.  Puiffent  fes  difciples,  par  ce  motif- là-' même,  perdre  avec 
„  lui  un  peu  de  cette  fenfibitité  qu'on  leur  reproche!  Puiflènt-us 
„  n'oublier  jamais  ce  qu'il  a  démontré  H  au  long,  de  avec  une  corn* 
„  plauance  marquée,  dans  un  des  derniers  volumes  de  là  morale  ; 
„  qui  dijfentientem  odio  habety  ftultus  eft  !  Oui,  il  faut  être  prive" de 
,,  raîfon ,  &  encore  plus,  d'humanité ,  pour  haïr  ceux  qui  ont  le  mal- 
„  heur  de  penfer  autrement  que  nous  ,  en  matière  de  religion. 
„  Qu'eft-ce  donc  en  matières  purement  philofophiques  ?  Qu'ils  ché- 
„  riûent,  qu'Us  vénèrent  fa  mémoire  !  ....  Ses  fondes  vertus,  ion 
„  mérite,  fes  travaux,  les  perfécutions  qu'il  a  aûuyées,  l'acharnement 
„  de  gens  que  rien  ne  confole  de  la  fupériorité  de  &  réputation  j  tontes 
„  ces  chofes  les  attachoient  avec  raifon  à  fk  perfonne.  Mais  qu'ils  diftin- 
„  guent  d'indignes  railleries,  ou  des  invectives  atroces,  d'avec  une 
„  critique  dont  la  vivacité  n'infùke  qu'à  la  foiblefie  générale  de  Pefprit 
„  humain  ;  jamais  1  des  génies  qui  en  font  la  gloire  dans  leur  faces, 
„  &  le  défefpoir  dans  leur  feibleûe.» 
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SECONDE  PIECE 

REMARQUE  SUR  LA  LOI  DE  COffTimftTÊ'. 

Hiîitre  cous  les  principes  chéris  du  grand  Leibnitz,  l'un  des  plus  fp& 
cieux  eft  celui  qu'il  appelé  la  Ici  de  continuité.  Selon  lui  la  nature  n'ad* 
met  jamais  de  fours  ;  jamais  de  partages  brusques  d'un  état  à  un  autre  ; 
Cous  les  changemens  font  amenés  d'une  façon  imperceptible.  C'eft  ce 
qu'il  explique  merveilleufement  par  l'exemple  des  fériés,  &  furtout 
par  celui  des  courbes,  où  les. bizareries  les  plus  étranges ,  &  les  chan- 
gemens les  plus  brusques  en  apparence,  font  toujours  en  effet  prépa* 
rés  par  des  partages  imperceptibles ,  &  aflujettis  à  des  loix  confiantes* 
Je  me  pique  d'être  un  des  plus  zélés  admirateurs  de  Leibnitz  :  cepen- 
dant je  ne  puis  voir  ici  qu'une  pure  erreur  ;  erreur  où  il  a  fu  attacher 
tout  le  fublime  de  fon  génie ,  mais  qui  pour  cela  n'en  eft  pas  moins  ce 
qu'elle  eft,  une  pure  erreur. 

Après  en  avoir  été  ébloui  quelque  tems  comme  les  autres,  un  peu 
plus  de  réflexion  m'a  fait  reconnottre  enfin ,  que  la  loi  de  continuité 
eft  faufle  en  infiniment  plus  de  cas  qu'elle  n'eft  vraie ,  même  dans  le 
genre  mathématique.  Que  fera -ce  du  moral  qui  eft  le  plus  impor- 
tant objet  ?    Pour  le  phifique  je  ne  le  confidere  point  ici 

Je  trouve  la  loi  de  continuité' démentie  dès  le  premier  'pas  de'la 
première  &  de  la  plus  fimple  de  toutes  les  fériés,  celle  des  nombres 
naturels ,  i,  a,  3,  4,  5,  6,  &c.  Ce  que  je  vais  dire  demande  un 
peu  d'attention,  à  caufe  d'un  air  de  paradoxe  qui  d'abord  révolte. 
N'importe.  Qui  s'effraie  de  paradoxes,  doit  être  renvoyé  chez  le 
peuple  j  je  ne  le  tiens  pas  digne  de  la  qualité  de  phUoibphe. 

Examinons  de  près  cette  férié,  1,  2,  3,  4,  y,  6,  &c.    Je  dis* 
que  tant  s'en  faut  que  tous  les  changemens  y  foient  nuancés,  qu'au  con- 
traire il  y  a  dès  le  premier  pas  un  faut  des  plus  étranges.     On  s'ima- 
gine que  la  différence  qui  eft  entre  1  &  2,  eft  la  même  que  celle  qui  eft  ' 
.  Mem.JUtMsi.TQm.TL  Hhh  en- 
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entre  2  de  3;  &  que  cette  différence  ne  confifte  qu'en  une  unité  départ 
&  d'autre,  &  rien  de  plus.  Point  du  tour.  Je  fouriens }  &  l'oir  en  Va 
convenir,  qu'il  y  a  entre  1  &  2  une  différence,  ou  fi  Ton  Veut,  une 
disparité  infiniment  plus  grande  à  certains  égards,  non  feulement  que 
celle  qui  eft  entre  2  &  3 ,  mais  même  que  celle  qui  eft  entre  2  &  4; 
entre  2  &  5,  entre  2  &  6,  entre  2  ôc  10,  entre  2  &  1000,  entre 
2  &  un  million,  entre  2  &  tel  nombre  fi  grand  qu*il  foit,  fiât-  il  infini 
Voici  pourquoi.  C'eft  que  2  a  de  commun  avec  3,  avec  4,  avec  5, 
avec  1 000 ,  avec  mille  millions ,  avec  tel  nombre  que  ce  foit,  l'idée  de 
pluralité;  idée  qui  n  eft  point  commune  à  1  &  2.  Mais  cela  me  fuffitil 
pour  établir  la  difparité  infinie  dont  je  parle  ?  Oui  ;  &  j'en  juge  par  un 
effet,  où  ce  que  cette  difparité  a  d'infini  frappe  avec  toute  l'évidence 
poffible. 

Je  mets  deux  billets  A  &  B  dans  un  baffin ,  je  les  balote  &  tire  - 
au  hazard.  Je  gage  de  tirer  A  :  il  y  a  pari  égal ,  un  contr'qn ,  que  je 
réfiffis.  Je  mêle  A  avec  B  &  C.  Il  n'y  a  dans  ce  cas  qu'un  à  parier 
contre  deux  que  je  tirerai  A;  mais  fi  l'on  me  permet  de  m'y  reprendre 
à  deux  fois,  il  y  a  pari  égal.  Je  mêle  A  avec  B,  C,  D.  Il  n'y  a  qu'un 
à  parier  contre  trois  que  je  tirerai  A  ;  mais  en  trois  coups ,  pari  égaL 
Enfin  je  mêle  A  avec  cent  mille  millions  de  billets.  Alors  la  probabi- 
lité de  tirer  A  eft  bien  petite  ;  il  n'y  a  qu'un  à  parier  contre  cent  mille 
milions  :  mais  en  cent  mille  milions  de  reprifes  l'égalité  revient 
Quelque  grand  quefoitun  nombre,  quelque  exorbitant)  &  au  delà 
de  toute  imagination,  en  répétant  les  reprifes  qn  pareil  nombre  de  fois, 
l'égalité  du  pari  reviendra  donc  toujours  infailliblement ,  ni  plus  ni 
moins  qu'au  nombre  2 ,  fécond  terme  de  la  férié.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  1,  le  premier  terme.  Ne  mettez  que  le  feul  billet  A  dans 
le  baffin ,  &  tirez;  il  n  eft  pas  pofïïble  que  vous  ne  tiriez  A  ;  ce  n'eft 
point  une  probabilité,  c'eft  une  certitude,  &  une  certitude  du  plus 
haut  degré,  une  néceffité.  Quoique  la  diftance.foit  fi  petite  entre  le 
terme  1  de  la  férié  des  nombres  naturels  &  le  terme  2 ,  il  y  a  donc  li 
une  différence  incomparablement  plus  grande ,  qu'entre  le  terme  2  & 
le  terme  cent  mille  millions,  fi  éloignés  l'un  de  l'autre.     D  y  a  là  une 
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différence  de  nature ,  une  difpariré  infinie ,  une  vraie  ligne  de  répara- 
tion ,  qui  ne  fe  trouve  point  entre  les  autres  ternies ,  par  deflus  laquelle 
il  fe  fait  un  faut  des  plus  réels,  &  des  plus  fingufcers,  dans  une  férié 
où  tout  femble  procéder  d'une  façon  fi  uniforme. 

Mais  outre  cette  difpariré  il  y  en  a  bien  d'autres,  très  efTentielles, 
quoique  moins  confidérables.  Ce  font  alternativement  des  nombres 
pairs  &  impairs,  fi  eft  vrai  qu'il  y  a  dans  cette  alternative*  là -même 
une  uniformité  :  mais  ce  n'en  eft  pas  moins  une  alternative  de  petits 
feuts  du  pair  à  l'impair ,  c'eft  -  à  •  dire  d'une  nature  à  une  nature  fort 
différente.  Enfuire  il  y  a  des  nombres  primitifs,  des  nombres  qua- 
rés,  fies  nombres  cubes,  des  nombres  qui  font  cnfemble  quarés  &  cubes, 
des  nombres  triangulaires  &c.  Ne  font  -  ce  point  là  des  différences  de 
nature  plu$  ou  moins  grandes,  &  plus  grandes  qu'il  .ne  fembleroit  devoir 
réfulter  de  l'addition  uniforme  &  continuelle  de  l'unité?  Le  nombre^ 
femble  n'avoir  de  plus  que  te  nombre  3  qu'une  unité ,  de  même  que  3 
à  l'égard  de  2  :  mais  il  y  a  une  différence  de  nature  bien  plus  grande  ; 
il  eft  quaré,  au  lieu  que.  2  &  3  ne  le  font  point.  Le  terme  5  qui  fuit 
n'eft  point  quaré ,  non  plus  que  6  &  7.  Enfuite  8  qui  n'eft  point 
quaré  non  plus,  eft  cube  ;  &  9  qui  n'eft  point  cube,  eft  quaré,  &c. 
Je  demande  où  la  loi  de  continuité  fe  trouvé  dans  tour  cela.  Ce  qu'il  y  a 
à  dire ,  c'eft  qu'il  y  a  continuité  en  un  fens ,  &  qu'il  n'y  a  pas  conti- 
nuité en  un  autre  fens ,  ou  plutôt  en  une  infinité  d'autres  fens.  Va 
qu'ici  rien  n  eft  contingent,  U  n'y  a  point  de  termes  poffibles  entre  deux 
termes  qui  fe  fuivent  :  mais  deux  termes  qui  fe  fuivent  différent  fou- 
vent  plus ,  que  ne  différent  deux  termes  entre  lesquels  il  y  en  a  d'au- 
tres poffibles  ;  ce  qui  fuffit  pour  renverfer  toute  la  réalité,  6ç  par  con- 
séquent tout  l'ufage  de  ce  grand  principe ,  à  l'égard  des  chofes  qu'on 
avoue  être  contingentes* 

La  loi  de  continuité ,  difent  les  Leibnitziehs ,  exclud  le  vuide  de 
la  nature.  Je  ne  fuis  point  partifan  du  vuide ,  mais  cette  raifon  de 
l'exclure  ne  laiffe  pas  de  me  paroître  fort  mauvaife.  Qu'entre  deux 
corps,  c'eft -à -dire  entre  deux  portions  d'étendue  matérielle,  il  y  eût 

Hhh  2  une 
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l«epomonif étendue  difFérenre,  yauroit-il,  (àla  cooriogeoceprè^) 
tm  faut  plus  grand  que  celui  que  j'ai  démontré  entre  1  &  a ,  ou  feu- 
lement que  celui  qui  fe  trouve  dans  les  trois  nombres,  12,  13 ,  14, 
dont  1 3  eft  impair  &  primitif,  tandis  que  12  &  14  ne  font  ni  l'un  ni 
l'autre,  natures  fi  différentes?  Enfuite  vient  1  j  qui  eft  impair  fans 
êttt  primitif,  &  âinfi  de  fuite  avec  une  bizarerie  infinie.  Il  eft  vrai 
que  chaque  efpece  de  nombres,  les  primitifs,  les  pairs,  les  impars, 
les  quarés,  les  différences  des  quarés,  les  cubes,  les  différences  des  cu- 
bes, les  triangulaires ,  quadrangulaires,  pentagopaux,  forment  diver- 
ses fériés  particulières  aflujetties  à  des  loix  confiantes,  conues,  excep- 
té les  primitifs  dont  les  bizareries  n  ont  encore  pu  être  amenées  à  au- 
cune formule*  Mais  qui  oferoit  dire  que  dans  le  fyftème  phyfique  du 
monde  Palteniative  du  plein  &  du  vuide  feroit  plus  iitégtilîere  &  plus 
bizare,  que Talternative  des  nombres  primitifs  &  des  fecoodairès  dans 
je  fyftème  arithmétique»  Il  y  a  cette  différence  que  dans  l'alternative 
du  plein  &  du  vuide,  c'eft  la  contingence  qui  eft  bizare,  à  qui  il  apar- 
-tient  de  l'être  ;  au  lieif  quç  c'eft  la  néceflité  qui  l'eft  dans  la  fucctflîon 
ides  nombres.  Oh  !  fi  la  néceflité  eft  bizare,  comment  la  contingen- 
ts ne  le  feroit -elle  pas  ? 

^  *  * 

"  Je  vais  plus  loin.  Je  fou  tiens  que  ces  courbes  dont  leâ  Leibnk-< 
•fdens  font  un  ufage  fi  fpécieux ,  fuffifent  feules  pour  ruiner  leur  prin- 
cipe de  continuité.  Ce  qui  eft  fufceptible  de  plus  ou  de  moins  de  leur 
propre  aveu  eft  réductible  à  la  minimité)  d'où  il  n'y  a  plus  qu'un  pas 
\  la  nullité.  Certes  l'uniformité  eft  moindre  dans  les  élipfes  que  dans  les 
cercles ,  moindres  dans  les  paraboles  &  les  hyperboles ,  que  dans  tes 
élipfes ,  &  beaucoup  moindres  encore  dans  ces  courbes  étranges  à  <&» 
verfes  branches  qui  fe  coupeur,  à  nœuds,  à  feuilles,  à  points  de  re- 
broufîèment  &  d'inflexion,  &  furtout  à  points  ifolés.  Cependant  ce 
p'eft  point  là  deflus  que  je  preflerai.  Je  coofêns  que  la  loi  de  conti- 
nuité foir  des  plus  exaâes  dans  chaque  courbe  :  mais,  je  vous  prie, 
Jeurs  diamètres,  leurs  ordonnées,  leurs  tangentes,  &c.  ce  font  ce 
point  des  chofes  qni  foienc  dans  la  aat ute  ?    Qf)  où  dope  «ft  1*  loi  de 

con- 


fpmiauité  dans  l'angle  mixte  formé  par  ct$  lignes  &  par  les  por- 
tions de  h  courbe  ?  De  ces  trois  fortes  d'angles  curvilignes  forais 
par  des  portions  de  courbes  > 


tous  les  géomètres  ont  admis  la  première  Tans  corne  ftatioa  ;  on  a  fort 
tlifputé  fur  k  fecrade,  &  il -n'y  a  qu'une  voix  pour  rejëtter  la  troifiè- 
-me  comme  bâtarde  ;  ceft  leur  terme»  Cela  n'eft-il  p$s  plaifant? 
Dites  que  cette  troifième  efpece  n'eft  pas  exprimable  par  une  formulé 
algébrique,  &  appelez  cela  batardife,  fi  vous  voulez  :  mais  ne  dites  pas 
que  cette  efpece  n'eft  point  dans  la  nature.  Gemment  ?  Eft-  ce  qute 
le  papier  que  je  tiens,  &  l'encre  avec  laquelle  fm.  tracé  cette  figure  C, 
ne  font  point  dans  la  nature  ?  L'un  &  l'autre  y  font  aflurément,  aflJfî 
bien  que  vos  courbes  les  plus  parfaites»  En  quelque  genre  que  oe 
•folt,  ce  qu'on  appelle  batardife  eft  dlnftitution  humaine,  &  la  nature  ne 
le  connott  point.  Tomes  les  courbes  qu'il  'vous  plait  d'appeler  tatar- 
des ,  parcequelles  fe  refufent  à  vos  calculs,  &  les  -figures  les  plus  biza- 
rres qui  fe  puiflent  tracer,  ne  fiât-  ce  qu  un  fimple  grifonage>  font  donc 
de  la  nature  &  dans  la  nature  ;  &  par  conféquent  tout  ce  qui  fe  peut 
conclure  de  la  continuité  qui  fe  trouve  dans  les  courbes  qu  on  nomme 
nlgêbriques,  c*eft  (qu'il  y  a  quelquefois  continuité  dans  la  nature»  Qu'il 
y  ait  toujours  continuité,  cela  eft  faux  &  infiniment  faux.  En  un  mot 
il  en  eft  de  la  continuité  comme  de  l'uniformité.  Il  y  a  une  uniformi- 
té confiante  dans  la  courbure  des  cercles  :  mais  celui  qui  en  voudrait 
conclure  que  toutes  les  autres  courbes  où  la  courbure  varie  n'appar- 
tiennent point  à  la  nature,  ferotr  ridicule.  U  y  8  des  courbes  où  la  loi 
de  continuité  le  trouve  conftamment  obfervée  malgré  les  bizareries  les 
plus  frappantes  :  mais  il  eft  ridicule  de  prétendre  que  la  nature  ne  con- 
noît  que  de  pareilles  courbes ,  tandis  qu'elle  frappe  de  toutes  parts  nos 
.yeux  d'une  infinité  de  traits  &  de  figures  qui  n'ont  rien  de  continu,  & 
%qoe  fans  aller  û  loin,  un  fcul  angle  reôiligne  eft  le  démenti  de  cette 
.prétendue  loi.  H  h  h  3  *  Pour 
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Pour  ce  qui  eft  d'appliquer  à  toute  la  faite  de  la  vie  humaine, 
&  même  plus  loin  >  à  la  durée  de  nos  âmes  immortelles ,  cette  gran- 
de, loi  de  continuité  ,  c  eft  quelque  chofe  de  plus  dangereux  félon 
moi  qu'il  n'eft  ingénieux.  La  paiflancç  eft  un  développement ,  Ja 
vie  une  petite  portion  de  courbe  fort  bixare  dans  fon  peu  d'éten- 
due, pleine  de  nœuds,  de  rebrouflemens ,  d'inflexions  ;  la  mort 
eft  une  de  ces  inflexions ,  mais  plus  fenfible  que  toutes  les  autres , 
laquelle  devient  Y  origine  d'une  branche  infinie  &  uniformfe,  qui  eft 
l'éternité  à  venir  :  le  tout  aflTujéti  à  une  loi  fi  confiant,  qu'un  algébris- 
te  quiauroit  les  données  fuffifantes ,  en  pouroit  drefler  la  formule  & 
afligner  l'équation.  Tout  cela  eft  fort  fublime  ;  mais  il  eft  vifible  que 
.  c  eft  introduire  jusque  dgns  la  moralç  la  fatalité  mathématique.  C'efl: 
•établir  une  deftinée  au  p)ed  de  la  lettre.  J'avquë  qu'il  m'a  paru  long- 
tems  que  tout  entraînoit  à  cette  domine.  Mon  efprit  a  eu  de  la  pei- 
ne à  s'en  défendre,  mais  mon  cœur  s'eft  roidi  &  fe  roidira  toujours 
contre  ce  torrent.  Leibnitz  &  fes  difçiples  fiç  font  aucon traire  roidis 
•contre  le  hazard  ;  &  en  effet  il  n'y  a  point  de  milieu,  il  faut  ou  Hazard 
ou  fatalité  dans  le  monde.  La  fataliré  détruit  la  liberté,  anéantit  la 
morale,  fait  de  l'être  fuprème  une  pièce,  ou  méprifable  par  fon  inuti- 
lité, ou  déteftable  à  force  d'être  néççffaire- ( * X  Le  hazard,  comme' 
je  l'encens,  eft  fils  de  la  liberté  ^  &  if  en  eft  le  père.  Avec  la  liberté 
eflentielle  à  l'homme  je  concilie  la  juftice  $  la  bonté  dans  Diep.  J'en 
reviens  donc  à  mon  apophtegme  favori  :  S'il  y  a  un  Dieu^  il  y  a  un  har 
%ard;  sHl  n'y  a  point  de  fyiwrd,  il  tfy  a  point  de  Dhh.  (  **)     Mais  ce 

(•)  Je  penfois  cela  avant  d'avoir  lu  ^excellent  ouvrage  de  M.  Tbomrmifer,  &  je  le 
fenft  encore  après  l'avoir  lu  &  relu.] 

(••)  En  d'autres  termes:     S'il  s  un  Dieu,  il  n'y  d  aucune  forte  de  fAtahté  dsm  nos 
'  Htlions;  /H  y  n  quelque  fdtnUté  dsns  nos  délions,  il  nfy  m  point  de  Dieu.     En  d'au- 

1  très  termes  encore  :     S'il  y  s  un  être  infiniment  ton  &  jufie ,  nos  tuions,  crimi- 

nelles fitrtout,  riont  point  une  raifen  fa  fi  fonte,  une  rnifon  complète,  Antérieurement, 
ddns'fejfenee  mime  de  notre  être  on  dsns  U  connexion  des ebofes  $  fi  nos  suions  crbsu» 
ndk*  eut  une  r/ùfon  frffitm ,  me  rsifon  complète,  mfirkmemmt,  dam  fie/km* 
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Ikzard  que  j'admets,  n'eft  point  en  Dieu.  Jamais,  jamais  il  n'appro- 
che de  l'infinie  fageffe  ;  il  ne  refaire  que  des  aûions  libres  des  créatu- 
res. De  même  que  dans  le  mathématique,  où  tout  eft  néceflàire, 
pour  une  ligne  ou  une  férié  aflujettie  à  une  formule,  il  y  en  a  une  in- 
finité qui  ne  le  font  point  ;  je  veux  à  plus  forte  raifon  que  dans  le  mo- 
ral, où  tout  eft  contingent,  la  plupart  des  fériés  d'aâions  ne  foient 
lien  moins  que  foumifes  à  de  pareilles  loix.  L'éternel  géomètre  ne 
calcule  que  ce  qui  peut  être  calculé ,  &  n'applique  point  fes  formules 
à  ce  qui  fe  refu&  à  des  formules. 

Vous  retrouvez  ici ,  Meflieurs ,  plufieurs  traits  que  vous  avez  vu 
plus  approfondis  dans  mes  Penféesfur  la  Liberté ^  &  qui  le  feront  en- 
core davantage  dans  mon  Traité  fur  UHazqrd.  En  vcàci  un  autre  que 
j'ai  déjà  pareillement  touché,  fur  lequel  je  ne  puis  trop  vous  conjurçr 
de  réfléchir.     Je  finis  par  là  en  peu  de  mots. 

En  cônféquence  du  principe  de  la  raifon  fuffifanfe  &  de  la  loi  de 
continuité ,  l'état  a&uel  de  l'uniuers  dépend  des  états  qui  ont  précédé, 
au  point  ;  que ,  quand  l'univers  d'une  étendue  fans  bornes  renferme* 
roit  une  infinité  d'infinités  d'êtres ,  fi  cet  univers  étoit  anéanti  &  recréé 
dans  l'état  où  il  étoit  il  y  a  fîx  mille  ans,  il  n'arriverait  à  aucun  de  ces 
êtres,  infiniment  infinis  en  nombre ,  quoi  que  ce  foit  en  fix  mille  ans, 
que  ce  qui  leur  eft  arrivé  ;  &  cela,  quand  l'alternative  d'anéantiflêment 
&  de  créadon,  puis  de  durée  pendant  fix  mille  ans,  fe  réitérerait  une 
infinité  d'infinités  d'infinités  de  fois.  Si  ce  n'eft  pas  là  le  fatalisme  le 
plus  cruel,  je  n'en  ai  pqint  d'idée.  Je  ne  fai  ce  cjue  c'eft  qu'une  poffi- 
bilité  qui  en  pareilles  rencontres  ne  ferait  jamais  réduite  à  fade.  Il  n'y 
point  d'homme,  s'il  n'a  la  tête  emb^taffé  de  fiftème ,  point  d'homme 

.gui- 

même  de  notrt  être  ou  dans  U  connexion  des  chûfes,  il  n%  eft  point  vrà  epïil  y  Mit  un 
être  infiniment  bon  (S  jufte.    Mais  fi  nos  allions  n'ont  point  une  pareille  tdifim 
qui  les  détermine  à  être  plutôt  qu'à  n'être  point,  il  s'y  mue  dont  quelque 
chofe'de  fortuit.    Donc  il  y  a  Un  bszMrd,  s'il  y  a  on  Dieu. 
(Voyez  mon  Traité  du  Héturd  foui  femfin  d$  U  trovidme.] 


â 
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guidé  par  1e  fimpte  bon  fens ,  qui  ne  foir  convaincu  que  dans  chaque - 
action  particulière,  où  il  a  bien  ou  mal  fait,  il  n'ait  pu  faire" toute  âtt- 
tre  cholè ,  en  forte  que  s'il  s'agiffoit  d'être  remis  plusieurs  fois  préo& 
ment  dans  les  mêmes  conjonctures ,  il  ne  craignît  tout  de  bon  de  ne 
pas  fi  bien  faire,  ou  n'efpérâr  férieufement  de  faire  mieux,  finon  h 
première  fois,  du  moins  en  dix,  du  moins  en  cent,  probablement 
en  mille,  plus  que  probablement  en  un  milkm,  très  certainement  en 
«ne  infinité  de  fois ,  &  plus  qu*  infelHblement  s'il  s'agir  d'une  infinité 
d'êtres  remis  une  infinité  de  fois  a  une  pareille  épreuve.  Cependant 
il  n'en  eft  rien  :  ce  ferait  toujours  la  même  chofe ,  félon  la  philofbphie 
Leibnitzienne.  Voilà  le  vrai  fatalisme ,  Meilleurs,  &  non  chez  moi, 
qu'on  en  accule  pour  avoir  découvert  la  plaie  cachée,  &  y  avoir  porté 
une  fonde  douloureufe  dans  l'efpérance  de  la  guérir.  J'y  réufiïrai. 
Écoutez  bien  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire.  J'en  ai  pour  garant, 
avec  la  bonté  de  la  caufe,  mes  bonnes  intentions  &  l'opiniâtreté  de  mon 
travail.  Mais  il  faut  encore  des  cris,  &  des  tortures.  .  .  .  Veuille  ce- 
lui de  qui  procède  tout  heureux  fuccès  féconder  des  efforts  qui  fans  lui 
feraient  fuperflus  I 
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APPENDICE. 

ije  principe  de  la  raifort  fuffifante,  &  la  loi  de  continuité,  font  deux 
chaînes  dont  la  philofophie  Wolfienne  accable  les  êtres  libres  :  mais 
ces  chaînes  fe  tiennent  de  façon,  que  la  première  rompue  l'autre 
tombe  d'elle  -  même.  Ok  ne  fauroit  donc  trop  infifter  fur  l'invalidité 
du  principe ,  ni  mettre  en  un  trop  grand  jour  la  finguliere  preuve 
qu'en  donne  M.  Wolf.  Ses  dîfciples  fe  font  extrêmement  tourmentés 
pour  trouver  à  cette  preuve  des  tours  plus  heureux.  Ils  ont  beau  faire; 
c'*ft  toujours  le  même  vice  radicaL  Pourquoi  ?  C'eft  qu'avec  tout  le 
génie  du  monde  on  ne  peut  rien  dire  de  raifonnable  fur  un  principe 
qui  eft  également  (impie  &  faux.  La  fauffeté  amené  le  faux ,  &  la 
{implicite  un  faux  palpable.  Il  n'y  a  que  la  prévention  que  caufe  l'es- 
prit de  parti  ;  qui  puifle  tenta  contre  une  évidence  de  cette  nature. 

Un  des  plus  illuftres  défenfeurs  de  cette  preuve ,  M.  le  Pro&flettf 
Baumgarten,  l'exprime  en  cette  forte,  §.  20.  de  fa  métaphyfique. 

„  Toute  chofe  poflible  a  une  raifon ,  ou  non.  Si  elle  a  une  rai* 
„  Ton ,  quelque  chofe  èft  fa  raifon.  Si  elle  n'en  *  point ,  rien  eft  fa  rai- 
„  fon.  Donc  la  raifon  de  toute  chofe  poflible  eft  quelque  chofe  ou  rien. 
„  Si  rien  étok  la  raifon  de  quelque  chofe ,  rien  ferait  quelque  chofe.  „ 

C'eft  fous  un  autre  tour  Péquivoque  malheureufe  de  M.  Wolf. 
Rien  ri  eft  la  raifon  de  A  ;  ou  rien  eft  la  raifon  de  A  :  c'eft  fort  diffé- 
rent. Le  dernier  porte  effectivement  que  *ien  eft  quelque  chofe  qui  eft 
la  raifon  de  A  ;  l'autre  en  aucune  façon.  Rien  ri  a  fait  ce  qui  ri  eft  pat 
fait.  Eft  *  ce  prétendre  que  rien  eft  quelque  chofe  qui  a  fait  ce  qui  ri*  eft 
pas  fait  ?  Tout  de  même.  Rien  ri  eft  la  raifon  de  A  qui  n'a  point  de 
raifon.  Eft  -ce  donc  ptétendre  que  rien  eft  quelque  chofe ^ui  eft  la  rai- 
fon de  A  qui  ri  a  point  de  raifon  .<?  Je  défie  qu'on  fe  tire  de  là. 

Je  ne  connoiflbis  que  la  féconde  édition  de  la  métaphyfique  de 

M.  Baumgarten,  quand  je  fis  cette  remarque  qui  n'eft  que  l'abrégé  de 

ce  qu'on  vient  de  lire  contre  la  preuve  de  M.  Wolf.     On  m'a  fait  voir 

jffc*.  de  tics*.  Tom.  X.  IH  de- 
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depuis  une  préface  ajoutée  à  fa  troifième  édition  ,.où  Ton  croit  qu'il  ré- 
pond à  cette  remarque  :  mais  la  difficulté  à  quoi  l'illuftre  Profcffeur 
tâche  de  répondre ,  eft  très  différente  de  la  mienne ,  &  très  jufte.  Il 
eft  eflentiel  d'en  établir  la  différence.  Ce  font  deux  coups  pour  un 
que  reçoit  la  même  erreur,. 

On  a  fait  un  raifonnement  parallèle  à  la  preuve  de  M  Wolf,  fous 
le  tour  même  que  lui  donne  M.  Baumgarten. 

„  Toute  chofe  poffible  a  une  étendue,  ou  non.  Si  elle  a  une 
yy  étendue,  quelque  chofe  eft  fon  étendue.  Si  elle  n'en  a  point,  rien  eflr 
v  fon  étendue.  Donc  l'étendue  de  toute  chofe  poffible  eft  quelque 
v  chofe  ou  rien.  Si  rien  étoit  l'étendue  de  quelque  ahofe ,  rien  lê- 
yy  roit  quelque  chofe.  „ 

L'on  voit  qu'il  n'y  a  que  le  mot  étendue  fubftitué  aut  mot  raifon. 
Qu'on  fpbftitue  de  même  figure ,  couleur  y  poids  y  mouvement  y  &c.  on 
aura  une  infinité  de  rétorfions  qui  aboutirent  à  des  fauflètés  vifibles. 
M.  Baumgarten  en  convient  :  „  mais ,  dit  -  il  ,  cette  dernière  propo- 
p  fîtion ,  &  les  femblables  qu'on  pouroit  foire  ;  fi  rien  étoit  V étendu? 
yy  de  quelque  chofe  y  rien  f croit  quelque  chofe  :  ne  peuvent  pas  être  prou- 
y1y  vées  avec  la  même  évidence,  que  j'ai  prouvé,  moi,  m*  dernière 
yy  propofîtion  y  fi  rien  étoit  la  raifon  de  quelque  chofe  ^  rien  fer  oit  quel- 
5,  que  chofe.  C'eft  là  recueil.  Hoc  opus,  hic  labor.  „  L'écueil  n'eft 
pas  dangereux ,  ni  le  travail  digne  d'Hercule.  La  preuve  que  l'illus- 
tre Profcffeur  a  jugé  à  propos  d'ajouter  à  fa  dernière  propofirion ,  eft 
celle  •  ci. 

„  Si  rien  étoit  la  raifon  de  quelque  chofe  poffible ,  rien  feroit  ce 
„  d'où  Ton  pouroit  concevoir  pourquoi  cett^  chofe  eft  po/Bble.  Or 
„  ce  d'où  l'on  peut  concevoir  pourquoi  une  chofe  eft  poffible,  cela 
„  même  peut  être  conçu.  Donc  c'eft  quelque  chofe.  Donc  fi  rien 
yy  étoit  la  raifon  ÊrV.  ?> 

En  voici  la  pareille  en  autant  de  termes  pour  la  rétorfîon.  Je 
demande  ce  qui  y  manque. 

»  Si 
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„  Si  rien  étoit  V étendue  de  quelque  chofe  poffîble ,  rien  feroit  ce 
„  d'où  Ton  pouroit  concevoir  dans  cette  chofe  les  vérités  géométii- 
„  ques.  Or  ce  d'où  Ton  peut  concevoir  quelque  chofe,  cela  mêmç 
„  peut  être  conçu.     Donc  c'eft  quelque  chofe.     Donc  fi  rien  étoit  /  V- 

„  tendue  Çfc.  „ 

Chicanera- 1- on  fur  ce  que  ce  <Fok  Von  pouroit  concevoir  dans 
une  chofe  les  vérités  géométriques ,  n'eft  pas  la  définition  de  F  étendue 
d9une  chofe  y  de  même  que  ce  d'où  l'on  pouroit  concevoir  pourquoi  une 
chofe  eft  pojjible,  eft  la  définition  de  la  raifon  de  cette  chofe.  Il  fufit 
que  Pufage  as  faire  concevoir  foit  également  inconteftable,  pour  que 
la  rétorfion  foit  triomphante.  Au  refte  ce  n'eft  pas  mon  afaire.  Ma 
remaraue  eft  toute  autre  chofe-  C'eft  fi  bien  autre  chofe  qu'elle  ne 
fe  peut  rendre  ni  en  latin ,  ni  en  allemand.  Elle  tient  à  la  différence 
trèsfenfible  de  ces  expreffions,  que  les  étrangers  feuls  peuvent  con- 
fondre ;  rien  n'eft  la  raifon ,  ou  rien  eft  la  raifon.  Tant  la  propriété 
des  langues  influe  fur  la  manière  de  penfer  !  L'énorme  paralogifme  où 
s'opiniâtrent  ici  des  perfonnes  de  beaucoup  de  mérite,  &  fur  quoi  ils 
bâtiflent  des  édifices  immenfes ,  ne  leur  feroit  pas  même  venu  à  Tefprit 
iî  dans  cette  occalîon  ils  euflent  penfé  en  langue  françoife  (*).  Mais  ils 
ont  penfé  en  allemand  ou  en  latin  ;  &  le  malheur  veut  qu'il  y  ait  là, 
un  tour  qui  les  trompe,  d'autant  plus  aifément  qu'il  s'accomode  à  leur 

befoin. 

„  Omne  poflibile,   aut  habet  rationem,  aut  minus.    Si  habet 

,,  rationem ,  aliquid  eft  ejus  ratio.  „ 

Iii  2  Soit 


». 


(•;    Bien  entendu  qu'en  d'autres  rencontres  la  langue  françoife  à  fes  dé&vantages  : 
je  fuis  fort  éloigne  de  la  croire  fupérieure ,  en  particulier  à  la  latine ,  pour  la 
précifion  &  la  netteté.     Qu'on  effaye  de  traduire,  par  exemple,  la  métaphy- 
fique  de  M.  Baumgarten,  que  je  tiens  un  chef-d'œuvre  à  ces  deux  égard». 
J'en  avois  eu  le  deffein;  mais  j'ai  trouvé  que  notre  langue  s'y  refufe  abfolu- 
ment.    Tout  ce  que  je  veux  donc  dire  ici  ;  c'eft  qu'il  y  a  telle  erreur  où  l'on 
tombe  parce  que  Ton  penfe  en  une  langue,  &  où  Ton  n'auroir  pas  été  dans  le 
moindre .  risque  de  tomber  fi  Ton  eût  penfc  dans  une  autre.     Se  méfier  de 
toutes  eft  le  plus  filr.  ] 
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Soir.  Cela  ne  pèche  que  par  être  trop  vrai  ;  de  beaucoup  trop 
vrai  y  comme  je  le  ferai  voir  en  unifiant. 

L'on  continue.       „  Si  non  haber,  nihil  eft  ejus  ratio.  „ 
J'arête.     Traduifez  -  moi  en  français ,  nihil  eft  ejus  ratio. 
„  Volontiers  :  rien  .  .  .  *  eft  fa  raifon.  „ 

Parlez  françoîs,  je  vous  prie.  De  grâce ,  c'eft  du  fraoçois  que 
je  demande.  Nous  difons,  nous;  rien  .  .  .  n'efty  &  non  pas, 
rien  .  .  .  eft.  Or  de  rien  n'eft  la  raifon^  qui  eft  très  vrai,  je  vous 
défie  de  conclure,  autrement  qu'en  plaifantant,  &en  ftile  burlesque, 
que  la  raifon  d'une  chofe  eft  quelque  chofe  ou  rien.  K  parler  férieufe- 
ment,  cela  fignifie  qu'une  chofe  a  une  raifon ,  ou  qu'elle  n'en  a  point  ;  &* 
que  fi  elle  n'en  a  point  y  elle  n'en  a  point.  Vous  n'êtes  pas  apr&  votre 
détour  plus  avancé  qu'auparavant. 

Mais  vous  obftinez- vous  à  traduire  comme  vous  avez  fait,  &  i 
prétendre  en  vertu  du  tour  de  phrafe ,  que  rien  .  .  .  eft  la  raifon  de 
te  qui  nya point  de  raifon  ?  Je  vous  le  nie  tout  net,  &  vous  oblige  de 
le  prouver  Ceft  à  quoi  vous  n'avez  pas  penfé.  Rien  .  .  .  eft  n'eft 
donc  qu'un  piège  où  vous  vous  prenez  vous-  même,  ou  bien  où  vous 
voulez  prendre  les  autres;  comme  fi  ce  tour  fefoit  derien  quelque  chofe. 

Vous  concluez  :  fi  rien  ëtoit  raifon ,  rien  feroit  quelque  chofe.  • 
Je  vous  le  nie  encore ,  au  lieu  que  la  rérorfion  précédente  l'accorde. 
Je  vous  dis  que  dans  l'étrange  langage  où  Ton  fouffre  cette  propor- 
tion ;  rien  eft  la  raifon  de  ce  qui  n'a  point  de  raifon  ;  ce  rien  pour  cela 
ne  devient  pas  quelque  chofe ^  puisque  c'eft  bien  une  raifon,  mais  une 
raifon  qui  eft  rien  &  non  quelque  chofe. 

A  lions.  Vous  faites  un  nouvel  effort.  Vous  vous  retrancha 
d'une  preuve  ultérieure ,  tjue  ceux  qui  vous  combatoient  ne  fongeoient 
point  à  vous  demander.  Vous  infiftez  fur  ce  que,  qui  dit  raifon  >  dit  ce 
d'où  l'on  peut  concevoir  pourquoi  une  chofe  eft  pojfihle.  Pour  rendre  ce 
retranchement  fans  ufage ,  je  diftingue.  Car  puisqu'il  vous  plaît  de 
jouer  fur  les  termes,  on  peut  vous  imiter.    Je  diftingue  donc.     Oui, 

,  quand 
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quand  raifon  eft  quelque  choji  :  mais  quand  raifon  efi  rien ,  ou  que  rie* 
çft  raifon ,  c'eft  le  contraire.  C'eft  ce  d'où  Ton  ne  conçoit  point  ;  cç 
qui  ri  eft  point  non  plus  à  concevoir  ;  ce  qui  ri  eft  rien^  ou  ce  qui  eft 
rien y  comme  vous  voudrez.  A- peu -près,  comme  lorsqu'en  mathé- 
matiques une  quantité  négative  oblige  à  prendre  tout  k  rebours  ;  ou 
mieux,  lorsqu'une  quantité  imaginaire  montre  une  ablurdité  cachée 
dans  la  queftion» 

Somes-  nous  aflez  loin  de  compte  ?  C'eft  à  quoi  fe  réduit  le  rat* 
fonnement  ;  à  un  jeu  de  mot ,  mais  qui  ne  paraît  bien  tel  qu'en  fran- 
çois:  circonftance  tout -à -fait  digne  de  l'attention  des  philofophes, 
vu  la  gravité  du  cas  &  celle  des  fuites  ;  ce  qui  me  donnera  lieu  quel- 
que jour  à  d'importantes  remarques.  * 

L'eflènriel  chez  moi  confifte  dans  la  juftefle  de  ces  tours» 

Dire  que  rien  riafervi  à  Dieu  de  matière  pour  faire  le  monde  ^  cç 
tfeft  point  dire  que  rien  eft  une  matière  dont  Dieu  s' eft  fervi  pour  faire* 
le  monde. 

Dire  que  rien  ri  a  donné  à  Dieu  Fexiftence  &*  lafouveraine  perfec- 
tion ,  ce  n'eft  point  dire  que  rien  eft  ce  qui  a  donné  à  Dieu  Vexiftence 
avec  fa  fouver aine  peffeéfion* 

Gela  ne  tombe  feulement  pas  dans  Pefprit  de  quelqu'un  quïpenje 
enfrançois  ;  en  mots  &  en  tours  françois.  Mais  on  nie  en  général, 
de  rien  comme  de  quelque  chofe  &  de  quelque  chofe  comme  de  tienr 
qu'il  ait  donné  à  Dieu  fés  perfections»  &  lui  ait  fervi  de  matière  pour 
faire  le  monde. 

Enfin  ;  &  il  y  a  encore  ici  plus  de  juftefle  ;  dire  que  rien  riafait 
ce  qui  ri 'eft  pas  fait ,  ce  n'eft  point  dire  que  rien  eft  quelque  chofe  qui  a 
fait  ce  qui  ri  eft  pas  fait.  De  même  donc,  dire  que  rien  ri  eft  la  raifon 
de  A  qui  ri  a  point  de  raifon r  ce  n'eft  point  dire  que  rien  eft  quelque 
chofe  qui  eft  la  raifon  de  s4  qui  ri  a  point  de  raifon.  C'eft  dire  expres- 
fément  que  A  n'a  pour  raifon  y  ni  rien  ni  quelque  chofe.  C'eft  foutenir 
le  contraire  de  ce  que  demande  la  démonftrarion  de  M.  Wolf  &  de  feff 
difciples,  &  de  ce  qu'accorde  l'excellente  rétorfion  qu'on  afte&oit  de 
confondre  avec  mes  remarques. 

I  i  i  3  Voi- 


1 
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Voilà  bien  du  difcours  &  bien  des  peines ,  dira  - 1 - on ,  pour  pet* 
(Je  chofe.  .  Je  répons  que  la  réputation  de  M.  Wolf ,  le  mérite  de  fes 
difciples,  &  celui  d'une  nation,  dont  les  progrès  risquent  d'être  reçu* 
lés,  par  fon  trop  d'eftime  pour  un  fyftème,  grand,  merveilleux,  mais 
fondé ,  au  pied  de  la  lettre  .  .  .  fur  R 1  e  n  ;  tout  cela  juftifie  les  efforts 
que  je  fais  ici ,  &  ailleurs ,  &  qui  pçuroient  paroître  fuperflus  à  nos 
françois ,  &  chez  les  nations  qui  ne  font  point  affez  au  fait*  Je  ne  ces- 
ferai  de  le  répéter  avec  plaifîr  :  les  philofophes  Wolfiens  font  dignes 
&  très  dignes  qu'on  les  défabufe.  Mais ,  duffent  -  ils  me  favoir  tout  le 
mal  poffible  ;  j'ajouterai,  avec  franchife^  qu'ils  en  ont  autant  de  be- 
foin  pour  le  moins  qu'ils  en  font  dignes.'  * 

Avec  la  logique  profonde  dont  ils  fe  piquent ,  &  dont  ils  ne  ces- 
fent  de  reprocher  l'ignorance  à  leurs  antagoniftes,  que  fîgnifîe,  par 
exemple  encore,  le  beau  dilemme,  très  vrai  &  trop  vrai,  qui  fert  de 
début  à  la  preuve  de  M.  Wolf ,  &  à  celle  de  fon  illuftre  difciple ,  &  de 
plufieurs  autres  ?  „  Toute  chofe  a  une  raifon,  ou  elle  n'en  a  point.  Si 
elle  a  une  raifon ,  quelque  chofe  eft  fa  raifon.  Si  elle  n'en  a  point) 
v  rien  n'eft  fa  raifon.  „  C'eft  ce  que  j'ai  promis  de  toucher  en  finis- 
fant,  &  ce  n'eft  qu'un  mot  ?  Vit  -  on  jamais  prendre  pour  dilemme  la 
propofition  niée  avec  fa  contradictoire  j  puis  deux  propositions  condi- 
tionelles,  chacune  abfolument  identique  ?  Il  n'y  a  point  de  démons- 
tration qu'on  ne  pût  commencer  de  la  forte,  fi  Ton  vouloir  :  mais  que 
gagne -t- on?  Des  paroles,  des  phrafes  qui  ne  vous  avancent  d^ 
rien  ;  fi  ce  n'eft  que  c'eft  être  fort  avancé  pour  bien  des  gens ,  que 
devoir  parlé. 

„  Les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  droits,  du 
„  non.  S'ils  font  égaux  à  deux  droits ,  ils  ne  valent  ni  plus  ni  moins. 
v  S'ils  n'y  font  pas  égaux,  ils  valent  plus  ou  moins.  „ 

„  Il  y  a  un  Dieu ,  ou  il  n'y  en  a  point.  S'il  y  a  un  Dieu ,  quel- 
^  que  chofe  eft  Dieu.     S'il  n*y  en  a  point,  rien  n'eft  Dieu.  „ 

Eh  bien  !  Quoi  ?  ê  Où  cela  va  •  t  -  il  ?  .  .  .  Point  de  débou- 
ché .  •  .  .     Mais  entend  -  on  myftere  dans  rien  eft  au  lieu  de  rien 


ff'ç?,  c'eft  pis  que  cela.  La  féconde  conditionelle  n'eft  plus  identi- 
que qu'en  apparence.  Elle  eft  faufle,  infoutenable.  Alors  voici  ce 
que  c'eft. 

,,  Il  y  a  un  Dieu,  ou  il  o'y  en  a  point.  S'il  y  a  un  Dieu,.  quel- 
„  que  chofe  eft  Dieu.  S'il  n'y  en  a  point,  rien  .  .  .  -  eft  Dieu.  Donc 
„  quelque  chofe  ou  rien'  eft  Dieu.  Si  c'tft  rien ,  rien  eft  quelque  chofe x 
„  rien  eft  la  fuprème  puiflànce,  la  fuprème  fàgeflè,  la  fuprème  bonté. 
„  Or  rien  n'eft  pas  tout  cela.  Donc  ce  n'eft  pas  rien  qui  eft  Dieu. 
„  Donc  c'eft  quelque  chofe.    Donc  il  y  a  un  Dieu.  „ 

Qui  empêchera  d'ajouter  „  que  quand  ce  feroit  rien  qui  feroît 
„  Dieu,  rien  dès  lors  étant  quelque  chofe ,  ce  feroit  toujours  quelque 
„  chofe  qui  feroit  Dieu,  &  que  par  canféquent,  que  ce  foit  quelque 
„  chofe  ou  rien,  ii  y  a  toujours  quelque  chofe  qui  eft  Dieu;  &  que 
„  de  même ,  fut-ce  rien,  il  y  3  toujours  quelque  chofe  qui  eft  la  rià- 
„  fonfuffifante  de  M.  Wolf.  „     ■  ' 

O  merveilleufe  propriété  du  Rien  qui  va  tout  prouver  j  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vrai,  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  faux  ! 

,  Cette  efpece  de  rétorfion-ci  fur  une  propofirion  vraie  eft  infini-' 
ment  plus  propre  que  celle  qu'on  a  vue  cy-  deffus  à  montrer  combien 
la  philofopbie  Wolfienne  coûte  cher  aux  meilleurs  efprits  qui  entrer 
prennent  de  l'établir* 


RE- 


REMARQUE 

SUR  CETTE  DE'FINITION  DE  M.  WOLF' 

du  mot  ALIQUID; 
AUquid  eft  eut  aliqua  notio  rejpondei. 

\  f4.de  l'Ontologie,  p.41. 

par  M.  de  PREMOÎSrrVAL. 

J'ai  afTez  montré,  ici,  Meilleurs,  <&  ailleurs,  mon  profond  rdpe& 
pour  la  perfonne  de  M.  Wolf  &  de  fes  ilhiftres  difciples,  &  allez 
déclaré  que  ce  refpeft,  routfincere  qu'il  eft,  n'empêcheroit  pas  que  fe  ne 
m'élevafle  avec  force  contre  une  philofophie  que  je  crois  fauffe  &  dan- 
gereufe.  Un  des  vices  les  plus  eflèntiels  que  j'y  trouve,  eft  celui  des 
définitions.  Je  ne  veux  vous  en  donner  qu'un  échantillon  aujourd'hui, 
avec  promette  de  produire,  quand  on  voudra,  un  grand  nombre  d'exem- 
ples de  même  nature ,  tirés  de  fa  métaphy fîque.         ~    - 

Je  dois  vous  dire  d'abord,  que  de  zélés  partifans  delaphHofo* 
phie  Wolfienne  à  qui  je  propofois  mon  doute  fur  ce  fujer,  m'ayant  ren- 
voyé à  l'étude  de  la  logique,  6c  furtout  indiqué  le  paragraphe  2 14.  de 
celle  de  M.  Wolf  commç  contenant  un  principe  que  j'ignorais ,  je  ne 
manquai  pas  d'y  courir  fur  le  champ  avec  un  dèfir  fincere  de  m'inftruire. 
Que  vis  -je?  Que  toute  définition  eft  une propojttion  identique.  En  vé- 
rité je  le  favois  déjà  ;  &  ce  n'eft  point,  comme  on  fe  l'imaginok,  ce  que 
je  reproche  à  la  définition  : .  Aliquid  eft  eut  aUqua  notio  refpondet.  U  fau- 
droit  être  entffet  extrêmement  neuf  en  ces. matières,  pour  ne  pas  la- 
voir qu'une  définition  eft  une  propofition  identique  :  mais  autre  chofê 
eft  d'être  identique ,  &  autre  chofe  d'être  circulaire.  Je  définis  A  par 
B,  parce  que  ce  dernier  eft  plus  connu.  Rien  de  mieux.  L'iden- 
tité de  B  connu  &  de  A  inconnu  eft  juftement  ce  qui  ait  connoître  A 
Maif  je  définis  A  par  B,  puis  B  par  C,  puis  C  par  D,  &  enfin  ce  D 

par 


par  À.  Voilà  un  cercle  impardonable;  une  manière  de  procéder  qui 
choque  les  plus  Amples  règles  de  la  logique ,  &  de  la  logique  même  de 
M.  Wolf,  §.  169  i  &  170.  Veut -on  un  exemple  particulier?  On  me 
définit  le  triangle  reâangle  une  figure  qui  a  trois  angles  dont  Vun  efl 
droit.  Pafle.  Une  figure  qui  a  trois  angles  dont  Vun  eft  droit >  de  le  tri* 
gngle  reff/mgle,  c'eft  la  même  chofe.  Par  cette  identité  même  la  défini- 
tion eft  recevable.  Mais  fi  Ton  me  définit  le  triangle  reâangle,  un  trian- 
gle dont  lequaride  V hypoténufeeft  égal  aux  quarés  des  deux  cités  :  Je 
demande:  qu'eft-eequ 1  hypoténufe  ?  On  me  répond;  c'eft  le  côté  oppofé 
à  P angle  droit  dans  le  triangle  reâangle.  Oh!  vous  m  expliquez  donc 
l'idée  de  triangle  reâangle  par  celle  d'hypoténufe ,  &  ridée  d'bypoté* 
nufe  par  celle  de  triangle  reâangle.  Cercle  vicieux ,  s'il  en  fut  jamais. . 

Je  dis  que  la  définition:  Aliquid  eft,  cui  aliqua  notio  refpondet^ 
eft  pis  que  cela. 

C'eft  un  principe  de  logique  qui  m'a  été  inculqué  de  fort  bonne 
heure,  mais  dont  je  ne  vois  pas  que  la  philofophie  Wolfienne  fàfle  grand 
ufage ,  de  ne  manquer  jamais  à  fubftituer  les  définitions  aux  définis* 
Ainfi  perpétuellement  je  fubftitue  aux  mots  les  définitions  qu'on  m'en 
a  données  >  remontant  toujours  de  la  forte  de  termes  en  termes,  &  de 
définitions  en  définirions,  le  plus  haut  qu'il  m'eft  poflïble.  C'eft 'H 
mon  analyfe.  C'eft  la  pierre  de  touche  avec  laquelle  je  démêle  le  plus 
facilement  du  monde  dans  les  raifonnemens,  ambiguïtés  captieufes,  lo- 
gomachies ,v  pétitions  de  principe,  duplicité  de  termes  moyens,  <5cc.  Et 
j'avoue  que  j'en  fuis  encore  à  trouver  une  philofophie  aidez  exaâe  pour 
qu'elle  ait  pu  tenir  conftament  contre  cette  méthode.  Voyons  ici,  où 
cela  nous  conduira. 

Aliquid  eft,  dtt  aliqua  notio  refpondet.  Je  demande  d'abord  ff 
aliqua  n'eft  pas  la  même  chofe  qa  aliquid.  C'eft  le  féminin  dont  l'autre 
eft  le  neutre.  Je  demande  fi  cui  n'eft  pas  la  même  chofe  qu5 aliquid  cui. 
Ceft  un  relatif  qui  fupofe  l'antécédent.  Mais  ce  n'eft  rien  que  cela  :  je, 
vais  plus  loin.  Je  demande  ;  qu  eft-ce  que  notio  ?  On  me  répond  que 
c'eft  reprefentatio  alicujus  rei  in  mente,  Log.  §.  34.  Bon  !  Je  demande 
enfuite  ;  maisqu'eft-ce  que  c'eft  que  res?  On  me  répond  en  pro- 
pres termes,  Ontol.  §.  343  j  id  quod  eft  aliquid.    A  merveille  ! 

Mém.éhrJcdd.Tom.X*  Kkk  Ainfi 
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Âïnfi  donc,         Aiiquid  eft,  eut  âhqtea  notio  rtfronèet; 

c'eft  *  i-  dire  ,       Aliquid  $  oftquid,  cm  âiiqu*  reprefoniatiô  *£> 

c*JU*  q**d  eft  âliqutày  rejpôfu/et. 

Pou*  ce  qui  eft  de  teprefintàth  &  de  nfyoftder^  termes  mfopho- 
tiques,  termes  qUi  prfc  même  eu  (impie ,  mériteroJent  beaucoup  plut 
qfoHfuid  d'être  définis ,  (lutttiut  dans  une  philbfopbie  qui  en  firit 
un  fingulier  uftge,)  je  ne  leë  trouve,  ni  définis,  ai  expliqués,  ntrife 
port  chefc  M.  Wol£  Et  s'ils  l'étoient,  je  ne  doute  pu  qu'avec  le  tirade 
ide  mots  par  où  il  faudroit  pdTér,  nous  n'eufiïons  à  l'aide  de  la  méthode 
précédente  dans  la  définition  $  aliquid,  toute  la  déclinaifon  de  ce  mot 
fHu:  fes  genres,  nombres  &  cas  :  ce  qui  ferait  curieux.  Et  puis  le  mot 
de  mens  que  nous  avons  làiflë  de  coté  dans  la  définition  de  notio. 

Enfin  en  deux  mots,  voici  le  fiijet  de  mon  fctodaie,  Ce  n'cft  point 
X identité  de  la  définition  ;  c'eft  fa  circularitéy  fi  je  puis  parler  ainfi  :  c'eft 
up  aliquid  foit  défini  par  des  termes  lesquels  font  eux-mêmes  définis  par 
xhtptid;  c'eft  qu'on  m'explique  A  par  B,  B  par  G>  C  par  D,  &  D  par  A. 
C'eft  qu'en  bon  françois,  Quelque chqfi  eR  quelque  ckofey  à  quoi  répond 
quelque  chofe,  qui  représente  quelque  chofe  qui  eft  quelque  chofe. 

Je  remarque  au  fujet  de  cette  définition,  Mefiieurt,  &  de  quantité  d'au- 
tres de  M.Wolf,  qui  ont  le  même  définir,  qu'il  feroit  très  utile ,  &  tout-àrfak 
digne  de  1  attention  des  plus  grands  philolbphe»>  de  voir  à  former  une  lifte 
Yaïfonnêe  des  mots  qui  ne  peuvent  abfolument  point  être  définis*  Le  nom* 
Bre  devroit  être  le  plus  petit  qu'il  feroit  poftïble  \  &  cependant  il  faudrait  tft- 
éher  d'être  bien  fi\r  de  n'en  point  omettre,  comme  de  n'en  admettre  aucun 
çui  he  ftt  dans  fe  eas-  Je  crois  que  ee  nombre  ne  devrôït  gueres  monrer 
£u  à  tinat-cinq  ou  trente  ;  &  c  eft  ce  qu'on  pourrait  appetfer  à  jufte  une  fat~ 
phabet  des  penfées  humaines.  Ouvrage  eflentief ,  qui  manque  à  la  perftéHon 
du  raifornierncnt  -t  mais  dont  l'exécution  eft  (ans  comparaifon  plus  difficile 
qu'on  ne  s'imagine.  Je  l'ai  testé  plufîeurs  fois,  &  j'ai  toujours  été  rebuté.  Je 
he  fuis  pas  même  éloigné  de  croire  qu'il  demande  les  foins  d  une  fociété  la- 
vante. Je  rt'ofe  vous  propoler  ce  travail.  Mais  je  fuis  perfuadé,  Meflteurs,  que 
tjuï  voudrait  l'entreprendre,  &  réuffiroit  à  former  une  liffe  également  exaÛe 
&  complète,  mériterait  en  une  feule  brochure  une  gloire  que  de  gros  volu- 
mes ne  furpafleroïent  pas. 

Multnm  (S  V€r*  Umdis,  mutmmr  **o  l*rt;  &UINTIL. 
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,e  n'cft  point  lufage  de  faire  dans  cette  Académie  féloge 
des  Académiciens  Etrangers  que  nous  perdons  :  ce  le- 
rok  en  quelque  ferre  uftfrper  fur  les  droits  des  Nations 
auxquelles  ils  ont  appartenu.  Mais  il  eft  des  hommes 
fi  fort  au  deflus  des  hommes  de  chaque  nation ,  qu'au- 
cune n'a  plus  de  droit  que  les  autres  de  fe  les  approprier,  &  qu'ils 
femblcnt  n'avoir  été  donnés  qu'à  l'Univers. 

Nous  reclamerons  donc  icr  un  bien  comnjrun,  dont  une  partie 
nous  appartient  :  fi  quelque  chofe  pouvok  nous  empêcher  d'entre» 
prendre  réloge  de  M.  de  Montesquieu,  ce  ne  feroit  que  la  grandeur 
du  fujet  &  le  fentiment  de  notre  irfuffifance.  Toutes  les  Académies 
qui  ont  eu  l'honneur  de  le  pofféder,  ne  manqueront  pas  de  rendre  le 
même  hommage  4  fa  mémoire ,  &  s'en  acquitteront  mieux  que  nous; 
mab  nous  avons  cru  qu'on  ne  faufok  trop  parler  >  ni  parler  dans  trop 
de  lieux,  d'un  homme  qui  a  taqt  fak  d'honneur  à  la  feience  &  &  l'hu- 
manité j  qu'on  ne  fauroit  trop  préfenter  l'image  de  M.  de  Montesquieu^ 
dans  un  fiècle  fur  *  tout  où  tant  de  gens  de  Lettres  paroiflênt  fi  indiflï- 
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tens  far  les  mœurs  :  <A  ib  ont  voulu  perfqader ,  A  n'onr  peut-être 
que  trop  perfuadé ,  que  les  qualité*  de  Mprk  &  céHes  du  cœur  <k- 
voient  être  §eparccs%  u  môme  eues  n  efoieiic  pas  tncoinpacwics»  \^u  hb 
fe  retracent  M.  de  Montesquieu  :  quand  ils  verront  tant  de  vertus  réu- 
nies dans  l'homme  dont  reprit  £ut  le  plu»  juft*  Se  ie  plus  fublime, 
quand  ils  verront  les  mœurs  les  plus  pure*  jointes  ftftx  plus  grande?  lu- 
mières ils  penferont  peut -être  que  les  vices  ne  font  que  la  fuite  de 
l'imperfeâion  de  Pefprit. 

Charles  de  Secondât,  Baron  de  la  Brede  &  de  Montestguteu,  na- 
quit dans  le  Château  de  la  Brede,  â  trois  lieues  de  Bourdeaux,  le  1 8. 
Janvier  i689*  d'une  ancienne  famille  noble  de  Guyenne.  Sonjroi- 
fième  ayeul,  Jean  de  Secondât,  fieur  de  Roques,  avait  écé  Maître 
d'Hôtel  de  Henry  I.  Roi  de  Navarre.  Jeanne,  .fille  de  ce  gai,  Kgim 
de  Navarre,  &  époufe  d'Antoine  de  Bourbon  f  par  un  aÛc  du  a  O&d 
bre  1 561.  fait  préfent  à  Jean  de  Secondât,  pour  récoajpenfe  de  fc 
fervices,  d'une  fomme  de  dix  mille  Hvres ,  pour  acheteMt  Terre  et 
Montesquieu. 

•  * 

Jacob  de  Secondât,  fils  de  Jean,  fut  Gentilhomme  ordinaire  M 
la  Chambre  dé  Henry  II.  Roi  de  Navarre ,  qui  fut  Henry  ÎV.  Rm  df 
France.  Ce  Prince  érigea  en  Baroimie  la  Seigneurie  de  Montesquieu; 
^  Voulant,  dit- il,  reemnefere  les  bons,  filles  &  figaalés  fervices 
„  qui  nous  ont -éoé  âws  par  iui  &  par  les  fiens.  „ 

Jean -Gafton  de  Secondât,  fécond  as  de  Jacob,  fut  Préfideorâ 
Mprtier  au  Parlement  de  Guyenne. 

Son  fils,  Jean*  Baprifte,  un  des  plus  beaux  génies  de  fon  temps, 
&  un  des  plus  grands  Magtftrats,  gofllda  cette  charge  après  M.  Il 
perdit  un  fils  unique ,  &  lai fla  fes  biens  &  fa  charge  à  fon  neveu  Char* 
tes  de  Secondât  ,  Auteur  de  fEfjprit  des  Loix.  Pagbns  rapidement  fitf 
.  toutes  ces  anecdotes ,  dont  la  mémoire  de  M.  de  Montesquieu  a  fi  peu 
de  befoin,  &  venons  i  lui. 

Le  père  de  Charles,  qui  après  avoir  fervi  avèé  diftin£lion,  avoit 

^tir  la  ferré  #  fe  diMWi  sou  ww  MMmwm ,4e  ira  fls* 

Ce 


.  447 

Ce  fils  qui  cft  M.  de  Montesquieu,  dis  fi  plus  tendre  jeunefir 
«pote  fait  une  étude  inynenfe  du  Droit  Civil  ;  &  fes  talens  perçant  dç 
tous  côtés,  avoient  produi*  un  ouvrage  dans  lequel  il  entreprenoit  dç 
prouver  que  rideJâtrie  de  la  plupart  des  Ftyeas  ne  mérisoir  pas  un 
châritaent  éiernel  M*  de  Montesquieu >  auteur  avant. le  temps  d'un 
ouvrage  letopfi  dtefprit>  eut  encore  avant  le  temps  k  prudence  de  ne 
te  point  laiffer  paraître» 

Il  fût  reçu  Confeiller  au  Parlement  le  24  Février  1 71 4»  &  Pçér 
fident  à  Mortier  le  13  Juillet  1716.  Se  trouvant  à  Péris  en  1722»  il 
fut  chargé  de  préfenter  les  Remontrances  que  lé  Parlement  de  Bout» 
deaux  ftifoit  i  l'occafion  d'un  nouvel  impôt  fur  les  vins.  M.  de  Moiv 
tesquieu  fe  fit  écouter  favorablement,  mais'  après  foo  départ  Hnipôc 
fupprimé  reparut  bientôt  fous  une  autre  forme. 

En  1715.  il  fit  l'ouverture  du  Parlement  par  un  Difcoure  donr 
féloquence  &  la  profondeur  firent  voir  de  quoi  n  étoit  capable  dans  ce 
genre.  Mais  une  autre  Compagnie  l'attirait  I  efle  ;  une  Académie 
nouvellement  fondée  à  Bburdeaux  n'avoir  eu  garde  de  kîfier  échapper 
M.  de  Montesquieu.  II  y  étoit  entré  dès  1 7 1 6„  &  «voir  réformé  cet* 
te  Compagnie  dès  £1  natfànce  ,  en  lui  marquant  des  occupations  plufr 
dignes  que  celles  que  fon  établiffcment  lui  avoir  deftinéea 

Tour  grand  qtfeft  l'exercice  de  la  magiftrarure,  dont  M»  deMoif- 
tesquieu  étoit  revêtu ,  il  t'y  trouvoit  reflêrré  :  il  ftltott  une  plus  gnu> 
de  liberté  à  ion  gétiiç.  H  vendit  fa  charge  en  1726»  &  Ton  ne  pour* 
roit  le  juftifier  fur  ce  qu'il  ftifoit  perdre  par -le,  fi  en  quittant  une 
place  où  il  interprètent  &  ftifoit  obferver  les  Loix,  il  ne  k  fût  mis  en 
état  de  perfectionner  les  Loix  mêmes. 

En  172  g.  M.  de  Montesquieu  le  préfenta  pour  fa  place  die  PAca- 
demie  Françoife,  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Sacyv  Ses  Lettres 
Perfanes,  qui  avoient  paru  dès  1721*  avec  le  plus  grand  fuccês, 
étoient  un  afl«  bon  titre  ;  mais  la  circorrfpe&ion  avec  laquelle  s'ac- 
cordent  les  places  dans  cette  Compagnie,  &  quelques  traits  trop  har- 
dis de  cet  ouvrage,  rendoienr  le  titre  douteux  ;  M*  le  Gttdsnal  de 
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M.  de  Montefquieu  revenant  par  la  Suifle,  fuivît  le  cours  dn 
Rhin  ;  &  après  s'être  arrêté  quelque  temps  en  Hollande,  paflà  en  An- 
gleterre. C'étoit  là  proprement  le  terme  de  fes  voyages,  c'étoit  là 
qu'il  devoit  trouver  tant  de  grands  hommes  :  à  la  tête  deîquels  nom 
mettrons  cette  Reine  digne  de  la  converfation  de  Newton  Se  de  Locke, 
&  qui  ne  trouva  pas  moins  de  pUifir  dans  celle  de  Monrefquieu.  Ce 
fut  là  qu'en  méditant  fur  les  reflbrts  de  ce  gouvernement  qui  réunit  à 
la  fois  can[  d'avantages  qui  paroifîènt  incompatibles ,  M.  de  Montée 
quieu  trouva  ce  qui  pouvoit  lui  manquer  de  matériaux  pour  les  grandi 
ouvrages  que  contenoît  fonefprit. 

Dès  qu'il  fut  de  retour  en  France,   il  fe.rei*  ~ 

jouir  du  fruit  de  Tes  travaux  ;  dt  bien  plus  encore 
propre  fonds.  Là  pendant  deux  ans  ne  voyai 
des  arbres,  plus  à  lui-même,  6c  par  confisquent  ] 
il  écrivit  fes  Confidérations  Jùr  les  caufes  de  la  gran- 
de leur  décadence ,  qui  parurent  en  1733.  Il  avoii 
dre  un  livre  fur  le  gouvernement  d'Angleterre  < 
quelques  réflexions  l'en  détournèrent  ;  &  ce  livre 
a  trouvé  cependant  une  place  encore  plus  convena 
Loix. 

Le  fuccès  du  livre  fur  les  Romains  ne  pouvoit  manquer  d'encou- 
rager encore  un  homme  rempli  de  tant  de  grandes  chofes.  M.  de 
Monrefquieu  ne  voyoit  plus  qu'un  ouvrage  à  faire  ;  mais  quelqu'é- 
tendue  queuflent  fes  lumières  de  fes  vues,    elles  lui  fembloient  s'y 

per- 

L'Jwti- Lucrèce  i»  Cardinal  dt  Ptlituat  partit,  tf  il  a  eu  um  grand  fictin  Ctji  um 
enfant  qui  TifiimbU  à  fin  pin  i  H  décrit  agrtahUment  &  avec  gratt  ,  mait  il  décrit 
tout  S*  l'ammft  far  -  tout.  J'auroit  voulu  frtfl  tm  fit  retranché  rnv&on  Jeux  miïït 
vrut  mai*  tu  dtux  mille  vert  Initmt  Fotjct  du  culte de  "•  (MM  ht  mttrei,  tf  m 
m  mît  kl»  titt  d* cil*  du  gent  fui  commtijfoimt  le  tatm  dt  tEntide,  mait  qui  m  on. 
mifoiiut  fut  l'Enéide.  N.  eft  admirable  ;  it  m'*  expliqué  tout  VAwti.  Lucrèce,  tS 
je  m'en  trouve  fort  Ht».  Pour  vaut,  je  vomi  trouve  encore  ,pt*t  extraordinaire  ;  vtMl 
mt  dites  dt  vous  aimtr ,  tf  vntlfava  que  je  ne  fuit  fairt  autre  thofe, 
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perdre  :  il  ne  fe  croyoit  point  capable  de  l'exécuter.  Ses  amis,  qui  cou» 
noiflbient  mieux  ce  qu'il  pouvoir  que  lui-même,  le  déterminèrent. 
11  travailla  à  l'Efprit  des  Lobe  ;  &  en  1748.  cet  ouvrage  parut.  J  p 
remis  jufqu'ici  à  parler  des  ouvrages  de  M  de  Montefquieu,  par* 
ce  que  les  autres  n'ont  été ,  pour  ainfî  dire,  que  le  commencement 
de  celui-  ci  :  c'étoient  comme  les  degrés  de  ce  magnifique  temple  qu'il 
élevoit  i  la  félicité  du  genre  humain.  Quel  bonheur  qu'un  homme  fi 
propre  à  porter  la  lumière  par -tout,  fe  kk  uniquement  appliqué  i  h. 
jfcience  k  plus  utile  de  toutes  !    * 

Nous  ne  craindrons  point  de  regarder  ici  comme  appartenant  i 
cette  feience,  le  premier  ouvrage  de  M.  de  Montefquieu,  quoique 
bien  des  gens  ne  Paient  pris  d'abord ,  &  ne  le  prennent  peut-  être  en- 
core aujourd'hui,  que  pour  un  ouvrage  d'agrément.  Il  eft  uns  doute 
rempli  d'agrément,  mais  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  en  fait  le  prix,  ni  ce 
que  l'Auteur  s'y  eft  propofé  :  ç*a  été  de  peindre  l'homme  dans  deux 
points  de  vue  des  plus  oppofés.  Un  Perfan  à  Paris  frappé  de  nos  vi- 
ces &  de  nos  ridicules,  les  expofe  à  fes  amis  en  Perfe,  les  compare  2 
ce  qu'il  croit  de  plus  raifonnable  dans  les  mœurs  de  fon  Pays  j  &  le 
le&eurn'y  trouve  que  des  vices  &  des  ridicules  difiérens. 

Quoique  cet  ouvrage  port*  fur  les  moeurs  en  général,  l'Auteur 
femtrie  s'être  étendu  fur  l'amour  au  -  delà  de  ce  qu'éxtgeoir  le  [dan  de 
ion  livre.  Le  Perfan  ne  développe- 1- il  point  avec  trop  de  fînefle  les 
jentimens  de  f amour  d'Europe  ?  Ne  peint -il  point  avec  des  traits 
trop  enflammés  l'amour  d'Afie  dans  fes  plaifirs,  dans  fes  fureurs,  de 
jusques  dans  fon  anéantiflement  ?  Les  gens  fenfibles  fe  plairont  dans  ces 
peintures ,  peut-être  trop  vives  :  le  lefteur  févère  les  pardonnera  dans 
un  premier  ouvrage  :  le  Philofophe  trouvera  peut-êo»  que  la  paflSon 
là  plus  violente  de  toutes,,  celle  qui  dirige  prefijue  toutes  les  aôioia 
des  hommes,  n'occupe  point  trop  de  place  dons  un  livre  dont  l'houe 
me  eft  l'objet. 

Malgré  la  préférence  que  M  de  Montefquieu  donnoit  à  cette  tien- 
ce  des  mœurs  furies  autres  feiences,    on  trouve  dans  fon  livre  des 
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Inflexions  philofophiques  qui  font  juger  de  quoi  l'Auteur  eût  été  capa- 
ble, s'il  eût  voulu  fe  borner  à  ce  genre.  Avec  quelle  clarté,  avec 
quelle  précifion  il  explique  dans  une  lettre  les  grands  principes  de  la 
Phyfîque  moderne  !  Avec  quelle  profondeur  expofe  - 1  -  il  dans  une 
Autre  les  fpéculations  de  la  Métaphyfîque  !  Il  n'appartient  qu'aux  plut 
grands  génies  de  fcifir  toujours  jufte  les  principes  de  toutes  chofes  : 
un  efprit  qui  ne  voit  pas  pour  ainli  dire  tout,  tout  à  la  fois,  n'y 
fauroit  jamais  parvenir.  Lors  même  qu'il  aura  acquis  beaucoup  de 
connoiflànces  dans  quelque  partie,  comme  fes  connoiflances  ne  feront 
pas  toutes  au  même  degré,  il  s'engagera  fans  le  vouloir  dans  des  dé- 
rails  qu'il  ignore,  &  s'y  trouvera  au  dépourvu.  Les  Philofophes  qui 
ont  fait  les  fyftèmes  les  plus  heureux  n'y  font  parvenus  qu'après  une 
multitude  de  phénomènes  laborieufement  raflèmblés  &  comparés  les 
uns  aux  autres  :  un  génie  aflez  vafte  par  une  efpece  de  fens  philofo- 
phique ,  franchiflant  les  détails ,  fe  trouve  tout  d'un  coup  aux  grands 
objets,  &  s'en  rend  maître.  Newton  ni  Leibnitz  reflerrés  dans  un 
même  nombre  de  pages  que  M.  de  Montefquieu ,  n'en  auraient  pas 
dit  davantage,  &  ne  fe  feraient  jamais  mieux  exprimés.  Combien  en 
cela  M.  de  Montefquieu  diffère  - 1  -  il  de  ces  Auteurs ,  qui  par  une  pas* 
fton  ridicule  de  prétendre  à  tout,  ayant  chargé  leur  efpric  d'études  trop 
fortes  pour  eux ,  &  affaiffé  leur  imagination  fous  des  objets  trop  étran- 
gers pour  elle,  nous  ont  donné  des  ouvrages  où  l'on  découvre  à  tout 
moment  les  lacunes  de  leur  fa  voir,  tombent  ou  bronchent  à  chaque 
pas? 

Quant  au  ftilcdes  Lettres  Perfanes,  il  eft  vif,  pur,  fie  étince- 
lant  par-tout  de  ces  traits  que  tant  de  gens  regardent  aujourd'hui  com- 
me le  principal  mérite  dans  les  ouvrages  d'efprit  ;  &  qui ,  s'il  n'eft  pas 
leur  principal  mérite,  caufe  du  moins  leur  principal  fuccès.  Jamais 
on  ne  vit  tant  de  fagefle  avec  tant  d'agrémens ,  tant  de  fens  condenfé 
dans  fi  peu  de  mots.  Ce  n'eft  pas  ici  un  bel  efprit  qui  après  les  pli*? 
grands  efforts  n'a  été  qu'un  Philofophe  fupèrfieiel  j  c'eft  un  Philofo; 
phe  profond  qui  s'eft  trouvé  un  très  •  bel  efprit. 
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'  Après  avoir  confidéré  les  effets  elfes  partions  dans  l'homme  ptmr 
ainfi  dire  ifolé,  M  de  Montesquieu  les  confidéra  dans  ces  grandes 
collerions  d'hommes  qui  forment  les  nations,  &  choifit  pour  cela  la 
najion  la  plus  fameufe  de  l'Univers,  les  Romains.  S'il  eft  fi  difficile  de 
découvrir  &  de  fuivre  l'effet  des  partions  dans  un  feul  homme  ;  com- 
bien l'eft  -  il  encore  davantage  de  déterminer  ce  qui  réfultc  du  con- 
cours &  de  Poppofition  des  partions  de  tout  un  peuple  ;  fur-  tout  fi, 
comme  il  eft  néceflkire  y  Ton  confidère  la  réaction  des  autres  peuples 
qui  l'environnent  !  L'efprit,  à  quelque  degré  qu'il  foit,  ne  fuffit  point 
pour  cela  ;  le  raifonnement  y  a  continuellement  befoin  de  l'expérience: 
il  faut  une  connoiflance  parfaite  des  faits,  ce  favoir  laborieux,  û  rare^ 
ment  joint  à  la  fubtilité  de  l'efprit. 

Pour  un  Ecrivain  qui  ne  s'attacherait  qu'aux  faits  les  plus  fingu- 
liers,  ou  qui  contraftent  le  plus  avec  les  autres;  qui  fe  permettrait  d'en 
faire  un  choix,  de  les  joindre,  de  lesféparer  à  fon  gré;  enfin  de  facrifier 
au  frivole  avantage  de  furprendre  oud'amufer,  la  dignité  &  la  vérité  de 
l'hiftoire  ;  pour  un  tel  Ecrivain  il  n'y  a  point  de  fyftème  qui  ne  foit 
poflible  :  ou  plutôt  il  n'a  qu'à  imaginer  fon  fyftème,  &  prendre  dans 
l'hiftoire  de  quoi  le  foutenir.  M;  de  Montesquieu  étoit  bien  éloigné 
de  ce  genre  de  Roman  :  une  étude  fuivie  &  complette  de  l'hiftoire  IV 
voit  conduit  à  fes  réflexions  ;  ce  n'étoit  que  de  la  fuite  la  plus  exaâ* 
des  événemens  qu'il  droit  les  conféquences  les  plus  juftes.  Son  ou* 
vrage  fi  rempli  de  raifonnemens  profonds ,  eft  en  même  temps  on 
abrégé  de  l'hiftoire  romaine,  capable  de  réparer  ce  qui  nous  manque  de 
Tacite,  ou  ce  qui  ihanquoit  dans  Tacite.  En  transpofant  les  temps 
4e  ces  deux  grands  hommes ,  &  les  accidens  arrivés  à  leurs  ouvrages, 
je  ne  lais  fi  Tacite  nous  aurait  auffi  bien  dédommagé  de  ce  qui  nous 
manquerait  de  Montesquieu. 

M.  de  Montesquieu  dans  fon  premier  ouvrage  peignit  Phomfl» 
dans  fa  maifon,  ou  dans  fes  voyages.  Dans  le  fécond,  il  fit  voir  les  hom- 
mes réunis  en  focietés;  comment  ces  focietés  fe  forment,  s'élèvent,  &fc 

Ces  deux  ouvrages  le  conduifoient  à  un  troiûèmc,  le  plus 
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important  de  tous  ceux  qu'un  Philofophe  peut  entreprendre  ,  à  Ion 
traité  de  YEfprit  des  Loix.  Non  que  je  croye  que  M.  de  Montes- 
quieu, lorsqu'il  écrivit  Tes  Lettres  Perfanes,  fefùt  propofé  cette  gra* 
dation  ;  mais  c'eft  que  l'ordre  dçs  chofes  &  le  caraÂére  de  fon  efprit 
l'y  portaient.  Un  tel  génie  qui  s'attache  à  un  objet,  ne  fauroit  s'arrê- 
ter i  une  feule  partie  ;  il  eft  entraîné  par  la  connexion  quelle  a  avec 
les  autres,  à  épuifer  le  tout  :  fans  effort,  &  peut-être  fans  s'en  ap» 
percevoir  >  il  met  dans  fes  études  l'ordre  même  que  la  Nature  a  mis 
dans  le  fujet  qu'il  traite. 

L'homme,  foit  qu'on  le  fuppofe  feu! ,  foit  qu'on  le  confidère/en 
fociété  >  n'a  pour  but  que  fon  bonheur.  Mais  l'application  de  ce  prin- 
cipe univerfeï  eft  bien  différente  dans  1  un  ou  dans  l'autre  de  ces  deux 
états.  Dans  le  premier,  le  bonheur  de  l'homme  le  bornant  à  lui  feul^ 
lui  feul  confidère  ce  qui  peyt  le  rendre  heureux  ou  malheureux  ;  &  le 
cherche  ou  le  fuit,  malgré  tout  ce  qui  peut  s'y  oppofer  :  dans  le  fé- 
cond, le  bonheur  de  chaque  homme  fe  trouvant  combiné  avec  celui 
des  autres,  il  ne  doit  plus  chercher  ou  fuir  que  dans  cette  combinai* 
fon  ce  qui  peut  le  rendre  heureux  ou  malheureux. 

Nous  ne  parlerons  point  des  loix  que  devroït  fuivre  tîh  homme 
feul  fur  là  terre  j  elles  feroient  bieri  (impies,  &  fe  rapportèroienr  immé* 
diatement  &  uniquement  à  lui  :  ni  de  celles  que  chaque  homme  de- 
vrait fuivre  là  où  il  n'y  aurait  aucune  fociété  ;  lés  loix  alors  ne  diffé- 
reraient guères  de  celles  que  devrait  fuivre  l'homme  fuppofé  feul 
Chacun  alors  ne  devrait  confidérer  les  autres  hommes  que  cbrhfne  des 
animaux  dont  il  aurait  peu  d'avantage  à  retirer,  &  beaucoup  à  craindre. 
Toute  la  différence  de  fa  conduite  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux 
cas ,  ne  viendrait  que  du  plus  grand  nombre  de  périls  auxquels  il  fe» 
roit  expofé.  Ces  deux  cas  heureufement  ifexiftent  point.  Dès  qu'A  f 
a  eu  des  hommes,  il  y  a  eu  des  fociétés  ;  &  les  peuples  les  plus  fauva- 
ges  que  nous  connoiflîons,  ne  font  point  des  bêtes  féroces  ;  ils  ont 
leurs  loix,  qui  ne  différent  de  celles  des  autres  peuples  que  par  le 
plus  qu  le  moins  de  frgeffe  de  leurs  Législateurs  :  tous  ont  fend  que 
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Le  problème  que  le  Législateur  a  donc  à  réfoudre  eft  celui-ci  ? 
Une  multitude  d'hommes  (tant  rajfemhlée^  lui  procurer  Is  plus  grande 
fomme  de  bonheur  quilfoit  poffible.     C  eft  fur  ce  principe  que  doivent 
être  fondés  tous  les  fyftèmes  de  législation. 

Dieu  ayant  donné  les  premières  lois  aux  hommes,  ces  loix  fans 
doute  étoient  celles  qui  dévoient  répandre  dans  la  fociété  la  plus  gran- 
de fomme  de  bonheur.  Et  malgré  tous  les  changemens  arrivés  dans 
f  état  du  Monde ,  ces  loix  font  encore  néceflaires  pour  le  procurer,  & 
fe  retrouvent  dans  toutes  les  législations  raifonnables.  Mais  ce  petit 
nombre  de  loix ,  faites  pour  un  peuple  fimple  qui  venoit  de  fortir  de 
k  maia  de  Dieu,  ne  fuiEroient  plus  pour  des  hommes  qui  fe  font  au- 
jourd'hui tant  écartés  de  ce  premier  état.  Les  vices  multipliés,  les 
fociétés  différemment  formées,  ont  rendu  néceflàires  des  loix  nouvel- 
les :  &  il  s'eft  trouvé  dans  chaque  nation  des  hommes  affez  fupérieurs 
aux  autres  pour  entreprendre  de  leur  preferire  ces  loix  :  quoique,  û 
Ton  examae  «lies  que  les  Législateurs  les  plus  célèbres  ont  propofées, 
ton  lés  trouve  fouvent  bien  défeâueufes. 

Toutes  les  formes  de  gouvernement  fe  réduifeht  d'abord  à  deux 
principales  ;  à  la  Monarchie,  qui  eft  le  gouvernement  d'un  feul,  &  à  la 
République,  qui  eft  le  gouvernement  de  plufieurs.  Mais  chacune  de 
ces  premières  divifîons  reçoit  tant  de  modifications ,  qu'on  peut  dire 
qu'A  y  a  autant  de  différentes  formes  de  gouvernement,  qull  y  a  de 
gouvernefnens  ;  on  y  trouve  tous  les  degrés  poflïbles,  depuis  le  Des- 
potisme abfolu  jusqu'à  la  Démocratie  parfaite.  Pour  chaque  Erar  ce- 
pendant il  y  aura  toujours  deux  fortes  de  Loix.  Les  unes  regardent 
le  gouvernement  même  çonfidéré  comme  individu,  fli  font  ce  qu'on 
appelle  le  Droit  Politique  :  les  autres  regardent  les  citoyens,  affurent 
leur  état,  règlent  leurs  devoirs,  &  forment  le  Droit  Civil.  Dans  la 
multitude  &  la  variété  infinie  des  différentes  formes  de  gouveraemens, 
qui  pourrait  entreprendre  de  trouver  les  loix  politiques  qui  forme* 
roient  le  meilleur  gouvernement  de  tous?  .  Dans  chaque  gouverne- 
ment, il  ne  ferait  peut-être  pas  plus  facile  de  prçfcfire  les  loix  civiles 
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qui  rendraient  les  fujets  les  plus  heuceux.  M.  de  Montesquieu  étoit 
tropiclairé  pour  fe  croire  capable  de  remplir  entièrement  Km  ou  l'au- 
tre de  ces  objets  :  là  où  la  nature  de  la  chofe  le  permettait,  il  a  donné 
des  principes  :  ailleurs  il  s'eft  borné  aux  réflexions,  6c  à  approcher  le 
plus  qu'il  étoit  poflïble  d'un  but  auquel  il  n'eft  pas  permis  d'atteindre. 

Entre  toutes  les  nuances  poffibles  qui  fe  trouvent  dans  les  diffé* 
tentes  fortes  de  gouvernement,  il  en  faut  distinguer  trois  principales: 
la  Démocratie,  où  le  pouvoir  eft  partagé  également  entre  tous;  la 
Monarchie,  où  le  pouvoir  eft  réuni  dans  un  feul,  mais  modéré  de 
réglé  par  les  loix  ;  &  le  Defpotisme,  où  le  pouvoir  eft  réuni  dans  un 
feul,  (ans  loix  &  fans  bornes.  Chacun  de  ces  gouvernemens  infpire 
aux  citoyens  un  certain  efprit,  un  certain  genre  de,  motifs  qui  lui  eft 
propre,  qu'on  peut  appeller  le  reflbrt  de  l'Etat.  Dans  la  Démocratie, 
ce  reflbrt  eft  la  vertu  ;  dans  la  Monarchie ,  c'eft  l'honneur  ;  fous  lfc 
Defpotisme,  c'eft  la  crainte.  Ces  trois  motifs  fe  modifieront  les  uns 
avec  les  autres  dans  toutes  les  formes  de  gouvernemens  intermédiaires: 
mais  chaque  motif  y  dominera  plus  ou  moins ,  félon  que  l'Etat  appro- 
chera plus  ou  moins  de  celle  des  trois  conftitutions  i  laquelle  il  appar- 
tient. C'eft  de  là  que  M.  de  Montesquieu  tire  toutes  les  régies  appli- 
cables à  chaque  nature  de  gouvernement  ;  la  folution  de  ce  qui  dans 
chacune  ppurroit  furprendre  ;  la  connoiflance  de  les  avantages ,  de  fes 
défauts ,  des  fes  reflources.  Cette  feule  remarque  eft  plus  lumineufe 
&  plus  utile  que  plufieurs  gros  livres  que  nous  a$$p  fur  le  Droit  Poli- 
tique  &  fur  le  Droit  Civil.       * 

Depuis  la  première  page  du  livre  de  M.  de  Montesquieu  jusqu'à 
la  dernière ,  on  voit  le  caraâère  de  fon  ame ,  l'amour  de  l'humanité, 
le  defir  de  fon  bonheur ,  le  fentiment  de  fa  liberté.  La  feule  peinture 
qu'il  fait  du  Defpotisme  Afiatique,  de  cet  affreux  gouvernement  où 
l'on  ne  voit  qu'un  maître  &  des  efclaves,  eft  peut-être  le  meilleur  re- 
mède ou  le  meilleur  préfervatif  contre  un  tel  mal  On  voit  la  même 
fagefle  dans  fes  codcils  pour  préferver  la  Démocratie  de  cette  licence 
à  laquelle  tend  une  trop  grande  égalité. 
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On  peut  confidérer  M.  de  Montesquieu  comme  un  de  ces  liges 
qui  ont  donné  des  loix  aux  peuples  ;  &  cette  comparaifon  ne  fera  tort 
ni  aux  Solons  ni  aux  Lycurgues.  Mais  il  parait  encore  ici  comme 
Magiftrat  de  èes  derniers  temps  :  où  la  complication  des  Loix  a  rends 
l'exercice  de  la  Jurifprudence  fi  embarraffée ,  qu'il  ne  ferait  peut  -  être 
pas  plus  difficile  de  former  une  législation  nouvelle ,  que  de  bien  ob- 
iêrver  les  loix  telles  qu'elles  font  aujourd'hui.  Ces  feroit  une  belle 
entreprife  que  de  faire  feulement  un  bon  choix  dés  différentes  Loix  que 
les  diffërens  temps,  les  différent  lieux,  les  diffërens  progrès  dans  te 
bien  &  dans  le  mal ,  ont  fait  naître.  La  feule  Jurisprudence  des  Fran- 
çois eft  aujourd'hui  un  mélange  des  anciennes  loix  gauloiiês,  de  cel- 
les des  Francs,  de  celle?  des  Romains  :  mais  chaque  Province  de 
ce  grand  Royaume  ayant  appartenu  à  diffërens  maîtres ,  a  fait  diffé- 
remment ce  mélange  j  &  de  là  réfultent  encore  mille  variétés  dans  la 
Jurisprudence  de  chacune.  Les  Rois,  en  réunifiant  ces  Province* 
fous  leur  obéiflance ,  n'ont  point  voulu  les  priver  d'une  législation  à 
laquelle  elles  étoient  accoutumées,  &  dont  elles  regardoient  la  confer- 
varion  comme  leur  plus  grand  privilège.  On  ne  voyçit  point  aflez 
clair  que  la  législation  à  laquelle  on  aurait  pu  les  foumettre  fût  préfé- 
rable à  la  leur. 

Indépendamment  de  ce  qu'on  pourrait  faire  de  nouveau,  il  y  au- 
Toit  un  choix  à  foire  entre  toutes  ces  loix ,  qui  formerait  un  corps  de 
législation  Je  meilleur  de  tous.  Nos  plus  grands  hommes  en  ont  trop 
fenti  les  difficultés  pour  l'entreprendre  :  ils  fe  font  contentés  d'appor- 
ter des  remèdes  particuliers  aux  défauts  de  chaque  loi  >  à  me/ure 
qu'ils  les  découvraient.  Le  temps  &  le  cours  naturel  des  choies  ont 
fiit  à  peu  près  ici  ce  qu'ils  font  dans  tous  les  arts  :  ce  qui  étoit  défectu- 
eux ou  même  barbare  dans  fon  origine ,  a  été  perfectionné  par  l'expé- 
rience ;  les  loix  d'un  fyftème  de  législation  qui  ne  quadroient  point 
avec  celles  du  fyftème  dans  lequel  on  les  transportait ,  s'en  font  rap- 
prochées ;  les  loix  faites  pour  prévenir  &  punir  les  défbrdres,  ont 
été  corrigées  par  les  défordres  mimes. 
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La  complication  des  loix  a  néceflairement  compliqué  la  ferme 
judiciaire  :  &  dans  quelques  pays  de  l'Europe  cetre  forme  eft  devenue 
fi  importante,  qu'on  peut  dire  qu'elle  fait  une  partie  de  la  Loi  mémo; 
On  ne  fent  que  trop  les  inconvéniens  qui  doivent  naître  de  tant 
de  formalités  :  le  moindre  eft  le  délai  dans  l'exercice  de  la  Juftice  ; 
elles  ruinent  fouvent  le  plaideur,  &  abforbent  toujours  une  partie  de 
la  capacité  du  Juge  :  il  feroit  fans  doute  à  fouhaker  qu'on  pût  les  re- 
trancher, ou  les  rendre  plus  (impies  :  &  c'eft  une  des  premières  idées 
qui  fe  préfente  au  Législateur.  Mais  ces  formalités  confidérées  fous 
un  autre  afpeft ,  confervent  la  liberté  du  citoyen ,  &  par  là  devien- 
nent refpeétables.  Si  Ton  y  change  quelque  chofe,  ce  ne  doit  donc 
être  qu'avec  la  même  circonfpeétion  qu'on  toucheroit  aux  loix  mê- 
mes. M.  de  Montesquieu ,  dans  l'exercice  de  la  Magiftrature  d'un 
grand  Royaume ,  avoit  reconnu  cet  effet  des  formalité  ;  au  prix  du- 
quel les  délais,  &  les  dépenlês,  &  tous  les  inconvéniens  qu'elles 'en* 
traînent ,  ne  lui  paroiflbient  rien.  Lorsqu'il  s'agit  de  conferver  ou 
de  aire  perdre  au  citoyen  fa  vie,  fon  honneur  ou  (es  biens,  l'excès 
des  précautions  fuperflues  eft  moins  à  craindre  que  l'omiffion  d'une 
feule  précaution  néceflàire. 

S'il  étoit  pofïible  de  former  le  meilleur  fyftème  de  législation^ 
quels  talens  ne  faudrait-  il  pas  voir  réunis  dans  ceux  qui  entrepren- 
draient un  pareil  ouvrage  !  La  feience  univerfelle  des  loix ,  la  con- 
noiflance  de  leur  effet,  l'expérience  de  la  manière  dont  on  les  obferve, 
dont  on  les  élude,  dont  on  les  viole  :  tout  cela  encore  feroit  inutile,  fi 
le  plus  grand  fonds  d'efprit  philofophique  n'en  faifoit  ufage.  Mais  fi 
un  tel  fyftème  étoit  jamais  formé ,  ce  feroit  à  l'autorité  d'en  faire  la  loi 
univerfelle  ;  de  aire  comprendre  l'avantage  de  cette  nouvelle  législa- 
tion, ou  en  tout  cas  de  la  faire  obferver.  U  eft  des  occafions  où  le 
Souverain  peut  voir  fi  évidemment  le  bonheur  d'un  peuple,  qu'après 
avoir  voulu  l'éclairer ,  il  doit  le  faire  obéir. 

Comme  le  plan  de  M.  de  Montesquieu  renfermoit  tout  ce  qui 
peut  être  utile  au  genre  humain,  il  n'a  pas  oublié  cette  partie  efTentiel- 
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le  qui  regarde  le  Commerce,  les  Finances,  la  population  ;  fdence  fi 
nouvelle  parmi  nous,  qu'elle  n'y  a  point  encore  de  nom  Ceft  chez 
nos  voifins  qu'elle  eft  née  :  &  elle  y  demeura  jusqu'à  ce  que  M.  Melon 
lui  fit  pafler  la  mer.  Ce  n'eft  point  dans  ce  moment  l'amitié  qui  m'a- 
veugle,  ni  Ja  mémoire  d'un  ami  qui  eft  mort  entre  mes  bras  ;  mais  je 
ne  craindrai  point  de  mettre  fon  EJfai  Politique  fur  le  Commerce  au 
rang  de  ce  qu'ill  y  a  de  mieux  en  ce  genre  dans  le  livre  de  VEfprit  des 
Loix.  Cène  fcience  négligée,  ou  plutôt  entièrement  omife  par  les 
anciens ,  eft  une  de  celles  qui  demandent  le  plus  de  pénétration  &  le 
plus  de  jufteflè ,  &  eft  fans  contredit  une  des  plus  utiles  :  fes  problè- 
mes plus  compliqués  que  les  problèmes  les  plue  difficiles  de  la  Géomé- 
trie &  de  l'Algèbre,  ont  pour  objet  la  richeffe  des  Nations,  leur  puis- 
lance  ,  &  leur  boçheur.  Le  même  amour  du  bien  public  qui  fit  en- 
treprendre à  M.  de  Montesquieu  fon  ouvrage ,  avoir  porté  M.  Melon 
à  donner  le  lien  ;  des  lumières  égales  lui  avoient  afluré  les  mêmes  ftte- 
cès.  Ces  kdeux  hommes  eurent  le  même  genre  d'étude ,  les  mêmes 
talens ,  les  mêmes  agrémens  de  l'efprit ,  vécurent  dans  les  mêmes  £0» 
pétés  ;  &  malgré  tout  cela  furent  toujours  amis. 

Si  l'ouvrage  de  M.  de  Montesquieu  n'eft  pas  ce  fyftème  de  légfe 
lation  qui  rendrait  les  hommes  les  plus  heureux ,  il  contient  tous  les 
matériaux  dont  ce  fyftème  devroit  être  formé.  Plufieurs  y  font  con- 
tenus :  ils  y  font ,  non  comme  les  métaux  &  les  pierres  précieufes  (e 
trouvent  dans  leurs  mines,  féparés  &  mêlés  de  matières  hétérogènes  : 
ici  tout  eft  pur,  tout  eft  diamant, Jou  of.  Ce  qu'on  y  pourrait  défirer, 
ce  ferait  un  ordre  plus  exaft,  qui  formât  de  toutes  ces  parties  un  tout  j 
qui  ne  laiflàr  pas  quelques  unes  briller  hors  de  leur  place  ;  qui  ks  appro- 
priât toutes  à  l'ouvrage.  Mais  ce  ferait  alors  ce  fyftème  parait  de  lé- 
gislation  qui  ne  fauroit  être  l'ouvrage  des  hommes. 

Cette  difperfion  de  matière  fit  dire  atone  perlbnne  de  beaucoup 
«Mprir ,  que  PE/prit  des  Loix  n'étoit  pu  [de  fofprit  fur  les  loix.  Je 
ne  fais  fi  le  titre  que  M.  de  Montesquieu  a  dorme  à  fon  livre ,  eft  edui 

•     <  m 

qui 
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qui  lui  éroit  le  plus  propre  ;  mais  ce  livre  fera  toujours  celui  qui  con- 
tient ce  qu'on  pouvoir  dire  de  mieux  fur  les  loix» 

Il  eft  tel  ouvrage  compofé  dans  les  Univerfités,  auquel  un  en- 
chaînement de  propofitions  a  donné  un  air  de  profondeur  &  de  mé- 
thode ,  qui  ne  vaut  pas  un  feul  chapitre  du  livre  de  f Efprit  des  Loix  : 
où  après  avoir  traité  longuement  &  péfamment  d^s  matières  que  M 
de[  Montesquieu  a  épuifées ,  en  ne  paroifTant  que  les  effleurer ,  on  ne 
les*  a  qu*à  peine  effleurées.  Et  quant  à  ce  prétendu  ordre  que  ces  Au* 
teurs  ont  cru  mettre  dans  leurs  ouvrages ,  ce  n'eft  le  plus  fouvent  que 
parce  qu'ils  ne  voyoient  pas  fi  bien  que  M. de  Montesquieu,  qu'ils  ont 
lié  des  chofes  qu'il  a  laiffé  féparées* 

Nous  ne  diflimulerons  point  qu'il  nous  femble  que  M.  de  Mon* 
Cesquieù ,  pour  expliquer  les  caufes  des  variétés  qu'on  obferve  dans  les 
mœurs  des  différens  peuples,  dans  leurs  loix,  dans  leurs  formes  de 
gouvernement ,  dans  leur  Religion  même  ,  avoit  trop  donné  au  climat, 
au  degré  de  chaleur,  à  l'air  qu'on  refpire,  aux  alimens  dout  on  fe 
nourrit ,  &  que  quelques  raifonnemens  fur  lesquels  il  veut  appuyer  fes 
explications ,  n'ayoient  pas  la  force  qu'il  leur  fuppofe.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'eft  que  ce  principe  phyfique  a  lieu  jusqu'à  un  certain 
point  :  &  que  quand  M.  de  Montesquieu  en  aurait  étendu  l'influence 
au  delà  de  fes  véritables  limites ,  il  n'a  jamais  mérité  certains  repro- 
ches qu'on  a  voulu  lui  Aire.  Une  ftufle  Philofophie,  a&uellement 
trop  commune  >  met  en  danger  les  Philofophes  les  plus  fages:  elle 
veut  les  attirer  à  elle  en  rapprochant  fes  opinions  des  leurs  ;  ou  les 
rendre  odieux,  en  tenant  les  dévots  tellement  en  garde  contre  elle, 
qu'ils  croyent  i'appercevoir  là  où  elle  n  eft  pas.# 

M»  de  Montesquieu  avoit  fait  peu  de  cas  des  critiques  philofbphi» 
ques  &  littéraires  ;  h  railbn  étoit  allez  forte  pour  le  défendre.  Il  ne 
pouvoit  pas  tant  compter  fur  elle  contre  ce  nouveau  genre  de  cenfure. 
11  en  connoiflbit  la  valeur,  lorsqu'elle  porte  à  aux  ;  mais  il  en  crai- 
gnoit  les  effets.  Il  étoit  l'homme  qui  ne  devoit  pas  même  être  foupçon- 
rié  ;  il  eut  fur  cela  des  inquiétudes  dont  flai  été  le  témoin  &  le  dépoli* 

Mm  m  3  taire: 
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taire  :  il  n'étoit  pas  menacé  de  moins  que  de  voir  condamner  fon  livre, 
&  d'être  obligé  à  une  rétraâation ,  où  à  des  modifications  toujours  &~ 
cheufes.  -  Cependant  après  bien  des  menaces,  un  long  examen,  & 
des  réflexions  plus  judicieufes ,  la  Sorbonne  le  laifla  tranquille  :  com- 
ment auroit  -  die  pu  perfuader  que  celui  qui  faifoit  tant  de  bien  i  la  fo- 
ciété,  pût  nuire  à  la  Religion  ? 

Ce  fera  un  opprobre  éternel  pour  les  Lettres,  que  la  multitude 
des  critiques  qui  parurent  contre  PEJprzt  des  Loix*  Il  fut  presque 
toujours  attaqué  avec  injuftice ,  mais  quelquefois  avec  indécence. 
Après  qu'on  eût  manqué  i  ce  qu'on  devoit  à  la  raifon ,  on  manqua  aux 
égards  dûs  à  l'homme  le  plus  refpedable.  M.  de  Montesquieu  fut  dé- 
chiré par  ces  vautours  de  la  Littérature,  qui  ne  pouvant  fe  foutenir  par 
leurs  productions ,  vivent  de  ce  qu'ils  arrachent  des  produ&ions  des 
autres  :  il  éprouva  auffi  les  traits  cachés  de  cette  efpece  d'ennemis 
qu'un  autre  motif  rend  plus  cruels  &  plus  dangereux,  qui  ne  fauroienc 
voir  le  mérite  fans  envie ,  &  que  la  fupériorité  de  M  de  Montesquieu 
.  défefperoit.  Le  fort  fingulier  d'une  critique  de  l'Efprit  des  Lobe  mé- 
rite qu'on  en  parte.  L'Auteur  s'étoit  donné  beaucoup  de  peine  pour 
compofer  contre  M.  de  Montesquieu  un  gros  ouvrage  qui  alloïr  paraî- 
tre. Ses  amis  lui  confeillerent  de  relire  l'Efprit  des  Loix  :  ilâie  lut  ;  la 
crainte  de  le  refpeâ  le  fkifirent ,  &  fon  ouvrage  fut  fupprimé. 

Quelques  plumes  excellentes  prirent  la  défenfe  de  M.  de  Montes- 
quieu ;  &  quand  il  n'auroit  pas  trouvé  de  défenfeurs ,  il  étoit  en  droit 
de  méprifer  :  il  daigna  répondre.  Quoiqu'il  n'ait  point  avedé  une 
Défenfe  de  TE/prit  des  Loix  qui  parut,  on  ne  fauroit  l'attribuer  i  un 
autre  qu'à  lui,  parce  qu'elle  cft  digne  de  lui.  (*> 

H 

(•  )  Il  ne  me  etcht  point  qu'il  en  étoit  l'Auteur.    Voici  ce  qu'il  ra'&rhfeit  : 
Mdddme  X Aiguillon  rrienvoy*  demander  four  vous  ms  Défenfe  de  FEfprit  des  Lêix9  tf 
ne  m**j*»t  donné  four  ctl*  qu'un  qusrt  d'heure ,  je  *'*$  fk  vous  envojtr  pftm 
flaire  broché  y  &*% 
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H  n'eût  pas  été  moins  facile  à  reconnoître  dans  un  Dialogue  entre 
Sylla  &  Eucrates  ;  dans  Ton  Lyfimaque  ;  &  dans  fon  Temple  de  Gra- 
de: ouvrage  d'un  genre  différent,  mais  rempli  de  tant  de  charmes, 
qu'il  femble  compofé  fur  l'Autel  de  la  Déefle  :  forti  de  la  plume  de  M. 
de  Montesquieu,  il  prouve  que  la  fagefle  ne  proferit  point  la  volupté. 

H  feroit  trop  tard  pour  nous  exeufer  de  nous  être  tant  étendis 
fur  ces  ouvrages  ;  peut-être  même  trouverait-  on  que  nous  n'avons 
pas  befoin  d'exeufe.  Un  excellent  Ecrivain  a  dit  que  la  vie  des  Philo- 
sophes ne  de  voit  être  que  lliiftoire  de  leurs  travaux  :  je  n'excepte  que 
celle  de  ces  hommes  qui  nous  ont  donné  des  exemples  de  vertu,  auifi 
précieux  (que  leurs  ouvrages. 

*  '■'* 
Auflî  -  tôt  qu*§a  Majefté  Pruffienne  m'eût  confié  l'adminifiration 

de  fon  Académie ,  je  crus  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  propre  à  aug* 
menter  fon  luftre  que  d'y  propofer  M.  de  Montesquieu.  L'Académie 
fentit  ce  qu'elle  gagnoit  dans  une  telle  acquifition ,  &  M.  de  Montes* 
quieu  reçut  cette  diftinétion  avec  la  plus  vive  fenfibilité  ;  pour  mot  je 
tâchois  encore  de  m'acquitter  d'une  obligation.  Je  lui  devois  l'hon- 
neur que  l'Académie  Françoife  m'avoit  fait  de  m'admettre  :  fans  l'illu-» 
lion  que  fon  amitié  pour  moi  lui  avoit  caufée ,  &  fans  celle  qu'elle  m V 
voit  caufée  à  moi  -  même ,  je  ne  me  fufle  jamais  préfenté  pour  entrer 
dans  une  Compagnie ,  dont  ma  médiocrité.  &  le  genre  de  mes  études, 
me  tenoient  également  éloigné.  Quelle  différence  donc  fe  trouvoit 
ici  !  M.  de  Montesqdieu  m'avoit  fait  obtenir  une  véritable  grâce  ;  je  ne 
pouvois  lui  procurer  qu'une  juftice  qui  lui  étoit  due. 

Il  regarda  cependant  fon  afïbciation  à  notre  Académie  comme 
une  faveur,  &  comme  une  faveur  des  plus  précieufes,  par  l'admira- 
tion qu'il  avoit  pour  le  Monarque  qui  la  protège  &  qui  l'anime.  Voi- 
ci comme  il  m'exprimoit  fes  lêntimens  :  une  lettre  de  M.  de  Montes- 
quieu, fût -elle  la  plus  familière  &  b  plus  négligée,  eft  une  pièce  qu'on 
fera  toujours  bien  aife  de  trouver  par -tout. 

„  Mon- 


„  Monfieor,  mm  ti2s»cfaer&  très -fflaflre  Confrère; 

„  Vous  [aurez  reçu  me  lettre  de  moi  datée  de  Paris.  J'en  reçus 
yy  une  de  vous  datée  de  Potzdam;  comme  vous  riviez  adrcffie  àBoar-* 
»  deaux,  die  a  refté  pkis  d'un  mois  en  cbemm ,  ce  qtri  m'a  privé  très-* 
»  iong-tems  da  véritable  plaifir  que  je  reflens  toujours  lorsque  je  re- 
„  çois  des  marques  de  votre  fouvenir  ;  je  ne  me  confole  point  tde  ne 
v  vous  avoir  point  trouvé  ici,  &  mon  cceur  &  mon  efpritj  vous  y 
»  cherchent  toujours.  Je  ne  faurois  vous  dire  avec  quel  refped, 
»  avec  quels  fenrimens  de  recoonoiflànce,  &,  fi  fofele  dire,  avec 
»  quelle  joie  j'apprends  par  votre  lettre  la  nouvelle  que  F  Académie 
yy  m'a  fait  l'honneur  de  me  nommer  un  de  fes  Membres  :  il  ny  a  que 
r>  votre  amitié  qui  ait  pu  lui  perfuader  que  je  pouvois  afpirer  â  cette 
„  place.  Cela  va  me  donner  de  l'émulation  pour  valoir  mieux  que  je 
yy  ne  vaux  ;  &  il  y  a  longtemps  que  vous  auriez  vu  mon  ambition,  fi 
n  je  n'avois  craint  de  tourmenter  votre  amitié  en  la  fâi&nr  paraître. 
»  U  faut  à  préféra:  que  vous  acheviez  votre  ouvrage,  &  que  vous  me 
n  marquiez  ce  que  je  dois  Aire  en  cette 'occafion  j  à  qui,  &  commenç 
„  il  faut  que  j'aye  l'honneur  d'écrire ,  &  comment  il  faut  que  je  fafle 
yy  mes  remercimens  :  conduifez  -  moi ,  &  je  ferai  bien  conduit.  Si 
„  vous  pouvez  dans  quelque  converfation  parler  au  Roi  de  ma  recon- 
»  noiflance,  &  que  cela  fok  à  propos,  je  vous  prie  de  le  aire.  Je  ne 
yy  puis  offrir  à  ce  grand  Prince  que  de  l'admiration,  &  en  cela  même 
»  je  n'ai  rien  qui  puifle  presque  me  diftinguer  des  autres  hommes. 

„  Jp  fuis  bien  fiché  de  voir  par  votre  lettre  que  vous  n'êtes  pas 
encore  confonde  la  mort  de  Monfieur  votre  père.  J'en  fais  vivement 
touché  moi  •  même  ;  c'eft  une  raifon  de  jtnoins  pour,  nous  pour 
efpérer  de  vous  revoir.  Pour  moi,  je  ne  fais  fi  c'eft  une  chofe  que 
je  dois  à  mon  être  phyfique,  ou  à  mon  être  moral  ;  mais  mon  aine 
fe  prend  à  tout.  Je  me  trouvois  heureux  dans  mes  terres,  où  je  nç 
yoyois  que  des  arbres ,  &  je  me  trouve  heureux  à  Paris,  au  milieu 
de  ce  nombre  d'hommes  qui  égalent  les  fables  de  la  mer  j  je  -ne  de- 
mande autre  chofe  à  la  terre  que  de  continuer  à  tourner  fur  Ton  cea- 
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„  fre  ;  je  ne  voudrois  pourtant  pas  faire  avec  elfe  d'auffi  petits  cercles 

y,  que  ceux  que  vous  faifiez  quand  vous  étiez  à  Tornea.  Adieu, 
„  mon  cher  &  illuftre  ami.  Je  vous  embrafle  un  million  de  fois»  A 
„  Paris,  ce  %$  Novembre  174&  » 

M.  de  Montesquieu  n'étoit  pas  feutraient  un  de  ces  hommes 
dont  les  talens  honorent  une  Académie  j  fes  vertus,  &  la  confidération 
qu'elles  lui  avoient  attirée,  l'y  rendoient  encore  plus  utile.  Lorsque 
l'Académie  Françoife  eut  à  remplir  la  place  de  M.  l'Archevêque  de 
Sens,  tous  les  fuffrages  s'alloient  réunir  pour  un  homme  qui  avoit 
donné  les  plus  fortes  preuves  du  mérite  académique  :  mais  dans  cent 
ouvrages  excellens,  il  s'en  étoit  trouvé  un  feul,  fruit  malheureux  de 
la  jeunefle  de  l'Auteur  :  ce  n'étoit  cependant  point  un  de  ces  écarts 
phrénétiques,  où  l'on  ofe  attaquer  la  Divinité,  ou  déchirer  les  hom- 
mes. C'étoit  un  petit  Poëme  que' Horace  &  Pétrone  auraient  avoué, 
mais  dans  lequel  les  mœurs  étoient  trop  peu  refpeâées.  M.  de  Mon- 
tesquieu, alors  Directeur  de  l'Académie,  reçut  ordre  de  fe  rendre  à 
Verfeilles  ;  &  le  Roi  lui  dit  qu'il  ne  vouloit  point  que  Piron  fût  élu. 
M.  de  Montesquieu  en  rendit  compte  à  l'Académie  :  mais  en  même; 
temps  il  inftruilît  une  Dame  protectrice  des  talens ,  parce  qu'elle  les 
poffède  tous,  du  mérite  &  de  la  mauvaife  fortune  de  celui  que  l'Aca- 
démie nev  pou  voit  plus  longer  à  admettre.  Dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit à  Madame  la  Marqirife  de  Pompadour,  il  en  fit  une  peinture  fi  vive, 
que  deux  jours  après  M.  Piron  reçut  une  penfion  de  cent  piftoles, 
dont  la  bonté  du  Roi  confoloit  le  mérite ,  que  fa  juftice  ne  lui  avoit  pas 
permis  de  récompenfer  autrement. 

* 

Cette  confidération  fi  juftement  acquiiê  dont  jouiflbit  M.  de  Mon- 
tesquieu ,  faifoit,  qu'ayant  abdiqué  la  Magirtrature ,  &  s'étant  parfon 
genre  de  vie  éloigné  des  affaires ,  fon  cœur  toujours  citoyen ,  &  & 
vafte  connoilTance  des  Lôix ,  lui  faifoient  toujours  prendre  un  vif  inté- 
rêt à  tout  ce  qui  regardoit  la  gloire  ou  la  félicité  de  fa  nation ,  &  don- 
noient  un  grand  poids  à  fes  fentimens.  Il  franchiflbit  alors  les  opinions 
particulières  des  Compagnies  dont  il  avok  été  membre,  &  voyoit  les 
Mtm.d$tÀ<âi.Tm.X.  Nnn  chofes 


chofes  en  homme  d'Etat.  En  175 1 .  lorsqu'il  fut  queflion  des  immuni- 
tés ecclefiaftiques,  il  ne  crut  point  qu'il  fallût  ôter  au  Clergé  un  privi- 
lège qu'il  regardoit  comme  l'ombre  refpeâable  d'un  droit  autrefois  com- 
mun à  toute  la  nation.  U  Mbit  beaucoup  de  cas  d'un  petit  livre  qui 
parut  alors  fur  la  confervation  de  ce  privilège  dans  les  Provinces  d'Etats. 
Il  croyoit  que  les  dédiions  dogmatiques  du  Clergé,  munies  de  l'autori* 
té  du  Souverain  >  méritoient  encore  plus  de  refpecfc  :  que  la  Constitu- 
tion étoil  reçue  ;  qu'il  falloir  empêcher  qu'on  en  abufèt. 

Si  tout  cela  fait  voir  l'étendue  de  l'efprit  de  M.  de  Montesquieu, 
3  ne  peint  pas  moins  fon  caractère.  Toujours  porté  à  la  douceur  &  à 
f  humanité,  il  craignoit  des  changemens  dont  les  plus  grands  génies 
ne  peuvent  pas  toujours  prévoir  les  fuites.  Cet  efpric  de  modération 
avec  lequel  il  voyoit  les  chofes  dans  le  repos  de  fon  cabinet,  il  l'appli- 
quoit  à  tout  >  &  le  confervoit  dans  le  bruit  du  monde  &  dans  le  feu 
des  convertirions.  On  trouvoit  toujours  le  même  homme  avec  tous 
les  tons.  Il  fembloit  encore  alors  plus  merveilleux  que  dans  ks  ou- 
vrages :  (impie,  profond)  fublime,  il  charmoit,  il  inftruifoit,  & 
û'offenfoit  jamais.  J'ai  eu  le  bonheur  de  vivre  dans  les  mêmes  fociétés 
que  lui  ;  j'ai  vu,  j'ai  partagé  l'impatience  avec  laquelle  il  étoit  toujours 
attendu,  la  joie  avec  laquelle  on  le  voyoit  arriver* 

Son  maintien  modefte  &  libre  reflembloit  à  fa  converfarion  ;  & 
taille  étoit  bien  proportionnée  ;  quoiqu'il  eût  perdu  presque  entière» 
ment  un  œil ,  &  que  l'autre  eût  toujours  été  très  foible ,  on  ne  s'en 
apperce  voit  point;  fa  phyfîonomie  réunifToit  la  douceur  &  la  fublimité. 

Il  fur  fort  négligé  dans  fes  habits,  &  méprifa  tour  ce  qui  éroit 
tu  delà  de  la  propreté  :  il  n'étoit.  vêtu  que  des  étoffes  les  plus  /impies, 
&  n'y  faifoit  jamais  ajouter  ni  or  ni  argent.  La  même  fimplicité  fut 
dans  fa  table,  &  dans  tout  le  refte  de  fon  (Economie  :  &  malgré  k 
dépenfe  que  lui  ont  coûté  fes  voyages,  fa  vie  dans  le  grand  monde,  la 
foiblefle  de  fa  vue,  &  l'impreffion  de  fes  ouvrages , . il  n'a  point  en- 
tamé le  médiocre  héritage  de  fes  pères,  &  a  dédaigné  de  l'augmen- 
ter >  malgré  toutes  les  occafions  qui  fe  pré&ntoteot  à  lui  dans  un  pays 


&  dans  un  fiècle  où  tant  de  voies  de  fortune  font  ouvertes  au  moindre 
mérite. 

H  mourut  le  10  Février  de  cette  année,  ôc  mourut  comme  il 
avoit  vécu,  c'eft-à-dire  fans  fefte  &  fans  foiblefle,  s'acquittant  de 
tous  fes  devoirs  avec  la  plus  grande  décence.  Pendant  fa~maladie ,  fâ 
maifon  fur  remplie  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  France  de  plus  grand  & 
de  plus  digne  de  fon  amitié.  Madame  la  Ducheflè  d'Aiguillon  qui 
me  permettra  de  la  citer  ici^  (la  mémoire  de  M.  de  Montesquieu  y  per- 
droit  trop,  fi  je  ne  la  nommois  pas)  ne  le  quitta  point,  &  recueillit 
fes  derniers  (bupirs.  Ce  fut  chez  elle  que  je  le  vis  pour  la  première 
fois,  &  ce  fut  alors  que  fe  forma  cette  amitié,-  dans  laquelle  j'ai  tepu- 
vé  tant  de  délices  :  c'eft  d'elle  que  je  tiens  les  circonftances  de  fa 
mort  (*) .  Ces  derniers  momens  d'un  bien  que  nous  allons  perdre 
femblent  devenir  les  plus  précieux  ;  &  font  en  effet  les  plus  beaux  d'w 

Nnn2  ne 

(•)    Ht  douceur  de  (bit  cara&ère  (c'eft  Madtme  la  Duchefle  d'Aiguillon  qui  par- 
ie) s'eft  foutenne  jusqu'au  dernier  moment,    il  ne  lui  eft  pas  échappé  une 
plainte  ,  ni  la  moindre  impatience.     Comment  eft  tefphance  À  la  crainte ,  difoit- 
il  aux  Médecins  ?    Il  «  parlé  convenablement  à  ceux  qui  l'ont  affilié  :    J'ai 
toujours  rtjpi&f  U  Religion  ;  la  morale  de  (Evangile  eft  une  excellente  ebofi,  if  U 
flus  beau  préfint  fut  Dieu  put  faire  aux  hommes.     Les  Jéfuites  qui  étoient  au- 
près de  lui»  le  preflànt  de  leur  remettre  les  corre&ions  qu'il  avoit  faites  aux 
Lettres  Pcrfànes,   il  me  remit  &  à  Madame  Dùpré  fon  manuferit,  en  nous 
difant  :  Je veux  tout  facrifier  À  la  raifon  &  ÀJa  Religion,  mais  rien  À  lafociété;  cou* 
fultez  avec  met  amit$  &  décidez  fi  ceci  doit  parottre.    Il  étoit  bien  aife  de  voir  les 
amis,  Se  prenoît  part  à  la  conversation ,  dans  les  intervalles  où  fk  t&e  étoit 
libre.     Vêtat  où  je  fuit  efi  cruel ,  me  difoit-  il ,  mais  il  y  a  suffi  bien  det  confola* 
tions  ;  tant  il  étoit  fcnfïble  à  l'intérêt  que  le  public  y  prenoit,  &  à  i'affcÉHon 
de  fes  amis.     J'y  paflbis  les  jours  Se  presque  les  nuits  :   Madame  Dupré  y 
étoit  «uffi  tres-affiduc  ;  M.  le  Duc  de  Nivernois,  M.  de  Buclcy ,  U  famille 
de  Fitz- James,  le  Chevalier  de  Jaucourt,  Sec.     La  maifon  ne  defempliflbit 
pas,  &  la  rue  étoit  embarraflee.    Lts  foins  ont  été  aufli  inutiles  que  les  fc- 
cours.    Il  eft  m#rt  le  treizième  jour  de  &  maladie,  d'une  fièvre  inflamma- 
toire qui  attaquoit  également  toutes  les  parties. 
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ne  belle  vie ,  lorsque  l'âme  prête  à  quitter  la  terre ,'  &  déjà  débarrafîe* 
du  corps ,  fe  montre  dans  toute  fa  pureté. 

M.  de  Montesquieu  s'étoit  marié  eh  171 5.  &  avoit  épouË  Je 
30.  Avril  Demoifelle  Jeanne  deLartigue,  fille  du  fieUr Pierre  de Larti- 
gue,  Lieutenant -Colonel  au  Régiment  de  Maulevrier  ;  il  en  a  eu  un 
fils  &  deux  filles.  M.  de  Secondât ,  célèbre  par  l'on  goût  &  par  Tes 
connoifiànces  dans  les  Mathématiques  &  le  Phyfique,  a  été  cboifi  par 
cette  Académie  pour  y  remplir  la  place  de  Ton  père  :  c'eft  une  con- 
folarion  de  retrouver  parmi  nous  un  nom  fi  cher  dans  un  Confrère 
capable  de  le  foutenir.  M.  de  Châreaubrun,  qui  a  rétabli  fur  notre 
Théâtre  cette  (implicite  grecque  que  la  mollefle  des  mœurs  &  la  déca- 
dence du  goût  en  avoient  bannie ,  a  eu  fa  place  dans  l'Académie  Fran- 
çoife  :  &  l'Académie  de  Cortone  Ta  remplacé  par  M.  de  la  Condami- 
nc ,  qui  recueille  cet  héritage  d'un  ami  à.  qui  il  étoit  digne  de  fuccéder. 
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DISSERTATION 

SUR   LES   FRÉQUENTES    ALIENATIONS  DE  LA 

MARCHE   DE    BRANDEBOURG,    DANS  LE    QUATORZIEME 
,  ET     QJUINZIE'mE     SIECLE,'     ET     SUR    LE     BAS     PRIX 
FOUR   LEQjJEL    ON    PRÉTEND    QU'ELLE    A 

ÉTÉ     VENDUE. 

*AR  M.   de  HERTZBERG. 

■  i 

Tl  y  a  peu  de  païs ,  qui  ayent  fi  fbuvent  changé  de  Maître  que  FElec- 
torat  de  Brandebourg  en  changea  dans  le  quatorzième  &  quinziér 
me  fiecle;  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe  :  Marchia  Dominos  mutavit 
fapefuos. 

L'Empereur  Charles  IV.  Roi  de  Bohême  de  la  maifbn  de  Luxem- 
bourg y  acquit  la  Marche  de  Brandebourg  en  1373.  d'Otton  de  Baviè- 
re, pour  20Q00O.  florins  &  quelques  Villes  du  Haut  Palatinat,  félon 
l'opinion  commune.  Wenceslas,  Fils  de  l'Empereur,  Payant  cédée  en 
J378-  à  fon  Frère  Sigismond ,  celui  -  ci  qui  avoit  befoin  'd'argent  pour 
les*  guerres  d'Hongrie  r  hypothéqua  en  1381.  le  Brandebourg  à  fes 
Coufins,  Jofle  &  Procope  ,  Margraves  de  Moravie.  Joflè,  aufTi  mauvais 
économe  que  Sigismond  >  l'engagea  pendant  quelque  tems  à  Guillau- 
me, Marggrave  deMisnie,  duquel  H  le  racheta  pourtant.  La  mort  de 
Jofle  fît  retourner  la  Marche  à  Sigismond ,  qui  la  vendit  enfin  entière- 
ment en  Ï415.  à  Frédéric  de  Zollern,  Bourggrave  de  Nuremberg, 
pour  la  Tomme  de  400000.  florins  d'Hongrie ,  pour  m'exprimer  félon 
l'opinion  vulgaire. 

On  eft  furpris  de  voir  ainfi  de  fi  vaffes  Etats  devenir  un  objet  de 
entre  les  mains.de  leurs  Princes,  qui  les  vendent  &  lesreven- 
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dent  avec  la  même  facilité >  &  i  un  prix,  auquel  on  acfaçerak  au- 
jourd'hui un  bon  Village.  Des  événemens  fi  oppofés  à  la  façon  de 
penfer  d'aujourd'hui  frappent  l'imagination  de  ceux  qui  ne  connois- 
fent  pas  la  conftitution  des  Etats  dans  les  tems  reculés,  ni  le  génie  par- 
ticulier qui  caraâèrife  les  hommes  de  chaque  &ede. 

* 

De  là  réfultent  les  jugemens  téméraires  i  qu'on  porte  ordinaire» 
ment  de  ces  deux  révolutions ,  qui  ont  fait  paflèr  l'Eledorar  de  Brande- 
bourg de  la  maifon  de  Bavière  à  celle  de  Luxembourg,  &  de  la  der- 
nière à  la  maifon  de  Zollern.  Les  Ducs  de  Bavière  reprochèrent  à 
l'Empereur  Sigismond ,  que  fon  Père  Charles  IV.  en  achetant  la  Mar- 
che, n'a  voit  pas  payé  les  feules  cardes  des  cloches  du  pais.  Ce  bon 
mot  a  paffé  en  proverbe  ;  &  des  gens  également  ignorans  &  malins 
ont  ofé  l'appliquer  i  la  Maifon  qui  régne  glorieufement.  , 

Ces  erreurs  viennent  en  partie  de  la  ftérilité  qui  régne  dans  nos 
Annales ,  furtout  durant  l'époque  de  la  maifon  de  Luxembourg.  Je 
tâcherai  d'y  fuppléer  en  quelque  façon ,  &  de  rectifier  les  idées  vulgai- 
res ,  à  la  faveur  des  anciens  monumens.  Mon  but  fera  de  conftater 
autant  qu'il  eft  pofïïble  les  véritables  circonftances,  qui  ont  accompa- 
gné l'acquifirion  que  Charles  IV.  fit  de  la  Marche.  L'événement  qui 
a  fait  paffer  cet  Ele&orat  à  la  Maifon  de  Zollern,  étant  mieux  connu, 
il  me  fuffira  d'en  tirer  quelques  réflexions,  pour  détruire  les  fauflès 
idées  qtfon  s'en  fait. 

Pour  en  venir  au  premier  point ,  les  Hiftoriens  n'en  difênt  rien 
de  précis  ;  &  ils  fe  contentent  de  rapporter,  que  Charles  IV.  acheta 
la  Marche  d'Otton  de  Bavière.  Voici  comment  la  chofe  fe  paffi ,  fé- 
lon les  anciens  Documens,  qui  font  aux  Archives.  On  lait,  que 
Charles  IV.  attentif  à  tous  les  moyens  capables  d'agrandir  Ion  Royaume 
de  Bohême ,  fut  furtout  fort  heureux  à  acheter  des  Villes ,  &  des  Pro- 
vinces entières.  Comme  il  avoit  marié  fa  Fille  Elifabeth  à  Otton  de 
Bavière,  Marggrave  de  Brandebourg,  il  fçut  engager  ce  Prince!  aoflï 
bien  que  fon  Frère  Louis  le  Romain  >  à  figner  en  1363.  une  conven- 
tion, par  laquelle  les  deux  Marggravcs  affinèrent  la  ioafeffioa  è  rEkc- 

torat 


torat  de  Brandebourg,  à  Wenceslas  Fils  de  l'Empereur,  en  cas  qu'eux- 
mêmes  vinsfent  à  mourir  fans  héritiers  mâles.  Wenceslas  fut  d'abord 
invefti  de  la  Marche  de  Brandebourg,  il  en  prit  les  armes  &  les  titres, 
les  Etats  lui  prêtèrent  le  ferment  éventuel,  &  fe  firent  confirmer  par  lui 
leurs  privilèges.  Depuis  ce  tems  là  Charles  IV.  commença  à  fe  mêler 
beaucoup  du  Gouvernement  de  la  Marche.  Ayant  remarqué  que  le 
Marggrave  Otton  travailloit  fous  main  à  éluder  la  convention,  pour  fai- 
re pafier  fa  fucceffion  à  fes  cdufins  les  Ducs  de  Baviere>  il  entra  Tan  1373» 
avec  une  Armée  dans  la  Marche ,  &  força  le  Marggrave  Otton  à  céder 
de  fon  vivant,  à  fes  fils ,  la  pofleflïon  de  toutes  les  Marches.  On  ne 
trouve  plus  l'Aile  de  ceffion  d'Otton  ;  mais  il  exifte  encore  une  Char- 
tre  de  Wenceslas  y  qui,  autant  que  je  peux  le  fa  voir ,  neft  pas  encore 
publiée ,  &  dans  laquelle  ce  Prince  rapporte  :  qtt'  Otton  lui  avoir  cédé, 
de  fon  vivant  &  de  bon  gré ,  toute  la  Marche  de  Brandebourg ,  à  l'ex- 
ception de  la  dignité  ele&orale  &  de  l'Office  d' Archi  -  Chambellan,  qu'il 
s'étoit  réfervé  pour  fa  vie  ;  qu'en  échange  il  cedoit  à  Otton  pour  lui 
&  fes  héritiers  mâles,  les  villes  de  Flofe,  Hirfchau,  Sultzbach,  Ro- 
tenberg ,  Buchberg ,  Lichtenftein ,  Lichtenefc  ,  Lauften,  &  quelques 
autres  places  fituées  dans  le  Haut  Palatinat>  fous  condition,  que  fi  Ot- 
ton ne  laiflbit  point  d'héritiers  mâles ,  il  feroir  libre  aux  Rois  de  Bohê- 
me, de  racheter  ces  Villes  pour  la  fournie  de  1 00000.  florins.  En 
outre  il  promet,  que  fi  Otton  laiflbit  des  filles  qui  fe  mariaflènt,  les 
Rois  de  Bohême  donneraient  i  chacune  uùe  dot  de  dix  mille  Schock 
de  gros  de  Prague. 

Telles  font  les  véritables  drconftances  de  cet  achat  prétendu ,  qui 
a  fait  tant  de  bruit  >  &  fur  lequel  j'aime  mieux  m'en  rapporter  à  un  aâe 
aufli  authentique  que  le  diplôme  de  Wenceslas,  qu'au  récit  des  His- 
toriens, qui  ne  parlent  que  fur  un  oui*  dire,  &  dont  les  uns  préten- 
dent, qu' Otton  reçut  pour  payement  la  fomme  de  200000.  florins, 
pendant  que  d'autres  veulent,  qu'il  eut,  outre  les  villes  du  Haut  Palati- 
nat ,  une  fomme  de  fix  mille  florins,  qu'il  avoir  depuis  confumée  dans 
la  crapule  avec  la  femme  d'un  Meunier. 

On 
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On  juge  fans  peine  par  les  rîrconfhnces  de  cette  aflaire  ,  qu'il 
n'y  eut  point  un  contrat  de  vente  paflè  encre  Charles  IV.  &  Otton  ; 
mais  le  dernier  ayant  fait  des  tentatives  pour  fe  départir  des  engage- 
mens  pris  en  faveur  des  enfans  de  Charles  IV.  celui*  ci  fit  la  complote 
de  la  Marche  de  Brandebourg ,  ôc  donna  à  Otton  quelques  Villes  du 
Haut  Palatinat,  non  comme  un  prix  proportioné  à  un  objet  suffi  im- 
portant que  la  Marche ,  mais  plutôt  pour  lui  fervir  d'une  efpece  cfé- 
tablifTement ,  dont  il  pur  cirer  fa  £ul?fiftance  ,  pour  le  refte  de  fes  jours» 
Audi  ne  trouve-r-  on  pas  un  mot,  ni  d  achat,  ni  de  vente,  dans  r A  de  de 
Wenceslas;  &  ce  Prince  rapporte  Amplement, qu'Otton  lui. avoir  cédé 
k  Marche  de  Brandebourg,  &  que,  pour  lui  prouver  fon  amitié,  il  loi 
cedoit  les  Villes  nommées.  Je  paflè  fous  filence  les  autres  formalités, 
qui  furent  obfervées  par  Charles  IV.  pour  affermir  d'autant  plus  i'acqu*- 
fitionde  la  Marche;  comme  le  contentement  de  tous  les  Electeurs,  &la 
renonciation  des  Ducs  de  Bavière,  Confins  d'Otton:  il  me  fiiffir  d*a- 
voir  prouvé»  que  ce  feroir  parler  fort  improprement,  fi  on  vouloir 
foutenir,  que  Charles  IV,  avoit  acheté  la  Marche  pour  xooooo*  ou 
pour  2  ooooo.  florins. 

On  peut  dire  à  plus  jufte  titre ,  que  Frédéric  de  ZoHern  f  Bourg- 
grave  de  Nuremberg,  a  acheté  tfEleétorat  de  Brandebourg.  Ce  Prin- 
ce avoit  rendu  àSigismond  les  fervices  les  plus  importons,  H  lui  avoit 
procuré  la  Couronne  Impériale,  il  lui  avoit  avancé  de  fi  greffes  fem- 
mes, &  il  avoit  fait  de  fi  grandes  dépehfes  pour  fon  fervice,  queSigis- 
mond,  pour  l'en  dédommager  en  quelque  façon,  &  pour  rétablir  auffi  la 
Marche  de  Brandebourg  cruellement  déchirée  par  des  guents  inrefU- 
nes,  &  fort  démembrée  par  l'avidité  de  fes  voifins,  n'eut  pas  d'autre  par- 
ti a  prendre,  -que  d'établir  en  141 1.  le  Bourggrave  Frédéric  Gouver- 
neur général  de  la  Marche,  avec  la  ckufe,  que  Frédéric,  ni  fes  héritiers, 
ne  feraient  pas  tenus  de  fe  défeifir  de  ée  Gouvernement,  qu'on  ne  leur 
eut  rembourfé  la  fomme  de  cent  mille  florins  d'Hongrie.  Les  présen- 
tions de  Frédéric. s'accrurent  confidérablement,  par  les  fraix -qu'il  eut 
àfupporter,  pour  remertre  le  bon  ordre  dans  le  Brandebourg  ;  ItSi- 
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gismond  fe  trouvant  de  nouveau  prelfé  de  recourir  à  la  bourfe  de  ce 
Prince,  pour  pouvoir  faire  un  voyage  en  Efpagne,  il  céda  enfin  Fan 
1415.  rEle&ora  de  Brandebourg  en  toute  propriété  i  Frédéric,  en 
fè  refervant  feulement ,  que  lui  &  fon  Frère  Wenceslas  avec  leurs  hé- 
ritiers mâles  auroienr  le  droit  de  racheter  la  Marche,  moyennant  la 
fomtne  de  400000.  florins  d'Hongrie  ;  condition ,  qui  vint  pourtant 
bientôt  à  tomber  par  le  décès  de  Wenceslas  &  de  Sigismond  fans  héri- 
tiers mâles.  L'Àde  de  ceflïon ,  que  Sigismond  donna  à  Frédéric,  né 
reflèmble  guères  à  un  contrat  de  vente.  On  n'y  trouve  point  de  prix 
conftitué,  la  Comme  de  400c  00.  florins  ne  fâilânt  pas  le  prix  de' la 
vente,  mais  celui  dn  rachat.  Les  principaux  motifc  que  Sigismond 
allègue,  font  la  difficulté  de  bien  gouverner  tant  d'Etats,  fon  éloigne- 
ment  du  Brandebourg ,  la  neceifité  de  remplir  le  nombre  des  Electeurs, 
mais  furtouc  les  grands  fervkes  de  Frédéric.  On  peut  donc  dire 
avec  raifon,  que  Frédéric  a  acheté  là  Marche  de  Brandebourg,  autant 
par  les  fervices  importans,  qu'il  rendit  à  l'Empereur ,  que  par  les  fouî- 
mes, qu'il  lui  avoit  avancées.  Mais  on  peut  encore  prouver,  qu'in- 
dépei;dament  de  ces  confédérations ,  les  400000*  florins  d'Hongrie  foi- 
foient  alors  un  objet  allez  proportionné  à  la  valeur  intrinfeque  de  la 
Marche,  &  aux  revenus  que  PEleéteur  en  tirait.    En  voici  la  preuve» 

On  garde  dans  nos  Archives  un  des  plus  précieux  monumens 
de  ce  teins- là,  &  qui  eft  extrêmement  intéreflant  pour  la  Marche  de 
Brandebourg  ;  c'eft  le  Régitre  original,  que  Charles  IV.  fit'  drefièr 
lors  de  Pacqnifition  de  la  Marche,  contenant  un  dénombrement  exa£t 
de  toutes  les  Villes  &  de  tous  les  Villages  de  l'Eledorat  de  Brande- 
bourg, à  l'exception  de  la  nouvelle  Marche.  Il  paroit  par  ce  Régitre, 
que  les  revenus  ordinaires  du  Marggrave  de  Brandebourg  ne  mon- 
toient  par  an  qu'à  cinq  mille  marcs  d'argent  de  Brandebourg.  On 
peut  pofer  en  fait ,  que  les  revenus  de  Charles  IV.  dévoient  être  beau- 
coup plus  confidérables  que  ceux  de  PEleôeur  Frédéric  I.  car  le  pre- 
mier pofleda  la  Marche  en  entier,  au  lieu  que  le  dernier  la  trouva  dé- 
membrée de  la  nouvelle  Marche,  de  l'Uckermarck  &  du  Prignitz, 
mm.  dt  rjcsd.  Tom.  x,  O  o  o  fans 
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Uns  compter ,  que  la  plupart  des  Villes  &  des  Domaines  écoient  hy- 
pothéqués à  la  Nobîefîê.  En  fuppofant  donc,  quoique 'gratuitement, 
que PEleâeur  Frédéric  I.  en  ait  tiré  autant  de  revenus,  que  Charles 
IV.  en  avoit,  Frédéric  n'auroit  fait  que  percevoir  la  rente  de  fon  Ca- 
pital à  cinq  pour  cent.  Car  un  marc  d'argent  de  Brandebourg  valoir 
quatre  florins  d'Hongrie  0),  quand  ceux-ci  étoient  au  plus  haut  prix: 
par  conféquent  les  400000.  florins  conftitués  pour  le  prix  du  rachat 
de  la  Marche,  fâifoient  1 00000.  marcs  de  capital  (0,  &  les  cinq  mil- 
le 

(1)    Dans  l'Afte,  par  lequel  Sigiimond  vendit  en  1403.  la  Nouvelle  Marche  à  l'Or- 
dre Teutonique,  il  dit  exprefôment»  qu'il  comptoit  quatre  florins  d'Hongrie 
pour  un  marc  4c  Brandebourg. 
(a)    11  cft  difficile  d'évaluer  cette  (brame  félon  l'argent  d'aujourd'hui,  parce  qu'on 
ne  (ait  pas  au  jufte  la  valeur  du  marc  de  Brandebourg.     MuMer,  Jurisconfulte 
Brandebourgeois  ,  avance  dans  h  Pra&ka  foren/îs  j>.  2  f  qu'un  marc  de  Brande- 
bourg valoit  un  ecu  huit  gros  d'aujourd'hui.     Mais  cela  ne  s'accorde  gueres 
avec  l'évaluation  de  la  monnaye  Brandebourgeoife,  qui  fè  trouve  dans  le  Rcgitre 
,    fusmenrioné  de  Charles  IV.  .  J'en  placerai  ici  reffentiel  en  propres  termes  : 
Un*  tmarca  argenti  Brsndenbnrgenfis  valet  oûo  grojfot  &  uftamfcxagcnamgTtJfmsm. 
gumm  xvi  1  grêfi  fro  i  fiorem  commutant*,  tum  v  mille  fixagtmrwm  gnffirwm 

fâchent  17649  fier. 
Cnm  16  gr.fro  j  fioreno.     £uum  veto  unus  florerms  pro  //  grêffis  &c% 
£uum  uns  marcs  argents  Brand.  facst,  quatuor  florents  ,   tune  ceptm*  mmrt* 
fécntnt  40  0  floren. 

£**m  vero  1  quent.  minus ,  tune  eflfcire,  qmd  de  quolibet  dtfaleantnr  d*4  fntm- 
tin,  hoc  eft  t  ht. 

Jgitmr  de  centum  mords  jo  Ut ,  que  faciunt  ?  pures*  &  2  lt. 
Il  paroit  par  les  derniers  mots,  fo  ht  qjte  faciunt  $  marc  as  &  2  lot,  que  le 
marc  de  Brandenbourg  étoit  de  idiots,  Se  par  conftqncnt  c'étoitunmarc  réel  & 
non  numéraire.  Or,  commele  marc  vaut  aujourd'hui  entre  14  A  if  cens,  il  s'en- 
fuivroit,  que  les  100000.  ou  400000.  florins  conftitués  par  Sigismond  pour  le 
prix  du  rachat  de  la  Marche  de  Brandebourg  reviendroient  à  1400000.  ou  if  00000. 
ecusrnonoyc  d'aujourd'hui,  ôf  que  l'EIcfteur  de  Brandebourg  avoit  du  temt 
de  Charles  IV.  environ  7fooo  ccus  de  revenus.  Ce  calcul  ne  laifle  pas  d'être 
encore  fujet  à  des  difficultés.  U  faut  cfpércr ,  que  ceux  qui  écrivent  fi»  te 
problème  de  l'année  17  f  6.  tireront  cette  matière  au  clair. 
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le  marcs  de  revenus  annuels ,  que  Frédéric  I.  peut  avoir  eu  de  la  Mar- 
che ,  font  les  intérêts  à  cinq  pour  cent  de  109000.  marcs. 

Ce  calcul ,  fi  on  le  fuivoit  avec  plus  cPexaéHtude  &  de  prédfion  > 
pourroit  fervir  utilement  à  réfoudre  en  partie  le  problème  que  1* Acadé- 
mie a  propofé  pour  Tannée  17  $5.  &  on  verrok  par  là,  qu'après  une 
jufte  comparaifon  faite  de  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent,  il  ne  fe  trou- 
veroit  point  de  différence  effcntielle  entre  les  richefTes  de  notre  Siècle 
&  celles  de  ce  tems-jà. 

Pour  achever  de  prouver,  qu'il  n  y  avoit  rien  d'extraordinaire 
dans  l'achat  que  Frédéric  fît  de  la  Marche,  &  qu'il  en  paya  tout  ce 
qu'elle  valoit  ;  je  n'ai  qu'à  choifîr  quelques  exemples  dans  la  foule  de 
pareilles  ventes,  qui  fe  préfentent  dans  lliiftoire  des  mêmes  fiecles.  Ainfi 
Louis  le  Romain,  Marggrave  de  Brandebourg,  vendit  laLufaceauMarg- 
grave  de Misnie  pour  20000.  marcs  d'argent;  SçSigismond  même  ven- 
dit la  nouvelle  Marche  en  1403.  à  l'ordre  Teutonique  pour  62000. 
florins  d'Hongrie.  Or  fi  la  nouvelle  Marche  ne  fut  vendue  qu'à 
62000.  florins  ;  on  fent  bien,  que  400000.  florins  ne  fàifoient  pas  un 
prix  trop  bas  pour  les  autres  Marches. 

Il  eft  vrai  que  cette  facilité,  avec  laquelle  on  vendoit  alors  les 
pays,  doit  paroitre  fort  extraordinaire  dans  notre  fiecle,  qui  ne  con- 
noit  plus  de  prix  pour  les  Etats  fouverains.  Mais  il  faut  coniidérer 
que,  dans  ces  fiecles  barbares,  les  Royaumes  Si  les  Etats  n'étoient  pas 
encore  fi  bien  confolidés  qu'à  prefent.  Un  Prince  partagoit  ordinaire* 
ment  fes  Etats  entre  fes  fils  ;  &  ces  Princes  fbibles ,  n'ayant  ni  des  Fi* 
nances  réglées ,  ni  des  Troupes  entretenues  ,  fe  trouvoient  fans  res- 
fource  au  premier  revers ,  &  étoient  aifémenr  réduits  à  des  remèdes 
aufli  extrêmes ,  que  celui  de  vendre  leur  pays. 

» 

Ooo  s  DIS* 
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DISCOURS 

SUR 

L'EXPÉDITION  DE  CYRUS 

CONTRE 

LES     SCYTHES, 


par  M.  PELLOUTTER. 


I 


§.    L 
Ammian  Marcellin  un  pafl 


que  attention.  Pariant  ue  la  monarcruc  aes  renés ,  u  ait  w  que 
cette  Nation  viQorieufe  étendit  à  la  vérité  fa  Domination ,  jusqu'à  la 
Propontiâe  &*  à  la  Thrace;  mais  que  pari* ambition  défis  Princes,  qui 
nepenfoient  qiià  accumuler  conquête  fur  conquête,  elle  fouff rit  auffi  plu- 
fieurs  échecs.  Elle  reçût  le  premier  dû  tems  de  Ôyrus,  qui  ayant  pajflf 
le  Bosphore  avec  une  armée ,  dont  le  nombre  approche  presque  de  la  fable, 
fia  totalement  défait,  par  Tomyris  Reine  des  Scythes,  qui  vengea  cruel- 
lement la  mort  de  fis  fifs. 

Voffius  parlant  de  ce  paflage,    dit  (*)  qu'il  ne  fait  ce  qui  étoit 
venu  dans  Vejprit  à  Ammian  Marcellin,  pour  écrire  y  que  Cyrus  paflâ 

te 

(4)  Smùs  confidt  banc  gmtm  rtptd,  pofulis  vi  fiperdtis  complmribus  ,  diUtâft  sd  «#• 
<pu  Propontidem  &  TbrscUm;  ftd  slt9  fpirdntmm  Ducttm  fitpertU ,  iiemier  grss* 
fsntium  fer  Umpnfu%  érmmris  msxiwu  tmmjmaém,  Primé  per  Cjrwm,  f*a» 
Bcfpbori  fretum  c*m  mMntdme  ftbulof*  trsmsgrefum ,  sd  mtermckmem  JtUvit  T#- 
myrii  Migm*  Scytborum,  nttrix  Mcerrsms  flwrum.  Ammian.  Marcellin.  Iib.  XXffl. 
cap.  6.  pag.  167.  Edit.  Valcfii ,  Paris  itfgi. 
(k)  Ntfifr  quid  jfmmùmo  MsrceBwc  m  mertem  venerit,  qModfcribM,  Cyrnm  BoQ»hori 
fretum,  cura  multitudine  fabulofk  transgreflhm  Sec    Arsxtm  irsmgrtffim  fmfi 

Cjrmm 
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le  Bosphore,  tons  les  Kiftoriens  ajfurant  unanimement,  qu'il pajfa  PA> 
taxe ,  pour  aller  combattre  les  Majfagetes^  au  lieu  que  perfotme  ri  a  jm 
maudit,  qu'il  eut pajft  le  Bofphore. 

H  eft  bien  vrai  j  que  la  plupart  des  Hiftoriens  font  périr  Cyrus, 
dans  une  expédition  contre  des  Scythes  Maflagetes ,  qui  dcmcurpient 
dans  le  voifinage  de  la  Mer  Cafpienne.  Mais,  pour  ne  pas  prendre  le 
change ,  H  eft  bon  de  faire  ici  deux  remarques.  La  première  c'eft» 
que  l'autorité  de  cette  foule  d'Hiftoriens,  que  Voflius  oppofe  à  Anvt 
raian ,  fe  réduit  dans  le  fond  au  feul  témoignage  d'Hérodote ,  que  les 
Ecrivains  poftérieurs  ont  fuivi  ,  &  copié  les  uns  après  les  autres.  La 
féconde,  c'eft  qu' Ammian  Marcellifl,  qui  fait  pafler  le  Bosphore  à  Cy- 
rus, pour  attaquer  des  Scythes  établis  en  Europe,  n'a  pas  inventé 
cette  particularité,  comme  Voflius  femble  l'en  accufer.  Il  écrivoit  fon 
Hiftoire  fur  la  fin  du  quatrième  fiecle.  PhiJoftrate  avoit  dit  deux  cens 
ans  auparavant,  (0  que  Cyrus  ayant  pajfe  le  Danube^  pour  faire  la  guer* 
re  aux  Maflagetes,  &*  aux  IJfedons ,  fut  tué  par  une  femme  qui  commun* 
doit  à  ces  barbares.  UHiftorien  qui  avoit  fourni  ce  fait  à  Philoftrate, 
étoit  félon  les  apparences  le  même ,  duquel  Jornandes  avoit  appris,  M) 
que  Tamyris  qui  battit  Cyrus,  étoit  Reine,  des  Getes,  ou  Goths,  qui 
demeuraient  au  delà  du  Danube,  &  que  Darius,  fils  d'Hyftafpe, 
vint  attaquer  dans  leur  pals ,  quelques  années  après  la  mort  de  Cyrus. 

U  s'agit  donc  de  (avoir,  fi  Ammian  Marcellin  qui  avoit  lu  &  relu 
Hérodote,  na  pas  eu  de  bonnes  raifons,  pour  s'écarter  fur  cet  article  de 
fon  récit  ;  &  s'il  ne  Ta  pas  fait  fur  la  foi  de  quelque  ancien  Hiftorien, 

O  o  o  3  que 

Cjrum,  tnm  TstmjrMi,  &  Maflagetis  beïïum  inferret,  ex  tmmbus  conjldt.  Bojfbt- 
rum  ver*  trdjeciffe,  nemo  iixit.     Voflius  ad  Juftin,  Lib.  L  cap,  8. 

(*)  Profeûns  enim  Cyrus  ultr*  Iftrum  flmvium,  sdwrftts  MdjfaetAs,  Mtfui  Ijftdones, 
Scytbicdj  génies  >  s  mulure  quj  bis  isrUris  tmpersbMt ,  imerfe&us  eft ,  Cjriqne  csfmt 
muliet  Mbfiidk,  ut  &  Tbrefd  muliera  Orpbei.  Philoftrat.  Heroic  pag.  6f7* 
Editio  Parif.  irfog. 

{d)  Jornandcs  in  Hiftoria  Gothorum  cap.  X.  pag.  614.  apud  Grotium  in  Hi/tar. 
Gothorum ,  Vandaforuin ,  Longobardorum  &c.    Araftclod.  tfff. 
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qtie  rions  nf avons  plus  à  la  vérité,  mais  dont  le  témoignage  toi  a  paru 
préférable*  celui  d'Hérodote.  Ç'eft  ce  que  je  me  propofe  d'examiner 
dans  ce  Difcours.  On  dit  communément,  que  les  ténèbres  de  l'His- 
toire ancienne  cpmmençent  à  fe  diifiper  fous  le  régne  de"  Cyrus.  Ce- 
la eft  vrai  dans  un  fens.  L'Htftoire  de  ce  Prince  fournit  quelques 
époques  qui  paroiflênt  fûres.  Mais  cela  n'empêche  pas,  qu'il  ne 
régne  encore  beaucoup  d'obfcurké ,  &  d'incertitude,  dans  ce  qui  eft 
rapporté  des  guerres ,  &  de  la  mort  de  ce  fondateur  de  la  Monarchie 
des  Perfes.  Les  preuves  s'en  préfenteront  en  aflèz  grand  nombre, 
pour  faire  conclure  à  un  Le Aeur  judicieux,  qu'au  Heu  de  chercher  ici 
U  certitude ,  il  faut  fe  contenter  le  plus  fouvent  de  la  (impie  probabili- 
té ;  &  que  le  fentiment  le  plus  reçu ,  &  le  plus  accrédité,  eft  quel- 
quefois le  moins  probable  de  tous.  Avant  toutes  chofes,  il  eft  â  pro- 
pos de  donner  ici  ce  que  les  Hiftoriens  dont  les  Ouvrages  ont  échap- 
pé aux  injures  du  teins,  racontent  de  l'expédition  de  Cyrus  contre 
es  Scythes. 

§.  IL  Voici  en  abrégé  ce  qu'en  dit  fcerodote.  <«)  Aprte  avoir 
fournis  la  Lydie ,  Cyrus  négligea  de  pouffer  fes  conquêtes  du  côté  de  VIo- 
nie  y  parce  qu'il  fe  propofoit  d'attaquer  premièrement  Babylone,  les  Sa- 
ces  &*  Its  Egyptiens.  (/)  Ayant  donc  réduit  les  Babyloniens ,  6^ 
leur  ville ,  il  lui  prit  envie  de  foumettre  auffî  les  Maffagetes ,  que  Von 
dit  être  une  nation  nomlreufe,  &*  vaillante^  établie  vers  l'Orient*,  au 
delà  de  VÀraxe ,  dans  le  voifinage  des  JJJedons.  Il  y  en  a  qui  préten- 
dent que  ces  Majfagetes  font  un  peuple  Scythe.  (  l  )  UAraxej&rt  du  pais 
des  Mantieniens ,  & fe  partage  en  quarante  branches,  qui  vont  fe  per- 
dre dans  des  marais ,  à  la  referve  d9 une  Jeu  le  qui  Je  décharge  dans  la 
mer  Cafpienne.  (*)  Cyrus  fut  poujji  par  beaucoup  depuijfmtes  raifons 
à  attaquer  les  Majpigetesy  qui  occupent  la  plus  grande  partie  d9une  pafte 
plaine ,  Jituêe  à  l'Orient  de  la  Mer  Cafpienne.  La  première  et  oit  fa 
naiffance,  quifembloit  rélever  au  deJJks  de  la  condition  humaine.     La 

fecon- 

(#)    Hcrodot.  Lib.  \%  ctp.  ifj.  (/)    ibid.  cap.  loi. 

(j)    ibid.  cap,  t*i.  (h)    ctj>.  104. 
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féconde  itoit  Pheureux  fuccès  qu'il  avoit  eu  dans  toutes  fes  guerres  ;  de 
quelque  côté  qu'il  portât  fes  armes  y  il  ne  trouvoit  aucun  peuple  qui  fut 
capable  de  lui  réfifter. 

(  0  Les  Majptgetes  qui  avoient  perdu  leur  Roi  >  étoient  gouvernés 
alors  par  la  Heine  Tomyrisfa  veuve.  Cyrus  qui  ne  cherchoit  qu'un  pré- 
texte pour  commencer  la  guerre  y  fit  demander  Tomyris  en  mariage  ;  & 
cette  Princejfe  qui  comprit  qu'il  en  vouloit  moins  à  fa  perfonne y  quau 
Royaume  des  Majptgetes  y  ayant  rejette  la  propofition^  il  marcha  d'a- 
bord vers  VAraxe  avec  fon  armée.  (0  Pendant  qu'il  et  oit  occupé  à 
élever  des  tours  fur  des  bateaux y  $f  àjetter  un  pont  fur  le fleuve ,  To- 
myris lui  fit  dire  par  un  Aérault7  qu'il  pouvoit  s'épargner  tous  ces  pré- 
paratifs ;  que  s'il  avoit  une  fi  grande  envie ,  d'cjfiiyer  fes  forces  contre 
les  Majptgetes  y  elle  offroit  de  Je  retirer  avec  fon  armée  y  jusqu'à  la  dis» 
tance  de  trois  journées  de  chemin,  afin  que  les  Perfes pujfent  pajfer  libre- 
ment le  fleuve  ;  exigeant  le  réciproque  de  Cyrus ,  s'il  aimoit  mieux  que 
la  bat  aille fe  donnât  dan  s  fes  Etats.  (m)  Le  Roi  de  Perfe  accepta  la  pre- 
mière de  ces  propo fit  ions  y  contre  le  fentiment  de  fon  Confeily  auquel  il 
préfera  l'avis  de  Cre/ùs, .  qui  lui  difoity  que  files  Perfes  venoieut  mal  heu- 
re uf  ment  à  être  battus  en  deçà  de  l'Araxey  toutes  les  Provinces  de  leur 
Empire  feroient  expôfées  aux  incurfions  des  barbares  ;  au  heu  que  s'il 
avoit  le  bonheur  de  battre  l'ennemi  au  delà  du  fleuve y  tout  le  Royaume  des 
Majptgetes  feroit  à  fa  dijpofition. 

m 

Ce  qui  fuit  dans  Hérodote  n'eft  ignoré  de  perfonne ,  &  il  fofÇra 
de  l'indiquer  en  deux  mots.  (*)  Cyrus  ayant  pajfé  l';4raxe  avec  fon 
armée  y  tira  d'abord  un  avantage  ajfez  confidérable  y  d'un  JMvtagéme 
que  le  même  Crefus  lui  avoit  fuggérè  y  avant  que  d'être  renvoyé  en  Perfe 
avec  Cambyfe.  Il  abandonna  le  camp,  qu'il  avoit  établi  à  une  journée  de 
VAraxey  n'y  laiffant  qu'une  très  petite  garde  y  îtfit  mine  de  retourner 
avec  fon  armée  vers  lefieuve.  Les  Majptgetes  ayant  enfuit  e  attaqué  ce 
camp  y  avec  la  troifieme  partie  de  leur  armée  y  s9 en  emparèrent  facile- 

nent7 

(#)    Hcrodot.  Ub.  I.  cap.  sof«  (/)    ibid.  cap.  ao£ 

(m)    cap.  207.  (*)    Hcrodot»  Lib.  I,  cap.  an, 
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àunt ,  &*  &  trouvant  rempli  deprovifions  de  totlte forte  ^  ils  fi  gor gèrent 
tellement  de  viandes  &  deboiffon^  qu'ils  tombèrent  tous  dans  un  profond 
fommeil.  U  ne  fut  pas  difficile  après  cela  à  Cyrus  ^  qui  revint  far  fis 
pas ,  de  les  furprendre ,  &*  de  les  accabler*  On  en  tua  un  grand  nom- 
bre  ;  on  fit  encore  plus  de  prifonniersy  entre  lesquels  étoit  Spargapifiy 
fils  de  la  Reine  Tomyris^  qui  avoit  commandé  le  détachement  des  Maffa- 
getes.  (•)  Ce  Prince  étant  revenu  de  fin  yvrej/} ,  Çffi  voyant  chargé 
de  chaînes  >  fit  prier  Cyrus  de  permettre  qu9on  le  déliât ,  &*  aujffi  tôt 
qu'il  eut  les  mains  libres ,  il  fi  tua  lui-même,  (f)  Quelque  tems  nprès^ 
les  chofis  en  vinrent  à  une  bataille  décifive^  dans  laquelle  une  grande 
partie  de  l*  armée  des  Perfis  fut  détruite.  Çyrus  lui  mime  y  périt , 
après  avoir  régné  vingt-neuf  ans.  Son  corps  ayant  été  cherché,  Çf  trouvé 
parmi  les  morts }  Tomyris  lui  fit  couper  la  tête,  qu'elle  fit  plonger  dans 
un  vaiffèau  plein  de  fan  g  humain ,  en  difant  ;  vous  avez  fait  périr  mon 
fils  par  un  ftratagème  ;  &*  moi  je  vous  rajfafierai  de  fang ,  comme  je 
vous  en  avois  menacé  !  Après  avoir  ainfi  rapporté  la  défaire  de  Cyrus, 
Hérodote  a  la  bonne  foi  d'ajouter ,  qu'on  raconte  à  la  vérité  enp/ufi- 
eurs  manières  la  mort  de  ce  Prince ,  mais  quil  s* en  tient  à  ce  qui  lui  a 
paru  le  plus  vraifimblable.  Les  HKtoriens  poftérietfrs,  qui  ont  fuivî, 
&  le  plus  fouvent  copié  Hérodote,  ne  laiflênt  pas  avec  cda  que  Ren- 
chérir fur  leur  Original  Juftin  par  exemple  dit,(f)  que  Tomyris 
rendit  à  Cyrus  ftratagème  pour  ftratagime>  V ayant  attiré  dans  un  dé- 
filé, où  il  périt  avec  deux  cens  mille  Perfis  ^  fans  qti  il  échappât  un  fui 
homme  de  leur  armée ,  qui  pût  porter  dans  fin  pais  la  nouvelle  d'une  fi 
grande  défaite.  Orofe  (0  en  dit  autant.  Diodore  de  Sicile  affii- 
re,  (0  que  r  armée  des  Perfis  fut  non  feulement  battue >  £?  taillée  en 
pièces ,  mais  que  Cyrus  lui-  même  ayant  été  fait  pri/bnnier,  fut  mis  en 
noix  par  ordre  de  la  Reine. 

Pour  revenir  à  Hérodote ,  le  détail  de  la  guerre  de  Cyrus  avec 
les  Maffagetes  lui  fourniflânt  loccafion  de  dire  un  mot  dos  mœurs 

Se 

.  *  (•  )•'  ibid.  cap*  irç.  (/>)    cap.  214.  " 

(  q  )    Juftin.  Lib.  1.  cap.  g.  Lib,  XXXVII.  cap.  j.         (  r  )    Orofius,  Lîb;  II.  op.  7- 
(  s  )     Diodorus  Skulus,  Lib.  IL  cap.  44.  * 
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Se  coutumes  de  ce  peuple,  il  ajoute  (0.  Les  Majfagetes  font  habillés 
à  la  façon  des  Scythes  ,  &*  ont  aufft  leur  manière  de  vivre.  Ils  fervent  à 
cheval,  ayant  pour  armes  l'arc,  la  lance,  &  la  hache  d'armes,  (varydçiiç) 
Ces  armes  font  toute*  ou  d'or,  ou  d* airain.  Ils  fe  fervent  de  V airain, 
pour  faire  des  lances,  des  carquois,  &1  des  haches.  Les  casques,  tes 
cuiraj/îsy  &*  ce  qui  couvre  les  épaules,  font  enrichis  dyor.  Leurs  che* 
vaux  aujftfont  bardés  d'airain  fur  le  poitrail,  mais  les  brides,  &  tes 
mors ,  font  d'or.  Ils  ne  fe  fervent  ni  de  fer,  ni  d'argent,  parce  qu'il 
ne  s'en  trouve  point  dans  leur  pais,  au  lieu  que  for  &*  l'airain  y  abon* 
dent.  M  A lxégard de  leurs  coutumes,  ils  époufent  chacun  une  femme, 
mais  ils  s'en  fervent  en  commun.  Cor  ce  que  les.  Grecs  attribuent  aux 
Scythes,  for  cet  article,  eft  propre  aux  Majfagetes,  &*  non  pas  aux. 
Scythes.  Quand  une  femme  plait  à  un  Majfagete,  il  n'y  cherche  point 
d'autre  façon ,  que  de  la  faire  monter  fur  fon  chariot,  devant  lequel  il 
pend f on  carquois,  pour  avertir,  queperfonne  ne  doit  venir  le  troubler 
dans  les  plaifirs  qu'il  prend  avec  elle.  Le  genre  de  mort  le  plus  corn» 
mun  parmi  eux ,  c'eft  que  quand  un  Majfagete  eft  accablé  de  vieillejfe  % 
N  tous  les  parens  s' ajfemblent,  &*  V égorgent  avec  quelques  brebis.  Ils  font 
bouillir  enfemble  toutes  ces  chairs,  %t  s'en  régalent.  Cette  forte  de 
mort  pajfe  parmi  eux  pour  la  plus  heureufe  de  toutes.  Au  lieu  de  mon* 
ger  ceux  qui  meurent  de  maladie ,  on  les  enterre ,  &*  on  les  eftime  mal- 
heureux de  n'être  point  parvenus  à  être  immolés.  Ils  n'enfemencent 
point  leurs  terres,  &  vivent  tant  de  leur  bétail,* que  dupoiffbn  que  l'A* 
taxe  leur  fournit  en  grande  abondance.  Le  lait  eft  leur  boijfon  ordinai- 
re. Entre  les  Dieux ,  ils  ne  fervent  que  le  Soleil,  auquel  ils  immolent 
des  chevaux ,  eftimant  que  le  plus  rapide  des  animaux  doit  être  offert 
au  plus  rapide  de  tous  les  Dieux. 

§.  Iiï.     Qu'il  me  foit  permis  préfentement  de  faire  mes  ré* 

.    flexions  fur  le  long  paflàge  que  je  viens  de  rapporter.     Hérodote  eft 

d  accord  avec  Ammian  Marcellin  pour  le  fond  même  du  fait  que  je 

me  fuis  propofé  d'examiner.    Ces  Hiftoriens  afTurent  l'un  \&  l'autre, 

que 

'  (0    Herodot.  Lib«  I»  dp.  lîf.         (*)    ïbid.  cap.  i\6. 
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que  Cyrus  fut  tué  dons  une  bataille  qu'il  livra  à  la  Reine  Tomyra. 
Mats  ils  différent  fur  trois  circonftances.  Premièrement  Hérodote 
prétend  que  Toroy ris  étoit  Reine  des  Maflagetes,  au  lieu  qu'Ammiaa 
It  fait  Reine  des  Scythes.  En  fécond  lieu  Ammten  dit ,  que  Cyrus  fié 
périr  deux  ou  plufieurs  fils  de  Tomyris ,  qui  vengea  cruellement  leur 
mort ,  au  lieu  qu'Hérodote  ne  fait  mention  que  du  feul  Spargapife» 
Enfin,  ce  qui  eft  le  plus  efTentiel,  Hérodote  place  le  champ  de  bataille, 
t>ù  fe  donna  ce  furieux  combat ,  au  delà  de  l'Araxe,  au  lied  qu'Am- 
man le  transporte  en  deçà  du  Bofphore,  qu'A  fait  pafler  à  Cyrus  pour 
venir  attaquer  les  Scythes  en  Europe.  Mais  au  refte  Hérodote  méri* 
te-t-il  beaucoup  de  foi,  dans  ce  qu'il  raconte  de  cette  expédition  ? 
J'avoue  que  je  crois  avoir  de  bonnes  raifons  d'en  douter.  Ce  n'eft  pas 
que  je  prétende  accufer  cet  excellent  Hiftorien,  ni  de  tnenlbnge,  ni 
de  malignité,  comme  l'ont  fait  Ctefias  &  Plutarque.  Il  faut  toi  ren- 
dre la  juftice,  qu'il  étoit  plein  de  probité,  &  de  bonne  foi.  Il  régne 
dans  (es  récits  une  naïveté  qui  charme ,  &  qui  prouve  à  root 
Leâeur  équitable,  qu'il  ne  fe  prévenoit  pas  tellement  en  faveur  de 
fes  Haros,  &  des  peuples  qu'il  afle&ionnoit ,  jusqu'à  déguifer  leurs 
défauts,  ou  à  les  combler  d'éloges  aux  dépens  de  la  vérité.  La  ques- 
tion fe  réduit  uniquement  à  favoir,  fi  Hérodote  a  écrit  ici  fur  de  bons 
Mémoires,  s'il  étoit  inftruit  de  ce  qui  pouvoit  regarder  les  Perfes,  & 
ks  Scythes,  autant  qu'il  l'étoir  des  affaires  d'Egypte»  ou  de  celles  de 
ion  pais  ?  Strabon  ne  le  croyoit  autrement  point.  Voîci  ce  qull  en 
dit  au  Livre  XI.  de  fa  Géographie.  (*)     Les   anciens  ffifîoriens  tmt 

ûppeUF 


(*)  Antupù  Scrif  tores  gentet  qtu  trsns  Msre  Hyrcdnum  Jimt,  Sscàs  if  AidJfaeUt 
fxUdrunt,  neque  vero  de  iis  qmcqudm  fotuerunt  dccnrdte  firihere,  qndmpum 
sdvtrfus  MdftgeUs  heUtm  nsrr*rent.  Sed  neque  de  hfs  quisqudm  veritstem  exsBt 
ferbilwit,  neque  de  prifiis  Perjkrnm,  Medorum,  Sjrorum  rehms  JUem  sdnmdmm 
magnsm  brvenerunt  fcriftores ,  idqne  oh  ipfirmm  fimplicitdtem,  6  f*b*Us  edemb 
findium.  Cum  enim  vidèrent,  m  honore  ejfe  m  ,  qni  e  profefo  fahuUs  ferihere**, 
exiftimaverunt  fism  quoque  firiptionem  leBoribus  jueundsm  fore  f  fi  fuh  n*rr*tïmm 
vertfpecù,  es  dicerent,  ***  nojKg  vidifint,  mfme  smdèwfemJkJtem,  ex  w  f*U 
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appelle  Saces&  Maffagetes,  les  peuples  qui  font  au  delà  de  la  Mer  Cas* 
pienne  ;  mais  il  n  étoit  pas  poffib le  qu'ils  en  différa  rien  d*exa&>   quoi* 
qu'ils  foyeut  entrés  daàï  un  ajfôz  grand  détail  de  la  guerre  de  Cyrus 
Mec  les  Majfagetes.     Ils  n'ont  pas  trouvé  plus  defoi,  dans  ce  qu*ils  rap* 
portent  des  anciennes  affaires  des  Perfes,  des  Medes^  &*  des  Syriens^ 
tant  à  caufi  de  leur /implicite \  que  du  plaifir  qitils  prennent  à  débite* 
des  fables.     Comme  ils  remarquoient ,  que  les  fiBions  des  Poètes  leur 
foi/oient  beaucoup  d'honneur ,  ils  ont  crû  rendre  leurs  propres  écrits  plus 
agréables  aux  Le£teursr  en  donnant  pour  vrayes  des  câojès  qu'ils  n'a- 
voient  point  , vues ,    ni  feulement  apprifes  de  perfonnes  bien  infinités. 
Auffî  ajoutera- 1- on  foi  plus  facilement ,  à  un  Homère ,  à  un  Hefiode> 
pu  aux  Poètes  tragiques ,  dans  ce  quils  difint  de  leurs  Héros ,  qu'à  un 
Ctefias,  un  Hérodote  y  un  Hellanicus,  &*  à  d'autres  Hiftoriens  de  cet 
ordre.     Effectivement ,  les  Perfes  qui  avoient  lu  les  Ouvrages  d 'Hé- 
rodote, Paccufoient  de  s'être  étrangement  commis,  en  avançant  fur 
leur  fujet  des  chofes  éloignées  de  la  vraifemMance,  autant  que  de  ta 
vérité,  (j)     De  quel front ,  difoient-ib,  cet  Hiftorien  ofe-t-il  avancer^ 
que  Xerxes  tira  des  flèches  contre  le  Soleil ',  quil  fit  enchaîner  la  Mer, 
comme  onferoit  un  criminel  ?    Nefatmt  -  il  donc  pas  >  que  nous  regar* 
dons  le  Soleil,  &  la  fyfer  comme  des  Divinités ,  &*  que  ce  Prince  étoit 
fort  attaché  à  la  Religion  des  Perfes  ,  dont  ilfuivit  les  principes ,  en  d'é* 
truifant  les  Temples ,  6r*  les  Statues  des  Grecs.     Puisque  notre  Hifto- 
rien étoit  fi  mal  informé,  de  ce  qui  s'étoit  paffë  parmi  les  Perfes,  près* 
que  de  fon  teins ,  (*)  &  fous  les  yeux  de  la  Grèce  j  il  eft  à  préfumer, 

Ppp  2  qu'il 

bus  cogmta  ifid  efe*t9  U  unum  fpe&antes,  ut  audit  b  smvns  fient,  dtfte  AÀtmrSm 
biiis  :  Eqtùdem  fâcilius  Hefiodo,  (S  Homero  dUqun  fidem  âdbibuerit,  cum  4i  beroU 
bus  verbd  fdàunt,  itemqui  Poitis  trdgicis^  qu*m  Ctefè ,  Hérodote ,  HeUsmco,  se 
eorum  ftmilibus.  Strabo  Lib.  XI.  pag.  Ç07.  foft. 
(jf)  Herodotum  srguunt ,  fui  MÀgorum  WflorUm  firipferumt ,  nefue  emm  jseuU  m  £*. 
lem  torfijfe  Xerxem,  suquè  compiles  mari  immifijfe,  quod  bi  À  Mtgis  Dnfimt  trddki; 
fgns  urne*,  &  filmas  jure  fufiuliffe  &c.    DiogcQ.  Laërt.  Vit.  Philof.  in  Prcxero. 

P*g.  f  • 
(x  )  Les  Hiftoriens  placent  X expédition  de  Xerxes  contre  U  Grèce  •  à  U  fecoftde 
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qu'il  n'étoit  pas  mieux  inftruir  des  événemens ,  qui  étoient  antérieurs 
au  tems  de  Xerxes  d'un  demi- fiecle  M,  je  parle  des  expéditions  &  de 
la  mort  de  Cyrus.  Auffi  ne  crois  je  pas  me  trop  avancer ,  en  aflurant 
qu9  Hérodote  n'a  connu ,  ni  les  Maflagetes,  ni  la  fîtuation  de  leur  pals, 
ni  enfin  la  caufe ,  &  les  fuccès  de  la  guerre  qu'ils  eurent  à  foutcnir  cou* 
tre  Cyrus.    Commençons  par  la  fîtuation  de  leur  pais. 

i°.  Nôtre  Hiftorien  aflure  donc,  que  les  Maflàgetes  avoient 
leurs  étabttflemens ,  dans  une  vafte  plaine,  qui  eft  à  l'Orient  de  k 
Mer  Cafpienne.  Il  feloit  par  conféquent  que  Cyrus  pafllt  l'Oxus,  ou 
le  Jaxarte ,  pour  aller  les  attaquer  dans  leur  pais.  •  Au  lieu  de  cela  Hé- 
rodote lui  fait  paffer  l'Araxe,  (*)  qui  ibrtant  des  montagnes  de  l'Ar- 
ménie ,  coule  à  l'Occident  de  la  Mer  Cafpienne ,  &  s'y  décharge  du 
même  côté.  C'eft  une  bévue,  qu'on  ne  peut  excufer,  qu'en  difant 
avecStrabon,  qu'on  avoit  fourni  à  l'Hiftorien  Grec,  de  très  mauvais 
Mémoires  d'un  païs,  qui  étoit  presque  inconnu  de  Ion  tems.  En 
voici  une  nouvelle  preuve.  Parlant  de  l'Araxe  Hérodote  dit  (*)  que  ce 
fleuve fe  partage  en  quarante  tranches ,  qui  vont  Je  perdre  dans  des  ma* 
rais,  à  la  rtferve  d'une  feule ,  qui  Je  décharge  dans  la  Mer  Cafpienne. 
Pour  entendre  ce  paflàge,  il  eft  bon  de  remarquer,  que  les  Géographes 
antérieurs  au  tems  d' Hérodote,  croyoient  que  la  Mer  Cafpienne  étoit  un 
Golfe  de  f  Océan  Septentrional,  qui  rentrait  fort  avant  dans  les  tores  de 
ce  côté  là.  Us  croyoient  avec  auffi  peu  de  fondement,  (d)  que  l'Araxe 
fe  partageoit  en  quarante  branches,  desquelles  une  feule  fe  déchargcôït 

duit 


année  de  la  LXXV.  Olymiade,  47?.  avant  J.  cf  Hérodote  avoit  dam  ee 
là  cinq  ou  iix  ans. 

(d)  Cyrus  mourut,  ou  fût  tué  faj  ans  avant  J.  C. 
(*)  Strabo,  Lib.  XI.  p.  491.  foi.  &  pj.  fin. 
(O  Herodotus,  Lib.  I,  cap.  202.  ci-deflus  $.  2. 

(d)  Mdffkpu  fumn  fwtitudimm  àemonffrmjtrvnt t  in  keio  ddvtrfus  Cjrum  àt  qmo  mM 
mrrttmu  vulg4vtr**t,  qnts  *udir$  lk<t.    Udc  qttuptt  dt  us  dk*nt*r9  *lm  às- 
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dans  la  Mer  Cafpienne,  au  lieu  que  les  trente  neuf  autres  avoient  leur 
embouchure  dans  l'Océan  Septentrional.  Hérodote  étoit  un  peu  mieux 
informé.  Ilavoit  appris  que  la  Mer  Cafpienne  ('  )  étoit  un  grand  Lac, 
entouré  de  tous  cotés  par  des  terres,  qui  n'avoit  aucune  communica- 
tion avec  la  Mer  Oceane.  Il  avoit  apris  auflï ,  que  l'Araxe  n'encroir 
dans  là  Mer  Cafpienne  que  par  une  feule  embouchure.  Mais  c'eft 
au/fi  tout  ce  qu'il  en  favoit.  Ne  fâchant  que  Aire  de  ces  trente  neuf 
branches  du  fleuve ,  dont  les  Géographes  avoient  parlé  d'une  manière 
*  fi  pofitive,  il  prend  le  parti  de  dire  qu'elles  vont  fe  perdre  dans  des  ma- 
rais. Peut  -  être  auroit  -  il  mieux  fait  d'avouer  de  bonne  foi ,  quç  le 
païs,  &  le  fleuve  qu'il  décrit,  étoient  peu  connus  de  fon  tems. 

2°.  Hérodote  n'a  pas  mieux  connu  les  Maflagetes  même,  que 
le  pais  ou  ils  étoient  établis.  Il  ignore  s'ils  étoient  un  peuple  Scythe. 
P/u/teurSy  dit-  il,  Vajfurent;  ils  ont  d'ailleurs  la  même  manière  de  vivre^ 
^f  de  s* habiller  que  les  Scythes.  Pour  lui  il  n'ofe  rien  décider  j  ou 
plutôt  il  décide  formellement,  que  les  Grecs  attribuent  mal  i  propos 
aux  Scythes ,  ce  qui  eft  propre  &  particulier  aux  Maflagetes.  J'au* 
ray  cependant  occafion  de  montrer  dans  la  fuite ,  que  les  Maflagetes 
étoient  indubitablement  un  peuple  Scythe ,  qui  avoit  paffë  d'Europe 
en  Âfie  ;  &  par  cela  même  qu'ils  étoient  Scythes ,  il  faut  les  déchar- 
ger de  cette  odieufe  imputation ,  qu'à  la  vérité  ils  prenoient  chacun  une 
femme,  mais  qu'ils  s'en  fervoient  en  commun.  Hérodote  convient  qu'il 
n  oferoit  leur  attribuer  un  pareil  débordement,  s'il  étoit  certain  qu'ils 
<  fuflent  Scythes.  Effectivement  les  Loix  du  Mariage  étoient  fort  fève- 
res  parmi  les  Scythes,  &  l'adultère  y  étoit  ordinairement  puni  de 
mon.  A  l'égard  de  ce  qu'on  attribuoir  aux  Maflagetes,  d'égorger 
leurs  vieillards,  pour  les  manger  dans  un  feftin  funèbre,  qu'on  cèle* 
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bitdrt  m  mùntibus  ,  *Uos  in  ttmfiti  quosddm  pMuies  fu*s  fimm  fuetunt ,  nammllêt 
infiUs  in  pdluditms  ftt*s;  msximt  immdxri  regiontm  etrnm  ni  Atmx*  ftrhibent^ 
mutiqué^nê  divifo,  &  rtli^ttis  cfiHs  m  Mdrt  Septtntrkm$k ,  *xk*  m  Smmn  Bjrts* 
****  tffluente.     Strabo,  Lib.  XI.  p.  fia.  fi}. 
{<)  Herodot.  Lib.  I.  cap.  201.  fin. 
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k  leur  honneur,  j'ay  montré  ailleurs,  (A  que  ce  n'était  félon 
toutes  les  apparences  qu'une  pure  fable.  U  eft  vrai  que  la  plupart 
des  peuples  Scythes  avoient  la  barbare  coutume  de  faire  mourir  les 
vieillards  décrépits  j  mais  ils  ne  faifoient  en  cela,  que  fe  rendre  aux 
prières  &  aux  inftances  de  ces  vieillards,  qui  demandoient  avec  le  dér- 
ider empreflèment,  qu'on  les  tirât  de  la  vie  par  une  mort  violente  >  par* 
ce  qu'ils  étoient  dans  l'opinion,  que  les  hommes  qui  mouraient  d'une 
mort  naturelle ,  n'étoient  point  reçus  dans  le  Valhalla,  c'eft  à  dire,  dans 
le  féjour  de  la  gloire  &  de  la  félicité.  Au  refte  il  eft  confiant  que  / 
ces  peuples  brûloient  leurs  morts.  Comme  les  funérailles  d'un  Scy- 
the ,  étoient  une  folemnité  ,  où  les  parens ,  &  les  amis  du  défunt 
étoient  invités ,  &  régalés  avec  profufion ,  pendant  plufieurs  jours ,  il 
ne  faut  pas  être  furpris  qu'on  ait  aceufé  les  Maffegetes ,  de  s'affembler, 
non  pour  enfévelir  leurs  morts,  mais  pour  les  dévorer. 

3°.  Enfin,  ce  qui  eft  le  principal,  Hérodote  n'a  connu,  ni  la 
caufe,  ni  le  fuccès  de  la  guerre  que  Cyrus  fit  aux  MaiBgeres.  U  dit 
que  beaucoup  de  puiffantes  raifons  pouffèrent  le  Roi  de  Perfe  a  en- 
treprendre cette  guerre^  &  il  donne  pour  les  deux  principales  ;  pre- 
mièrement fa  naijfance>  quifembloit  Vf  lever  au  deffus  de  la  condition  ku+ 
maine  ;  &*  en  fécond  lieu  V heureux  fuccès  qu'il  avoit  eu  dans  toutes  /es 
guerres:  de  quelque  côté  qtt il  portât  fes  armes ,  il  ne  trouvait  aucun 
peuple  qui  pût  lui  réfifter.  De  femblables  raifons  pouvoient  éblouir 
un  Alexandre ,  un  jeune  étourdi ,  qui  étant  dans  la  vigueur  de  l'âge,  & 
n'ayant  pas  encore  éprouvé  les  caprices  de  la  fortune,  acquiefeoit  à  tout 
ce  que  fes  adulateurs  lui  difoient,  des  merveilles  de  la  naifZance,  Ôc  de 
la  force  invincible  de  fes  armes.  Mais  Hérodote  place  l'expédition  de 
Cyrus  contre  les  Maffagetes,  à  la  dernière  année  de  fa  vie.  Agé  de 
foixante  &  dix  ans ,  ce  Prince  devoit  fentir ,  qu'il  érok  homme  comme 
tous  les  autres;  &  fa  fortune  quelque  grande  qu'elle  fût,  n'avoit  pas 
été  fans  revers.  Au  refte  nous  verrons  dans  la  fuite,  que  Cyrus  eut 
une  raifon  beaucoup  plus  forte  d'attaquer  les  Scythes.  Cfeft  que,  de- 
puis un  tems  immémorial,  ces  peuples  n  avoient  pas  difeonrinué,  de 

(/)  HUtoire  des  Celtes  f  Livre  II.  Chap.  j.  pag.  s  m. 


#         487         fc 

%  * 

\ 

ravager  les  Provinces  dont  ce  Prince  venoir  de  faire  la  conquête ,  je 
parle  de  la  Médie ,  &  des  pais  qui  en  dépendoient.  Il  n'y  avoir  que 
quelques  années  >  que  les  Scythes  a  voient  abandonné  la  Médie,  après 
s*y  être  maintenus  pendant  vingt-huit  ans  tout  entiers.  Il  étoit  donc 
très  naturel  que  Cyrus,  après  avoir  conquis  le  Royaume  des  Medes, 
penfat  auflï  à  s'en  affurer  la  pofleflîon ,  &  à  le  mettre  à  couvert  des  in- 
curfions  d'un  hôte  fi  incommode.  On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait 
réûffi  dans  fon  projet.  D'un  côté  les  Perfes  avoient  une  grande  fête, 
où  ils  célébraient  la  mémoire  de  la  défaite  des  Scythes  ;  de  l'autre,  de- 
puis le  régne  de  Cyrus  les  Scythes  fe  tinrent  en  repos,  &  ne  penferent 
plus  à  ravager  l'Afie ,  comme  ils  l'avoient  fait  fi  fouvent.  Je  ne  dis* 
conviens  pas  que  Cyrus  n'ait  reçu  quelque  échec  dans  la  guerre  qu'il 
fit  aux  Scythes  ;  mais  je  montrerai  dans  la  fuite  qu'il  s'en  releva ,  & 
qu'il  n  eft  pas  poflîble  que  les  chofes  (e  foyent  paffëes  de  la  manière 
çu'  Hérodote  le  rapporte. 

§.  IV.  Quoiqu'il  en  (bit,  puisque  cet  Hiftorien  avoue  lui-mê- 
me ,  qu'on  rtcontoit  la  mort  de  Cyrus  en  plufieurs  autres  manières, 
dont  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  mention ,  voyons  fi  nous  ne 
pourrions  pas  découvrir  dans  les  autres  Hiftoriens,  ce  qu'il  a  trouvé 
bon  de  fupprimer.  Ecoutons  pour  cet  effet  ce  qu'en  difoit  Ctefias, 
qui  avoit  écrit  une  Hiftoire  de  Perfe  en  XXIII.  Livres.  Son  Ouvrage 
eft  à  la  vérité  perdu  depuis  quelques  Siècles  ;  mais  Photius  nous  en 
a  confervé  des  Extraits  afTez  étendus,  où  l'on  trouve  en  abrégé  les  prin- 
cipaux événemens  de  la  vie  de  Cyrus.  Je  fai  que  Ctefias  eft  un  Au- 
teur fort  décrié ,  &  qu'on  l'accufe  d'avoir  débité  fans  aucun  jugement 
les  chofes  les  plus  incroyables.  Mais  outre  qu'Hérodote  n'eft  pas 
exemtdecç défaut,  &  qu'il  a  mérité  par  là  d'être  appelle  non  feule- 
ment le  Pérè  de  THiftoire ,  mais  auflï  le  Père  des  Fables ,  il  eft  certain 
d'ailleurs  (f)  que  ce  reproche  qu'on  fait  à  Ctefias ,  tombe  principale- 
ment 

(/)  r.  Ariftotcl.  Hiflor.  Animal.  Lib.  IL  cap.  j.  Lib.  VIII.  cap.  *L  De  Générât, 
Animal.  Lib.  IL  cap.  2.  Voyez  auflï  Photius  à  la  fin  de  foa  Extrait  fc  l'His- 
toire de  Ctefias.  • 


À        483        & 

aient  fur  fon  Hiftoire  des  Indes,  où  il  rapportoir  plufieurs  choies,  fur 
la  foi  de  témoins  qui  lui  paroiflbient  dignes  de  créance,  mais  qui  s'é- 
toient  joués  de  fa  crédulité  >  ou  qui  avoient  été  abufés  les  premiers. 
Je  fai  encore  qu'on  Ta  accufé  d'avoir  écrit  fon  Hiftoire  avec  beaucoup 
4e  partialité.     Mais,  fans  répéter  ici,  (*)  tout  ce  qu'Henri  Etienne  allè- 
gue pour  le  juftifierfur  cet  article,  il  eft  bon  d'ailleurs  de  remarquer, 
que  Piutarque,  qui  prétend  que  Ctefias  étoit  trop  prévenu  en  faveur 
des  Lacedemoniens,  accule  Hérodote  d'un  défaut  encore  plus  odieux» 
c'eft  d'avoir  parlé  de  la  plupart  des  peuples  de  la  Grèce  avec  une  noire 
malignité.     Au  refte,  quand  tous  ces  reproches  feroient  fondés,  il  fau- 
dra convenir  toujours ,  que  Ctefias  devoit  connoitre  au  moins,  Tan- 
cienne  Hiftoire  de  Perfe.     Il  avoit  demeure  dix  fept  ans  à  la  Cour  d'Ar- 
taxerxes  Roi  de  Perfe ,  qu'il  fervoit  en  qualité  de  fon  Médecin.  Le  cré- 
dit ou  il  étoit  auprès  de  ce  Prince,  lui  avoit  d'ailleurs  procuré  la  per- 
miffion  de  fouiller  dans  les  Archives,  W  &  de  confulter  les  Annales,  où 
on  écrivoit,  en  vertu  d'une  ancienne  Loi,  tout^e  qui  arrivoir  de  plus 
remarquable  dans  l'Empire.    Beaucoup  mieux  inftruit  qu'Hérodote* 
qu'il  avoit  fouvent  occafion  de  relever,  je  ne  vois  pas  auffi,  qu'il  pût 
avoir  aucune  raifon ,  de  rapporter  les  événemens  de  la  vie  de  Cyrus, 
autrement  qu'il  ne  les  avoit  trouvés  dans  les  Annales  ; ,  &  cela  d'autant 
plus ,  qu'il  s'agiflbit  de  faits  qui  dévoient  être  encore  de  notoriété  pu- 
blique parmi  les  Perfes.  (0 

§.  V.  Voici  donc  en  fubftance  ce  que  Ctefias  rapportent  de  la 
Vie  &  des  expéditions  de  Çyrus  >  fuivant  HExtraif  que  Phorius  nous 
en  a  donné. 

(b)  Henric.  Stcphan.  Prsfkt.  ad  Fragmenta  Ctefi*  ;  ad  calçcm  Hcrodori  pag.  6ji. 
(#)  Diod.  Sic.  Lib.  II.  cap.  ji. 

.  (/)  Cyrus  mourut  719.  ans  avant  J.  C.  Ctefias  fat  fait  prifonnicr  par  le  Roi  Arta- 
xerxcs  Mnemon,  &  entra  à  fon  fervice  401  an  ayant  J.  Q  S09  Hiftoire  ,de 
Perfe  finiffoit  à  Tan  398  avant  J.  C.  &  celle  d'Her&dotc  va  jusqu'à  l'an  4»J 
avaotj.b. 
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(*>  „  H  difoit  qu'  Aflyage  r  qu'il  appelle  auflr  Aftygan ,  n'étok 
„  point  parent  de  Cyrus.  Après  qu'il  put  été  mis  en  fuite,  &  qu'il 
„  fe  fût  rendu  à  Cyrus ,  ce  Prince  le  tira  au  bout  dé  quelques  rems  de 
„  fa  prifon,  l'honora  comme  un  Père,  &  époufa  même  fa  fille  Amy- 
„'  tis,  qui  étoit  veuve  de  Spitama.  Enfuite  Cyrus  fit  la  guerre  aux 
„  Ba&riens,  dedans  une  bataille  qui  fe  donna,  l'avantage  fût  à  peu 
„  près  égal  de  part  &  d'autre.  Mais  les  Baâriens  ayant  appris  dans 
y,  ces  entrefaites,  que  Cyrus  en  ufoit  bien  avec  Aflyage,  &  qu'il  a  voit 
„  même  époufé  &  fille,  fe  fournirent  volontairement  à  Amyàs  &  m 
»  Cyrus. 

„  Après  cela  Cyrus  tourna  fes  armes  contre  les  Saces,  &  dans 
„  cette  guerre  il  fit  prifonnier  le  Roi  Amorges,  mari  de  Sparethra. 
„  Cette  Princefie  ayant  appris ,  que  fon  mari  étoit  entre  les  mains  de 
„  l'ennemi,  aflèmbla  une  armée  de  300000.  hommes, Se  de  deux  cens 
„  mille  femmes ,  &  marcha  contre  Cyrus ,  qui  fut  vaincu ,  M  & 
„  fait  prifonnier,  avec  Parmifes  Frère  d'Amyds,  &  trois  de  fes  fils. 
„  De  cette  manière  Amorges  obtint  fa  liberté,  ayant  été  échangé  cou- 
f)  tre  les  prifonniers  Perfes. 

„  Cette  guerre  étant  terminée,  Cyrus  marcha  contre  Crefus,  & 
„  affiegea  la  ville  de  Sardes ,  Amorges  l'ayant  fervi  dans  cette  guerre, 
»  en  qualité  d'allié.    —    —     — 

„  La  dernière  expédition  de  Cyrus,  fut  ceDe  qu'il  entreprit  con- 
>,  tre  les  Derbices,  qui  avoient  pour  Roi  Amorrheus.  Ces  Derbices 
„  s'étant  mis  en  embufeade ,  avec  leurs  élephans ,  battirent  la  Cavale* 
„  rie  des  Perfes,  &  Cyrus  lui-même  fut  renverfé  de  fon  cheval,  & 
„  bleflë  dangereufemen t  à  la  cuiiTe ,  par  l'un  des  Indiens,  qui  étoient 
„  venus  au  fecours  des  Derbices,  &  qui  leur  avoient  amené  des  éle- 
„  phans.  Les  gens  de  Cyrus  l'ayant  relevé ,  le  portèrent  au  camp. 
„  11  périt  dans  ce  choc  beaucoup  de  Perfes,  &  autant  de  Derbices,  la 

perte 

(m)  Photii  Biblio&ec.  Se£h  LXXII.  p.  106.  &  in  calec  Herodoti  p.  éjf. 

(*)  Je  fuis  ici  la  verfion  commune.  Voyez  le  paflage  Grec,  cy-deflbus  §*  10.  note  » 

àUm.  i$  fJcsd.  Tom.  X.  QjJ  q 
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perte  ayant  été  de  dix  mille  hommes  de  chaque  cAcé.  Amorgc* 
ayant  été  informé  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Cyrus",  s'avança  i  grand* 
hâte,  menant  avec  lqi  vingt  mille  hommes  de  Cavalerie  Sace.  Dfo 
donna  là  deflus  une  bataille  entre  les  deux  armées.  Les  Perfes,  âc 
les  Saces,  y  remportèrent  une  viâoire  fignalée,  Amorrheus  ayant 
été  tué,  avec  deux  de  fes  fils,  &  trente  mille  Derbices,  au  lieu  que 

n  les  Perles  ne  perdirent  que  neuf  mille  hommes»  De  cette  manière 
le  pais  des  Derbices  for  fournis  à  Cyrus.  Ce  Prince  voyant  appro- 
cher fa  fin  >  établit  Roi ,  Cambyfe  fon  fils  aine.  Il  déclara  Tanyo- 
xarces  fon  fécond  fils ,  Seigneur  des  Baâriens ,  des  Choramniens, 
des  Par  thés,  &  des Carmaniens ,  ordonnant  qu'il  pofledât  tous  ces 
pajfs  ,  (ans  en  payer  aucun  tribut»  Les  deux  fils  de  Spitama ,  lavoir 
Spitade,  &  Megaberne>  furent  nommés,  le  premier  Satrape  des 
Derbices  >  &  le  fécond  des  Barcaniens.  Il  ordonna  i  ces  Princes 
d'obeïr  en  toutes  chofes  à  leur  Mère.  Enfin  il  voulût,  qu'ils  don- 
naient la  main  à  Amorges,  &  qu'ils  fe  la  donnaflçnr  entre  eux, 
pour  marque  d'une,  amitié  réciproque  ;  fouhaitant  toute  forte  de 
profpérités  à  ceux  qui  l'entretiendraient ,  &  donnant  fa  malédiftion 
à  ceux  qui  entreprendroient  de  la  violer.  Ayant  prononcé  ces  pa- 
roles, il  moitrut  le  troifième  jour  de  fa  bleflure,  après  avoir  régné 

»  trente  ans»  Cambyfe  étant  ainfi  parvenu  à  la  Royauté,  fit  condui- 
re le  corps  de  fon  Père  en  Perfe ,  par  l'Eunuque  Bagapates,  &* exé- 
cuta tout>  de  la  manière  que  Cyrus  Ta  voit  ordonné. 


v 


§.  VI.  Voilà  en  abrégé,  ee  que  Ctefias  difoit  des  expéditions  de 
Cyrus  quç  j'examine,  &  de  fa  mort  Je  ne  vois  rien  dans  fi  nararion 
qui  pèche  contre  les  Loix  de  la  vraifemblance,  &  qui  ne  s'accorde 
avec  divers  morceaux  de  l'Hiftoire  de  Perfe,  qu'on  trouve  dans  les 
ouvrages  des  Anciens,  tant  Géographes,  qu'Hiftoriens.  Je  vais  le 
montrer  en  peu  de  mots,  après  avoir  feulement  averti,  que  je  n'ay 
pas  crû  devoir  donner  ici  un  Extrait  de  Xenophon ,  comme  je  1  ay  fait 
d'Hérodote ,  &  de  Ctefias.  Après  avoir  lu  &  relu  la  Cyropédie  avec 
beaucoup  d'attention,  je  n'y  ay  trouvé  qu'un  beau  Roman,  où  Mo- 
teur 


•        49t         $ 

leur  fe  propofe  de  tracer  le  portrait  d'un  bon  Roi,  de  d'un  grand  Me* 
ros>  mats  où  il  ne  faut  pas  chercher,  (•>  pour  me  fervir  des  termes 
de  Ciccron,  feya&kude  hiftorique.  Quand  il  en  ferok  autrement* 
Xenophon,  quoiqu'il  mefoit  plus  favorable  que  contraire,  ne  me 
fournirait  cependant  aucune  lumière  pour  décider  les  queftîotis  que 
j'examine.  Il  dit  à  la  vérité  dans  une  efpece  de  préface,  que  Ton  Voit 
m  la  tête  de  fou  Hiftoire  de  Cyrus,  que  ce  Prince  fe  rendit  maître  de 
la  Baûriane,  &  du  pals  des  Saces,  mais  au  refte  il  ne  fait  aucune 
mention  de  ces  expéditions  dans  le  corps  même  de  fon  Ouvrage.  Je 
reviens  préfentement  à  Ctefias. 

§.  VIL  Cet  Auteur  affiiroit  donc  que  Cyrus,  après  avoir  fournis 
les  Medes ,  fit  la  guerre  à  quelques  peuples  barbares ,  qui  étoient  éta- 
blis au  deflus  de  la  Medie,  vers  la  Mer  Cafpienne.  C'eft  de  quoi  toui 
les  autres  Hiftoriens  demeurent  d'accord.  Ils  ne  différent  de  Ctefias, 
&  entre  eux,  que  part  rapport  au  nom  qu'ils  donnent  à  ces  peuples. 
Juftin  les  appelle  (f)  Scythes.  Ceft  un  nom  commun,  que  les  Grecs 
donnoient  à  tous  les  peuples  du  Nord.  Ctefias  les  appelle  (f  )  Saces, 
parce  que  les  Perles  défignoient  fous  ce  nom  tous  les  peuples  Scythes. 
Jornandes  les  appelle  (r)  Getes  ;  c'eft  le  nom  qu'ils  portoient  en  Eu* 
rope ,  au  delà  du  Danube ,  où  ils  a  voient  leurs  anciennes  demeures. 
Enfin  Hérodote  les  appelle  Maflâgetes  ;  c'eft  un  furnom  qu'ils  por- 
toient en  Me,  &  où  leur  nom  propre  de  Getes  entrait  félon  les  ap- 
parences pour  quelque  chofe. 

§.  Vm.  Si  on  me  demandent  après  cela,  quel  peuple  étoient  ces 
Saces  à  qui  Cyrus  fit  la  guerre  félon  Ctefias,  je  répondrai  que  c'é- 
toient  des  Scythes  qui  avoient  paflë  d'Europe  en  A  fie,  où  Us  ivoient 
fait  plufieurs  établifieqiens  très  confidérables.    Juftin  le  fijppofe  ainfi. 

Q^qq  a  Partant 

(•)  Cyrus  ilk  m  Xenopbonte,  mm  *d  Hiftorid fdem  feriptus,  fidsd  tfpq*'j*jH  impitU. 

Cicero  Epift.  ad  Quintum  fratrem  Lib.  I.  Epift,  x. 
(?)  Juftinus,  Lib.  I.  cap. 8. 

(?)  Perf*  owmes  Sytbas,  Smcms  vocmU.    Hcrodot.  Lib.  VII.  cap.  64. 
(  r  )  Jornand.  Getic.  cap.  X.  p.  624. 
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Parlant  des  Scythes ,  il  dit  (')  qu'ils  ont  contraint  Darius  Roi  de Perfe^ 
à  s*  enfuir  honteufement  Je  leur  pais,  où  il  et  oit  venu  les  attaquer  ;  qu'Us 
ont  taillé  en  pièces  Cyrus  avec  toute  fon  armée  ;  quils  ont  détruit  Zopy* 
rion,  General  d'Alexandre  le  Grand \  >  avec  toutes  fis  troupes  ;  qu'Ut 
ont  mis  en  fuite  Philippe  Roi  de  Macédoine.  Il  eft  connu  que  les  Scy» 
thés,  que  .Darius  61s  d'Hyftafpe  vint  attaquer  en  Europe,  étqient  dès 
Getes,  qui  demeuraient  au  delà  du  Danube,  fur  lequel  ce  Ponce  fie 
jetter  un  pont,  pour  porter  la  guerre  dans  leur  pais.  On  lait  auffi  W 
que  Zopyrion>  qui  commandait  en  Thrace,  pour  Alexandre  le 
Grand ,  ayant  entrepris  une  expédition  contre  les  Getes,  y  périt  avec 
toute  fon  année* 

Mais  depeur  qu'on  ne  nfobje&e  ici ,  que  ce  paflage  de  Juftin 
prouve  à  la  vérité ,  que  Cyrus,  Darius  Hyftafpe,  Zopyrion,  &  Phi- 
lippe de  Macédoine,  furent  tous  battus,  &  défaits  par  des  Scythes, 
mais  qu'il 4i e  feroit  peut-être  pas  fur  d'en  conclure,  que  ces  différens 
exploits  doivent  être  attribués  à  un  feul  &  même  peuple  ;  j'ajou- 
terai (*)  que  Scymnus  de  Chio,  rapporte  après  quelques  Auteurs  plus 
anciens,  qu'il  ne  nomme  pas,  qu'une  partie  des  Scythes  Nomades, 
dont  Anacharfis  étoit  iflû ,  avoient  paffé ,  &  s'etoient  établis  en  Afie, 
où  ils  avoient  reçu  le  nom  de  Saces.  Nicolas  de  Damas  difoit  auffi,  {*) 
que  les  Scythes  qui  châtièrent  Darius  de  leur  païs,  étoient  les  mânes 
desquels  Anacharfis  droit  fon  origine ,  &  dont  les  femmes,  qu'on  ap- 

pelloir 


{/)  Déurktm  Migem  Ptrfdrum  furpi  sh  Scythia  furnmovertmr  f*%*m     Cjrum  emm 
ixereitu  truciéUvermt.     Alexsndri  Msgni  Duccm  Sopyriomt  pari  rsthm  emm 
bus  copiés  deUverunt.     Juftkï.  Lib.  Iï.  cap.  III.     Pbtlippum  Mdcedonmn  Regem  fw* 
gMverunt.     Idem?  Lib.  #r  cap.  3. 

(/)  Zopyrb  TbtseU  frjtffitus,  dum  exfeditionem  in  Getts  fdeeret,  tempeftttilms  pr+- 
celliséftte  fubitû  coortis,  eum  Mo  exereitm  oppreffus.     Q.  Curtius  Lib.  X.  cfljK  1.  fine. 

(*)  Bxm  bis  Nom*diè*T  fapiens  Anacbdrjts  ortns  dicitar,  -  -  -  -  dicunt  &  nommilos  m 
Jfidm  trasgrejfôs  t  in  Hls  fedes  fixife ,  qttos  &  Sac  as  vocaxî.  Scymnus  Çfaxnf 
P*g.  Î7S-  cdeiite  Th.  Ryckio  ad  Stcphani  Byzantini  Lugd  Bat.  1684. 

(  *  )  Nicol.  Damafc.  apud Stobsora  Scrm.  XXXVII.  p.  ug.  &  in  Exccrpt.  Valcfîii  p.  pt. 


pclloit  Amazones r  avoient  porté  la  guerre,  dans  te  pais  d'Athènes,  & 
en  Cilicie.  On  necontefte  pas,  que  le  Philofophe  Anacharfis  ne 
fot<fe  la  famille  Royale  des  Getes,  if)  que  Darius  Hyftafpe  vint  atta- 
quer en  Europe,  &  au  delà  du  Danube.  Enfin  Hérodote  avoue  lui 
même  (*)  que  le  motif,  ou  le  prétexte,  de  h  guerre,  que  Darius  fit 
aux  Scythes,  fut  de  châtier  dans  leur  propre  pais,  des  peuples  qui 
avoient  envahi  la  Médie,  &  fubjuguô  la  plus  grande  partie  de  l'Afie 
Mineure. 

Pour  éclaîrcir ,  5c  pour  confirmer  encore  mieux,  ce  que  je  viens 
de  dire,  il  eft  bon  de  remarquer,  que  depuis  plufieurs  fiecles,  les 
Scythes  dbnt  il  s'agit  ici,  avoient  pris  la  coutume  de  faire  de  fré- 
quentes meurfions  en  Afie,  c'eft  à  dire  dans  l'Aile  Mineure  r  qu'ils 
fournirent  toute  entière,  (*)  à  trois  différentes  reprifes.  Ces  peuples 
étoient  Nomades, ,  ou  Gala Aophages ,  c'eft  à  dire  qu'au  lieu  de  s'ap- 
pliquer à  l'agriculture,  ils  tir  oient  leur  fiibfiftance  de  leurs  troupeaux. 
Nayant  point  dé  demeure  fixe  r  ils  le  tranfportoient  continuellement 
d'une  contrée  2  l'autre,  &  tiroient  ordinairement  vers  le  Midi.  Après 
qu'ils  eurent  une  fois  paffë  le  Danube ,  ils  s'avancèrent  infenfiblement 
vers  l'Hellefpont,  &  le  Détroit  de  Conffantinople.  Découvrant  de 
là  un  très  beau  pais ,  dont  ils  n'étoient  féparés  que  par  un  bras  de  Mer 
fort  étroit ,  &  dont  tes  habitans  étoient  peu  en  état  de  leur  réfifter,  ife 
firent  le  trajet  fur  des  barques ,  ou  fur  des  radeaux ,  &  ravagèrent  tout 
ce  qni  ie  trouva  fous  leurs  pas.  Après  que  les  premiers  eurent  une  fois 
paffé,  il  en  parut  tous  les  jours  de  nouveaux  eflains.  Juffin  prétend, 
que  les  Scythes  n'entreprenoient  des  expéditions  fi  éloignées  que  pour 
illuftrer  leur  nom.  (A)     I&  cherchaient,  dit  -  if,  ta  gft>trey  &  non  pas 

C^qq  3,  Vempir 

(j)  Herodotus  Lib.  IV.  cap.  76. 

(z)  Jffapius  Sejtbicus  exercitus ,  qui  Ctmmeribs  infequrns,.  Mèdicam  refiopem  iirvsjst,  si 
penc  omm*  fuperior*  Afid  fubept,  as  tenuit ,  tjuo  rumine  pofiea  D*riws  Scytbas  M$ 
uîtum.     Herodot-  Lib.  VII.  cap.  20.  voyez  auffi  Lib.  IV.  cap.  1.  de  4^ 

(<•)  ïmptrïum  Afid  ter  (fmdfiverunt.     J'uftin.  Lib.  II.  cap.  j. 

(*)  Nibil  forme  ^kod-smtrere  rimant  f  mbit  viMores  fréter  glorism  OHiMpiJim*.  Jxt 

ftin. 


454 

V empire.  Quand  la  chofe  anroit  été  vraye,  les  Scythes  n'en  tufoîeae 
pas  été  plus  louables  pour  cela.  C'eft  annoblir  rinjuftice  &  k  fureur* 
que  de  prétendre,  qu'un  guerrier  puifle  acquérir  de  la  gloire  f  en  ans, 
quant  &  en  tuant  des  hommes,  de  qui  il  n'avoit  aucun  fujet  de  ie 
plaindre.  Mais  Jufttn  anroit  plus  approché  de  la  vérité,  s'il  avoit  dit^ 
que  les  Scythes  étoient  des  brigands,  qui  ne  penfoient  qu'à  piller  &  à 
fe  nourrir  dutravail  d'autrui.  Des  peuples  qui  n'avoient  point  de  de» 
meure  fixe ,  &  qui  ne  vouloient  pas  renoncer  à  leur  ancienne  ni* 
niere  de  vivre,  ne  pouvoient  avoir  la  penfée  de  bâtir  des  villes,  de 
fortifier  des  châteaux,  &  d'y  établir  des  garnirons»  Quand  ils  a  voient 
tiré  d'un  pais  tout  ce  qui  pouvoit  les  accomoder ,  &  qu'ils  en  vo- 
yoient  les  habitans  entièrement  épuifés ,  ils  prenoient  le  parti  de  s'en 
retourner ,  d'où  ils  étoient  venus.  Il  paroit  cependant  qu'ils  nç  fe  re- 
tiroient  pas  tous.  Il  y  en  avoit  toujours  plufieurs,  qui  s'accommodant 
beaucoup  du  climat  de  l'Âfie  Mineure ,  de  de  l'abondance  qui  y  ré- 
gnoit,  abandonnoient  leurs  compatriotes,  6c  leur  manière  de  vivre, 
pour  fe  fixer  dans  les  contrées,  qu'ils  trou  voient  &  leur  bknfëanoe. 
Ordinairement  ils  n'y  trouvoient  pas  de  grandes  difficultés,  parce  que 
les  anciens  habitans  du  pais  n'étoient  pas  fâchés,  d'avoir  pour  maî- 
tres des  guerriers,  (0  qui  pour  un  tribut  très  médiocre,  épargnoient, 
&  défendaient  le  pais  où  ils  s'étoient  établis,  pendant  qu'ils  faifoient 
des  courfes  continuelles  dans  toutes  les  Provinces  voifines.  C'eft 
l'origine  de  plufieurs  Souverainetés ,  que  les  Scythes  avoient  en  A- 
fie ,  &  dont  je  parlerai  dans  l'un  des  Diicours  fuivans.  Je  me  con- 
tente de  dire  ici  un  mot  des  peuples  Scythes,  auxquels  Cyrus  fit  la 
guerre.    Ctefias  nomme  les  Ba&ricns,  &  les  Saces.    Les  Baâriens 

étoient 

ftin,  Lib.  H.  cap.  }.  Longwtput  non  jmkhn*  bdU  prebmtg  me  tmfarkmjlb,  fed 
fpulit  fuis  gloriétm  qusrtbémt ,  contens*j*'  wûorU  9  imperi*  dtjhxtbjprt.  liera 
Lib.  I.câp.  i. 

(r)   Afitm  ptrdomitdm  veQigdUm  fecere,  mutico  trente ,   msgu  m  tïtulum  i 
yvm  in  vittorU  prdmittm  imfojîêo.    Juflin.  Lib.  II.  cap. } 
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étoient  des  M  Scythes,  ou  comme  Strabon  les  appelle  des  (0  Saces, 
qui  s'étant  rendus  maîtres  de  k  Baébiâne,  avoienr  pris,  ou  reçu,  le 
nom  du  païs  qu'ils  avoient  occupé.  Ils  demeuroient  au  deflus  de  la 
Médle ,  le  long  de  if)  l'Oxus.  Les  Saces  étoient  d'autres  Scythes, 
qui  s'étoient  établis  à  l'Orient  de  la  Mer  Cafpienne ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  <l)  Strabon.  Eraftothene  00  les  plaçoit  dans  la  même 
contrée  au  delà  du  Jaxarte.  Il  faut  que  ces  Scythes  euflent  paflfe.  en 
Afie  de  fort  bonne  heure ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  y  fuflent  déjà  du  tems  de 
Ninus,  Roi  d'Aflyrie.  C'eft  un  ait  que  j'examinerai  ailleurs.  H  me 
fuffira  de  parler  ici  de  la  dernière  expédition  des  Scythes  y  qui  tombe 
fur  le  commencement  du  Règne  de  Cyaxare,  (0  Roi  desMede?» 

Les  Chnmeriens  chafês  de  l'Europe  par  les  Scythes ,  ayant  pafl? 
en  Afie,  (0  les  Scythes  conduits  par  Madyes  fe  mirent  à  leur  pour- 
fuite,  &  les  ayant  manques,  ils  fe  jetterent  fur  la  Médie,  qu'ils  poflè- 
derent  pendant  2  8.  ans.  Au  bout  de  ce  terme ,  (m)  Cyaxare  trouva 
le  moyen  de  chafler  les  Scythes ,  &  de  rentrer  dans  la  poflefïïon  de 
fes  Etats.  Hérodote  dit  (A  que  Cyaxare  &  les  Medes  ayant  invité  les 
principaux  des  Scythes  à  un  feftin,  les  maflacrerent  pendant  qu'ils 
étoient  dans  ryvrefle.  Juftin  qui  ne  fait  aucune  mention  de  cette  par- 
ticularité, dit  amplement  (*)  que  les  Scythes  retournèrent  dans  leur 

fcpaïs, 

(d)  Scytbd  Pdrtbos,  Bdûridneupti  ,  fœmwd  dutem  forum  ÂmAZonum  reput  condiderunt^ 

Juftin.  II.  I.     Pdrtbkum  &  Ba&ridnum  imperium  ipfi  condiderunt.     Idem  II.  3. 
(•#)  Sdcdy  Gmmeriorum,  &  Trerum  modo  imcur fanes  fecerunt ,  dlids  in  remotiord ,  dlids 

in  vicirtd,  nsm  &  Bd&ridndm  eccupdverunt,  &  eptimdm  Arment*  regionem,  qudm 

d  fe  SdCdfendm  denomindverunt.     Strabo  XI.  p.  fn» 
(/)   Erdfiotbenes  ttddH  Mdffdgetds  ftes  juxtd  Btfiries  dd  Oxttm.     Sdtds  &  Sogdidwos 

JdXdtte  dirimi  ;  bos  &  Bdûridnos  0xo9     Strabo  XI.  p.  fl}.  JT4.  ^17. 

(;)  PlerUfue  Seytbdrum  qui  d  Cdfpio  M*ri  incipiunt  Dd*  dppeUdntur.     Oritmti  vkinioret 
Mdffdgetd  &  SdCét.    Strabo  XI.  f  S  U    , 

(b)  Voyez  la  note  (/)* 

(i)  £24  ans  avant  J.  C„    Des  Vîgnolcs  Chronol.  de  FHîft. Sainte, TVIT.  p.  *#.  %fu 

(/)  Herodot.  Lîb.  I.  cap,  ioj. 106.  IV.  1.  4.  !*.   VII.  20. 

(m)  ey6  ans  avant  J.  C.  (n)  Herodot.  Lib.  I.  cap»  K>£.  IV.  t  &  4. 

(9)  Juftin.  Lib.  II.  cap.  f. 


pris  ;  où  ils  eurent  une  nouvelle  guerre  à  foutenir  contre  leurs  propres 
efclaves.  L'un  &  l'autre  eft  vrai.  Les  Scythes  ayant  perdu  leur» 
chefs,  la  plus  grande  partie  de  leur  armée  retourna  en  Europe,  corn* 
me  Hérodote  (rt  le  reoonnpir  lui-même,  pendant  que  f autre  partie 
fe  réfugia  chez  les  Saces ,  qui  étaient  voifins  de  la  Médie.  On  peut 
le  conclure  aflez  naturellement  d'un  fait  qu'  Hérodote  rapporte  dans  un 
autre  endroit,  lavoir  (*)  que  dans  une  fédition qui  s'éleva  parmi  lesScy- 
thés  Nomades,  un  efeadron  de  ces  Scythes  s'échappa ,  &  fe  retira  en 
Médie ,  ou  Cyaxare  les  reçut  favorablement;  Il  s'agit  dans  ce  paflàge, 
des  Scythes  qui  demeuroient  fur  les  frontières  de  la  Médie ,  &  non  pas 
de  ceux  qui  étoient  retournés  en  Europe.  Ce  qui  confirme  la  chofe> 
c  eft  que  Cyaxare  avoit  dans  ce  tems  -  là  la  guerre  avec  les  Scythes ,  ou 
Saces,  fes  voifins.  C'eft  celle  que  Diodore  de  Sicile  rapporte  après  Cce- 
ûbs  au  Livre  fécond  de  ion  Hiftoire.  On  y  lit  que  W  les  Parthes,  (qui 
étoient  auïïi  un  peuple  Scythe,  M  venu  d'Europe,)  s'étant  foulevés 
contre  les  Medes,  fe  mirent  fous  la  proteâion  des  Saces,  qui  les  ibu- 
tinrent  de  toutes  leurs  forces  j  &  après  que  la  guerre  eut  duré  plu- 
fleurs  années ,  la  paix  fe  fit  enfin ,  aux  conditions  que  les  Parthes  rea- 
treroient  fous  l'obeif&nce  de  leurs  anciens  Maitres,  &  qu'il  y  aurait  de- 
formais,  une  paix.,  &  une  alliance  perpétuelle ,  entre  les,  Saces  &  les 
Medes.  Ce  for  pendant  cette  guerre  de  (0  Cyaxare  avec  les  Saces, 
que  ceux-ci  perdirent  leur  Roi  (*)  Mar maris,  &  que  la  Reine  Zarine 
fe  veuve j  eut  avec  un  Seigneur  Mede,  nommé  Stryangée,  les  avan- 

œres 

(j)  Hcrodor.  Lib.  IV.  cap.  1.  *  4. 

(q )  Herod.  Lib.  I.  cap.  7$.  74.  (r)  Diodor,  Sic.  Lib.  H  cap.  yù 

(s)  ArrUnus  vult  Parthes  s  Scjtbis  originem  duccre.  Excerpta  ex  Arriano  ipud  Pbo* 
tium  n.  LVI1I.  p.  p.  Mon  dubitstur  quin  Scjtkdlqui  Portées  co*diderunti  mm 
s  Bo/pboro,fed  ex  Eurpfd  région*  fenetrsverint^  Curtins  Lib.  6.  cap.  a;  p.  *}*• 
voyez  ci-deffus  note  (d). 

(t)  Diodore  de  Sicile,  qui  fuit  ici  Ctefias,  Papeile  Artibaraas,  ou  Aftibaru  ;  mais 
il  remarque  quelques  lignes  *près ,  que  cet  Aftibaras ,  fut  Père  d'A^andt* 
que  les  Grecs  nomment  Aftyagc.     Diod.  Sic.  Lib.  IL  cap.  14. 

(»)  Nicolaus  Damafe,  in  Excerptis  apud  Vaklium  I.  p.  437. 
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tares  que  Monfieur  Boivin  Painé  raconte  d'une  manière  fort  étett* 
due,  (*)  mais  qui  tient  beaucoup  plus  du  Roman ,  que  de  PHiftoire. 

§.  IX.  On  voit  préfentement,  quelle  fut  la  caufe  de  la  guerre 
que  Cyrus  fit  premièrement  aux  Baébiens  ,  &  enfuite  aux  Saces  leurs 
voifins.  Tant  que  Cyrus  fut  Amplement  Roi  de  Perle,  il  n'eut  rien 
à  démêler  avec  les  Scythes  ,  qui  étoient  'fort  éloignés  de  fes  Etats; 
Les  Perfes  avoient  leurs  anciens  établiflêmens  O)  du  côté  de  la  Mec 
Rouge.  Mais  ce  Prince,  qui  n'étoit  point  parent  d'Aftyage,  ayant  ac- 
quis la  Médie ,  non  par  droit  de  fuccefEon ,  mais  par  la  force  des  ar» 
mes,  les  Baftriens  qu'Aftyage  a  voit  ménagés ,  &  qui  lui  étoient  fort 
affectionnés,  commencèrent  à  remuer,  &  prirent  les  armes,  pour  le 
tirer  de  fa  prifon  Dans  la  bataille  qu'ils  livrèrent  à  Cyrus,  l'avantage 
fut  à  peu  près  égal  de  part  &  d'autre.  Mais  les  Ba&riens  ayant  appris 
dans  ces  entrefaites ,  que  Cyrus  en  ufoit  bien  avec  Aftyage,  &  qu'il 
avpit  même  époufé  Amytis,  fille  de  ce  Prince,  &  veuve  de  Spitama, 
fe  fournirent  volontairement  au  nouveau  Roi,  &  à  fon  Epoufe.  Après 
cela  Cyrus  fut  obligé  de  tourner  fes  armes  contre  lès  Saces,  qui  ayant 
un  Traité  de  pake  &  d'alliance  avec  le  Roi  des  Medes ,  ne  fe  cro- 
yoient  pas  obligés  de  l'obferver  avec  TUfurpateur  de  fon  Royaume. 
Le  commencement  de  cette  guerre  fut  favorable  à  Cyrus.  Ctefias  dit, 
qtf  Amorges,  Roi  des  Saces,  fut  fait  prifonnier  par  les  Perfes  ;  &  félon 
les  apparences ,  ce  malheur  lut  arriva  par  un  manque  de  précaution 
plutôt  que  de  bravoure.  On  le  voit  dans  Strabon ,  qui  parlant  de  la 
guerre  de  Cyrus  contre  les  Saces ,  rapporte  (* )  que  pendant  que  /es 
Saces  fe  réjouiffbient ,  &  f ai/oient  bonpe  chère  du  butin  qu'ils  avoient 
gagné  fur  V  ennemi,  /es  Généraux  Perfes  qui  étoient  dans  le  voifinagey 
les  attaquèrent,  Ç?  détruifirent  entièrement  leur  armée.  -    -  -     D'ar- 

très 

(x)  Mémoires  de  l'Académie  des  Infcriptions  &c,  Tom.  H.  p.  $4.  61.  VII.  42g. 
(j)  Herodot.  Lib.  cap.  37.    Strabo  Lib.  XI.  p.  f2*.  Lib.  XV.  p.  728. 
(*)  Hês  cum  ob  prddam  ptrUmfeftes  dits  Agit  estent,  Ptrftrum  frdfe8i,  qui  c'trcum  i/U 
Uca  ctdnt  ddorti,  fumUtos  dclcvcrunt.    Strabo  Lib.  XI.  p.  fia. 

êétm.ii  tAtêi.  Tom.  X.  R  r  r 
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très  ajoute  Strabon,  W  racontent  la  chofe  de  cette  manière.  Çyrus 
*yant  entrepris  une  expédition  contre  les  Suces }  fut  battu,  Sf  contraint 
Je  prendre  la  fuite.  S^tant  donc  retiré  dans  le  camp,  où  il  avoit  lais» 
fi /on  bagage  y  &*  où  ikj  avoit  abondance  de  provifions,  mais  furtout 
de  vin ,  il  fit  un  peu  repofer  fon  armée.  Fers  lejbir  il  Je  remit  en 
marché,  fai/ant  femblant  de  fuir,  îf  laiffant  les  tentes  remplies  de  vi- 
vres, îf  de  boiffon.  Après  s  être  éloigné  autant  que  la  chofe  lui  parut 
nécejfaire,  il  fit  faire  alte  à  fon  armée.  Les  Saces  s' étant  mis  à 
fourfuivre\leur  ennemi,  &*  ayant  trouvé  le  camp  des  Perfes  abandonné, 
&  bien  fourni  de  viandes ,  $f  de  vin,  Je  gor gèrent  de  ces  provifions* 
Çyrus  étant  revenu  Jurfes  pas,  les  trouva  plongés  dans  tyvreffe.  Ainfi 
les  uns  furent  maffacrés,  pendant  qitils  étoient  enfévelis  dans  un  pro- 
fond Jbmmeil  ;  les  autres  qui  avoient  quitté  leurs  armes  pour  danfer, 
&*  pour  faire  la  débauche ,  ne  firent  pas  plus  de  réfiftance  à  un  enne- 
mi armé,  de  forte  que  la  plus  grande  partie  de  T armée  des  Saces  pé- 
rit dans  cet  endroit.  Çyrus  attribuant  cette  viéfoire  au  fecours  des 
Dieux,  confacra  le  jour  où  il  tavoit  remportée,  (')  à  la  Déejfe  quil 

fer» 

{s)  Cjrus  cum  fecifet  expédition**  in  S*c*$,  prétlio  vitlms  fugit;  fronde  cum  cdfrdp- 

fuiffet  eêlccê  met  impediments  reliquerM,  omm  rerum  copia,  se  msxime  vint  fuppè- 

disante,  psululum  quiète  refeQo  exercitn,  fub  vejperam  duxit,  fugtm JmuUms ,  fiT 

tsbernseula  piens  reUnçuens;  aiprc-greffus  ,  ptdhtum  vUebstur  ex  nfu  fore,  fibfiitii. 

S acm  influentes ,  eum  cafirs  bommum  vacu*,  cibb  fotucpte  plens  reperdent ,  *fF*tim 

fi  impleverunt.     Cjrus  reverfus,  vimlentos  eu  &  fiupidos  deprebendit  ,•   itsque  *&, 

fimnp  ohruti  profonde,  trucidsti  [uni  ;  dit  mter  fédtétndum  (f  bsccbémdmm,  mrdj 

m  srm*  boJHum  imiderunt,  *c  pêne  univerfi perierunt.    At  Cjrus,  drêtmtus  oblsUm 

/ai  b*m  viéhrUm  urbitratus,  diem  iftam  Des,  quum  patrie  moreeekku,  confi- 

ersvit,  &  Sacs*  dppeîldvit.     Ubicunque  autem  fsnum  ejns  De*  efi,  ibidem  JUtm- 

tum  efi  cehbr*ri Sdca* ,  fefium Bsccbicum,  pet  diem  &  mBem  Sçjtbico  bab'ttn  poUuu 

tibut  vtris  mc  mulierïbus,  atfue  m  vin*  invicem  perjocs  &  Ufchrism  commentions. 

Strabo,  Lib.XI.p.fii. 

(' )  CTétoit  la  Déeffe  Anaïtis ,  comme  Strabon  Tavoit  dit  un  peu  plut  haut    Sur 

cette  Anaïtis,  voyez  Hift,  des  Celtes  Livre  III.  p.  298.  301; 
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fervoit  à  la  manière  de /es  Pérès,  &*  </<mmw  *  /*  ffte  le  nom  de  sacjea* 
On  célèbre  cette  fête  dans  tous  les  lieux  oà  il  y  a  un  Temple  de  là 
Déejfe.  Cefiune  efpece  de  folemnitê  bacchique  y  qui  dure  un  jour  ,  &* 
une  nuit  ;  &*  pendant  tout  ce  tems,  les  Perfes,  tant  hommes  que  férn* 
mes,  habillés  à  la  manière  des  Scythes ,  boivent  enfemble,  îf  donnent 
dans  les  jeux  f  &*  dans  lesplaifirs  que  te  vin  porte  avec  foi. 

On  -ne  peut  donc  pas  douter  ,  que  Cy  rus  n*eut  remporté  d'aborcf 
de  grands  avantages  fur  les  Saces  ,  puisque  ces  fieureux  fuccès ,  don- 
nèrent lieu  à  i'inftitution  d'une  fête  annuelle ,  dont  une  foule  d'Hifto- 
riens  ont  fait  mention,  &  pendant  laquelle  les  Perfes  célébraient  avec, 
de  grandes  démonftrations  de  joye ,  Ja  mémoire  de  la  défaite  des  Saces 
par  ce  Prince.  Ce  fût  félon  les  apparences  dans  le  mêmecems,  que 
Cyrus  fit  conftruire,  &  fortifier  fur  le  bord  du  Jaxarte,  la  ville  de 
Cyra,  (c  )  pour  couvrir  les  frontières  de  fon  Empire  contre  les  incur- 
fions  des  Saces. 

Il  paroit  par  ce  que  je  vienx  d  expofer,  que  le  récit  de  Ctefias 
s'accorde  jusqu'ici  fort  bien  avec  ce  que  d'autres  Hiftoriens  ont  rap- 
porté de  l'expédition  de  Cyrus  contre  les  Saces*  Mais  continuons 
d'entendre  Ctefias.  „  La  Reine  Sparethra,  Epoulêd'Amorges,  ayant 
„  apris,  que  le  Roi  fon  mari  avoit  été  fait  prifonnier  gar  les  Perfe^ 
v  aflembla  une  armée  de  300000.  hommes,  &  de  200000.  femmes,. 
„*  à  la  tête  de  laquelle,  elle  marcha  contfe  Cyrus y  qui  fut  vaincu,  Sç 
„  pris  par  les  Saces,  avec  Parmifes,  frère  de  la  Reine  Amyris,  &  trois 
„  de  fes  fils.  Des  prifonniers  fi  diftingués,  que  Ton  avoit  fait  de- 
5>  part  &  d'autre,  facilitèrent  un  accommodement  entre  les  deux 
„  parties  belligérantes*,  le  Roi  Amorges  ayant  obtenu  fa  liberté,  après 
„  qu'on  eut  relâché  les:  prifonniers  Perfes. 

Cette  armée  de  trois  dent  mille  hommes ,  que  les  Saces  avoiept 
mife  fur  pied,  n'aura  rien  d'incroyable,  fi  on  veut  confiderer,  que 

Rrr  2  parmi 

(r)  Çyrs>  vitmnm  Cyri  ofus,  *d  Jdxartem  fbtvium  conditdy  tf  Imftru  ferfki ttrwmuf. 
StraboTH).' Xl.p;  fi7.  'CyrofUis  ~  -  à  Cjr*  tondit*.  Arriaiius  Expcdit.  AlexaOi 
Lib.IV.p.  241. 145. 
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parmi  les  peuples  Scythes ,  tous  les  hommes  faits  portoient  Iles  armes, 
&  que  dans  des  cas  de  neceffité  y  les  Nations  entières  alloient  à  la 
guerre.  (<0  Diodore  de  Sicile  remarque  d'ailleurs  exprefl&nent,  que 
les  Saces  éroient  une  Nation  puiflante,  qui  avoit  refifté  pendant  plu* 
41  fieurs  années  à  toutes  les  forces  des  Medes.     11  n'eft  pas  plus  éton- 

nant, que  cette  grande  armée  fut  commandée  par  une  Princefle,  Ôc 
qu'elle  Ait  fortifiée  d'un  corps  de  deux  cens  mille  femmes.  J'ai  mon- 
tré ailleurs  (')  que  les  femmes  des  .Scythes  fui  voient  leurs  maris  à  lt 
guerre,  &  que  celtes  des  Sarmates  fe  battoient  contre  l'ennemi 
Les  Scythes  établis  en  Afie  avoient  fourni  des  armées  entières  d'A- 
mazones ;  &  il  n'y  avoit  encore  que  quelques  années ,  qu'on  avoit  vu 
la  Reine  Zarina ,  (/)  dont  j'ay  fait  mention ,  (t)  commander  les  armées 
<  des  Saces,  ^iotttenir  avec  honneur  la  guerre  contre  Cyaxare,  Roi  des 
Medes,  faire  de  grandes  conquêtes  fur  les  peuples  yoifins,  &  fur- 
pafler  toutes  les  perfonnes  de  fon  fexe ,  par  fon  courage  &  par  fon 
adrefle.  Diodore  de  Sicile  qui  rapporte  ces  faits,  ajoute  expreffë- 
tnent,  (*)  que  les  femmes  des  Saces,  robuftes  &  vaillantes,  autant 
que  leurs  maris ,  partageoient  avec  eux  tous  les  périls  de  la  guerre. 

§.  X.  Phorius  n'ayant  donné  que  de  courts  extraits ,  des  Ouvra- 
ges de  Ctefias ,  il  faut  voir  fi  nous  ne  pbutrions  pas  trouver  ailleurs, 
le  dérail  des  ftits  que  ces  extraits  ne  font  qu'indiquer.  Comme  les 
Saces  fervoient  tous  à  cheval,  &  que  leur  armée  étoit  fupérieure  en 
nombrte  à  celle  des  Perfes,  je  ne  doute  point  du  tout,  qu'il  ne  faille 
placer  ici  ce  que  Diodore  de  Sicile  rapporte  «u  Livre  XVII  de  fon 

JMoi- 

(d)  Diod.  Siculut,  Lib.  II.  cap.  U> 

(*)  Hift.  des  Celtes,  Liv.  I.  chap.  2.  p.  if.  Liv.  IL  chap.  14.  p,  foy. 

(/)  Le.  nom  de  Zarîns,  qui  ûgrdSc  en  Ruflien,  fans  aucun  changement,  m*  Prim- 
"fif  celui  de  koxdnsKe,  que  portoit  la  ville  capitale  des  Saces,"  (Nicolaus  Dt* 
mafe.  in  Excerpr.  ValeC  I.  p.  437.)  me  feroient  presque  foupçonner ,  qu'ils 
étoient  un  peuple  Efclavon,  ou  Sarmate. 
ifi  Ci-  deffus  §.  VW.  fine,  (4)  Diodor.  Sic-  Lib.  H.  &$.}+ 
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Hiftotre,  lavait  (0  ',j  que  dans  l'une  des  expéditions  de  Çyru^s  fes 
5>  ennemis  lui  coupèrent  les  vivres 9  &  le  pouflerent  dans  des  défilés, 
»  ou  dans  un  païs  inculte, s  où  fes  troupes  (ouvrirent  beaucoup  de  la 
,)  faim,  &  où  elles  auraient  toutes  péri,  les  Soldats  érant  déjà  réduits 
„  à  fe  manger  les  uns  les  autres,  fi  un  peuple  voifin,  que  Ton  appel- 
,i  bit  Arimafpesj,;  n'avoit  trouvé  le  moyen  de  conduire  à  Tannée 
n  des  Pet  fes,  un  convoi  de  3000.  chariots,  chargés  de  bled.  En 
„  confidération  de  cet  important  fervice,  Cyrus  les  déchargea  de  tour 
„  impôt,  lçur  fit  de  riches  préfens,  &  leur  donna  le  nom  de  Bien-» 
„  faiteurs,  qu'ils  portoient  encore  du  tems '  (0  d'Alexandre  le  Grand:  „ 

.  Comme  Quinte-  Curce  ajoute,  que  les  Arimafpes,  qu'il  apelle 
W  AgriaTpes,  fournirent' non  feuïeiftent  des  vivres  aux  troupes  de 
Cyrus,  mais  qu'ils  leur  ouvrirent  encore  leltfs  propres  maifons  j  il  y  a 
apparence,  que  ce  Prince,  après  que  fon  armée  eut  été  un  peu  réta- 
blie, par  les  provifions  qu'on  lui  avoit  amenées,  fe  mit  en  marche 
pour  rerorçrner  en  JVîëdie ,  &  qu'il  traverfa  le  pâïs  des  Arimafpes ,  ou 
les  Soldats  fe  remirent  pleinement,  de  tout  ce  qtfils  avoient  fbuffèrt 
de  la  faim  &  du  froid.      Ce  fut  vraifemblablement  pendant  cette 

Rrr  3  marche 

(f)  Ht*  expeditis -JUxander ,  eum  ptr  Drjmgmen  dgendd  eonftituiffet ,  eXercitum  in  Jri- 
msfpes  duxtt.     Hoc  qu'idem  oîim  Mis  nomen  trdt,  fid  nune  Evergetd  vocUdntur. 

.  s.  JRominis  ratio  bdc  eft.  *  Cyrus]  qui  prhèuâs  Médis  si  Perfiu  impermm  trdnsmUt*  •» 
**  oxpeditkne  qùkdémi  tim'fropttr'viZhû  fom&idmf  mhch  iaadiu,  M  extremum 
teàdUus  effet  dtfcrrmén  ,  ddeo  qutdem  ut  mil*  militis  csrm  fomem  mitigé**  eogh 
rot*r$  tum  Arbmsfpi  3000  plauftris  frrnmtntnm  ddvexere.  JdX  iuque  eum  fiems 
qudm  fperxverAt,  pericmlum  evdfijfet,  non  xeQigdlibus  modo  gentem  exfihit,  fid 
dites  mfufer  marnerions  djfecft,  prifHuoque  gomme  dorogdto,  Evergetds  nuncupsrvit. 
Dioder.  Sicolus  Lib.  XVD.  <pp.-|f.  , 

(/)  Ex  Dnmgis  JUxmdir  venis  tn  Evergetds,  ques  Cyrus  fie  nmmdwit,  Strabp  lib. 

XV.  p.  724.  « 

4m)  Hii  itdtompofitis ,  élexsmder ,  Àrianorum  Satrape  eonftituto,  iter  fronunBdri  juffU 

m  Agridjpds,  qucsjam  tune  mutdSo  nomme  Everge(ds  dppeU*94nt}  ex  quo  frigore, 

liûufque  penurU,  Cjfi  exereitum  sjfiQumy  teûis  tf  commestifms juversmt.  Gurtiuf, 

Lib.  VI;  cap.  3,    Arricn  les  appelle  aufli  Agrkfpc^  ExpcdU.  Alcxtnd,  Lib.  VLY 


lftarcîie,  qu'A  fe  donna  un  choc,  ou  une  bataille,  dans  laquelle  les 
Saces  durent  le  deffus,  èi  prirent  finonCyrus  lui-même,  ô»)  au  moins 
quelques  Seigneurs  diftingués  de  fon  armée.  Il  y  eut  après  cela  des 
pourparlers ,  en  conféquence  desquels  les  prifônniers  furent  relâchés 
de  part  &  d'autre ,  &  le  Traité  que  Cyaxare  avoit  conclu  autrefois 
avec  leçSaces,  renouvelle  &  confirmé.  Ce  Traité  fubfiftoit  encore  du 
tenis  de  Darius  Côdoimnrius,qui)  felon  k  remarque  d'Ahien,  (*)  avoit 
dans  l'armée  qu'il  oppofa  i  Alexandre  le  Grand ,  un  corps  de  troupes 
Sâces,  qui  fervoient  en  qualité  de  confédérés  ,  &  non  pas  de  fujets. 

m  * 

§.  XI,  Ctefias  ajoute,  n  que  la  guerre  avec  les  Saces  ayant  été 
,t  terminée  de  cettç  manierç ,  Cyrus  marcha  contre  Crefus  Roi  de  Ly- 
JV  die,  &  affiéga  la  ville  dé  Sardes,  Amorges  Roi  des  Saces  l'ayant 
^accompagné  dans  cette  expédition,  en  qualité  d'allié.  „  On  voit 
par  là,  que  la  guerre  de  Cyxus  contre  les  Saces  doit  être  placée,  nos 
pas  à  la  fin  de  &  vie,,  comme  la  fait  Hérodote ,  mais  dans  Teipace  de 
tams  qi#  s'écoula,  depuis  la  défaite  d'Alliage,  &  la  conquête  de  la 
Médie,*  quje  C>tus  fournit  l'an  dixième  de  fon  regnè,  (?)  550.  ans 
ayant  L.C, i  jusqu'à  la  guerre  de  Lydie,  que  SoUn  (f)  rapporte  à  la 
LVÏ1I.  Olympiade,  c'eft  à  dire  à  Tan  547^  avant  l'Ere  Chrétienne- 

$Xff. 

•(*}  LeGrecdeCteGa*ppi*c  -  •  KO*  VtK&  KvgOV>  KflÙ  ^KKa^SaHl  £w- 

dïiKQto  >  itai  rçsîç  dvrS  nwààç  ,  il  ovç  .  vçeçw  koù  'Àpoçpiç 

'     (£(£*/$),  ëlTËÏ  -  -  kanum  dtytftrfl'av.      Excerpta  «  Ctefia  ur  criée  Hc 
rbdofî  pafc.  6%%.  ce  qui  doit  tore  traduit^  autant  que  je  puis  en  juger  de  cette 
•N       manière  ,   &  Cjrmn  vieil  9  vrwntpt*  cefit,  prdeer pitres  *b*tf  Bmtmfim  AmjtU 
frdttem ,  &  très  filios  ejus  %  prapter  <jkqs  ptfeA  Atoffrl  lH&*mr  &*t  itf  ipfi 
.<   -     débitait  faiffim.  0  -•..*-  \) 

(a)  Conjutixerant  fi  bis  (Ba&rianis)  S*cd,  ex  Scjcbis  orismdi,  us  qui  Àfutm  isuclm^ 
ru>n  frbjeBi  Beffi ,  fia  Darlo  tmfatderâti:    Er4*t  e^stejhes,  fitp$t*rH.    Arriawè 
Exped.  Akx.  Lib.  IH.  p.  171. 
(f  )  L'an  4164  de-4a -Période  Julienne.     VojwDts  VrgaoletOtfOMt.  dcfHit 
'"'  'wMpeSéîn^oTom^ILp.fçt.  ...  *   -  k   I;    .     .  *.     . 

(q)  SoUn.  Cap.  I.  pag.  «s  Edit.  SalmaC 


r 


*  $.  KBt*  La  dernière  conquête  de  Cyrus  fut ,  fclon  Ct*fias>  celle 
des  Derbices ,  peuple  voifin  des  Indes  ;  mais  il  fut  bleffé  dans  cette  ex- 
pédition,  &  mourut  au  bout  de  trois  jouis,  comme  je  Tay  rapporté 
plus  haut» .  Il  y  a  ici  deux  raifons,  qui  confirment  le  récit  de  Ctefias* 
&  qui  le  rendent  beaucoup  plus  probable  que  celui  d'Hérodote. 

i.  Si  Cyrus  avoit  péri  avec  Ton  *  armée  dans  une  expédition 
contre  les  Scythes,  on  auroit  de  la  peine  à  comprendre,  qu'aucun  des, 
peuples  qu'il  avoit  fournis,  pendant  un  règne  de  trente  ans,  n'eut 
remué  après  fa  mort,  &  que  Cambyfe  Ton  fils,  &  fon  fucceflèur,  au' 
lieu  de  penfer  à  repoufler  les  Scythes,  eut  formé  dès  le  commence* 
ment  de  fon  règne  le  projet  de  foumettre  l'Egypte. 

2.  La  féconde  raifon  eft  encore  plus  forte.  Les  Perfes  mon* 
troient  (r)  à  Paflargada  le  fepulcre  de  Cyrus  magnifiquement  orné- 
Deux  cens  &  quelques  années  après  la  mort  de  Cyrus ,  Alexandre  1* 
Grand  eut  la  curiofité  de  faire  ouvrir  fon  fepulcre.  (')  On  y  trouva 
le  corps  de  ce  Prince ,  couché  dans  un  cercueil  d'or ,  qui  étoit  pofé 
fur  une  eftrade  du  même  métal.  Ces  particularités  ne  peuvent  fub- 
fîfter  avec  le  récit  d'Hérodote,  mais  elles  s'accordent  parfaitement: 
avec  Celui  de  Ctelîas,  qui  dit,  que  Cambyfe  fit  conduire  le  corps  dt 
fon  Père  en  Perfe,  pour  y  être  enféveli,  &  qu'il  exécuta  tout  ce  que 
Cyrus  avoit  ordonné  en  mourant* 

$.xiil 

(r)  CdfteUum  Pdfdrgddd  nomme  t  hîc  Cjri  fepukrum.    Solin.  cap.  LV,  p.  fo.  Pliniu* 
Hift  Nat.  Lib.  VI.  cap.  16.^ 

(s)  AriftoMus  m  ddicuU  loculum  (ttV$Kw)  dureum  ejfe  pofttum,  in  quo  Cjri  corp0s 
tonditum  fervdtur.  Arrian.  Exped.  Alex.  Lib.  Vf.  p.  4$f,  437.  Per  rum  (angu- 
ftum  adittim)  Arifiobulus  introijfe  fi  dit  juflu  régis  ,  dttptt  fepulcrum  exorndffi. 
fUiffè  duttm  dur t dm  Uûicdm^  &  menfdm  cum  poculis,  &  dureum  loculum,  vif-  * 
sfim  plurimdm  &  mundum  gemmis  omMum.  Verum  hdc  fe  vidife  djjlrmdf  primé 
ddvtntu,  poftea  direptd  fuifli  >  mc  ceters  qutdem  dfportdtd>  Uaicdm  veto  confr Au- 
tant ,  &  loculê  loto  moto ,  cdddver  nusqudm  Mpparuife.  Non  hoc  Sdttdpd  ftd  prd- 
idtorum  opus  fui  fe,  qui  td  reUquerjmi  quddjportdre  nequiverdmf.  Strabo  XV» 
p.  7îa  rid.  etiam  Piutarch.  Alex.  p.  706.    Cùrtius  X.  î. 
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f.  SOT.  Après  ce  qui  vient  dfetreexpofê,  il  fera  ft cite  <k  dé- 
terminer, s'il  y  a  quelque  chofede  vrai,  dans  le  paffige  d' Ammian 
Marçellin,  que  j'ay  rapporté  au  commencement  de  ce  Difcours.  Nous 
avons  vu  que  Cy rus  battit  les  Saces ,  &  en  fut  battu  à  ion  tour ,  dans 
des  pais  finies  à  l'Orient  de  la  Mer  Cafpienne.  Autant  que  je  puis  en 
juger,  ce  Prince  pafla  d'abord  TOxus  &  le  Jaxarte,  &  défit  les  Saces 
dans  leur  propre  pais  ;  après  quoi  il  s'en  retourna,  emmenant  avec 
lui  le  Roi  Amorges,  qu'il  avoit  fait  prifonnier  dans  une  bataille,  ou 
Car  un  ftratageme.  La  Reine  Sparethra  ayant  promtement  mis  fur 
pied  une  nouvelle  armée  de  Saces,  qui  fer  voient  tous  à  cheval,  paflà 
les 'mêmes  fleuves,  6c  atteignit  les  Perfes  dans  une  contrée  deferte, 
voifine  des  Arimafpes,  &  de  la  Drangiane,  qui  eft  un  pais  connu. 
Ammian  Marcellin  s'eft  donc  trompé ,  en  faifant  pafler  le  Bofphore  i 
Cyrus,  comme  Hérodote  s  eft  mépris  en  lui  faifant  pafler  l'Arase. 
B  eft  facile  de  découvrir  ce  qui  a  trompé  le  premier  de  ces  Hiftoriens. 
Ammian  fa  voit,  que  les  Saces  à  qui  Cyrus  fit  la  guerre,  étoicnt  des 
Scythes  venus  d'Europe.  Il  favoit ,  que  Darius  fils  d'Hy ftafpc  avoir 
paflë  le  Bofphore,  &  enfuite  le  Daauta,  pour  attaquer  dans  leur  pro- 
pre païs  des  peuples ,  qui  avoient  autrefois  envahi  la  Medie,  &  une 
partie  de  l'Afie  Mineure.  Regardant  la  féconde  de  ces  guerres,  com- 
me une  fuite  &  une  continuation  de  la  première ,  il  a  crû  devoir  fuivre 
l'opinion  des  Auteurs,  qui  leur  donnoient  le  même  théâtre.  Voilà  ce 
que  j'avois  à  dire  de  l'expédition  de  Cyrus  contre  les  Scythes.  Dans 
un  autre  Difcours  je  parlerai  plus  au  long  des  migrations  des  peuples 
Scythes  qui  avoient  pafTé  en  Afie,  &  des  différentes  Souverainetés, 
qu'ils  y  avoient  établies.  C'eft  un  fujet,  qui,  autant  que  je  puis  le  la- 
voir v  n'a  pas  encore  été  traité,  de  qui  ne  laide  pas  d'être  inréreflanr, 
par  la  liaifon  qu'il  a  avec  ce  qui  nous  refte  de  l'ancienne  Hiftoire  de 
l'Afie  Mineure* 
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ELOGE 

DE    MONSIEUR    LE    COMTE 

D  E    M  U  N  CHO  W. 

I  ouïs  Guillaume,  Comte  de  mukéhow,  Miniftre  d'Etat , 
*^  Chcf-PréadentdclaSUefie,  Chevalier  de  l'Aigle  Noir,  Hono- 
raire de  l'Académie  Royale,  Seigneur  de  IVotUn^  Grunau ,  Co/e9 
CofemiiAl,  &  autres  Lieux,  naquit  en  1709.  Son  Père,  Chrétien 
Erneft  de  Munchow,  étoit  Préfident  de  la  Chambre  des  Domaines  de 
la  Nouvelle  Marche ,  &  Commandeur  de  l'Ordre  de  St.  Jean.  A%  fes 
biens  héréditaires  il  en  avoit  joint  de  très  considérables  çn  époufant 
une  Baronne  de  Chwalkowskù 

On  ne  fçauroit  contefter  une  haute  ancienneté  à  la  famille  de 
Hunchov.  En  fait  de  nobleflê ,  on  peut  regarder  le  Règne  de  Charte* 
magne  comme  les  tems  fabuleux  par  rapport  à  l'Hiftoire.  Les  Tra- 
ditions qui  remontent  jusqu'à  cette  Epoque ,  ne  prouvent  apurement 
point  les  faits  fur  lesquels  elles  roulent  ;  mais  elles  prouvent  du  moins 
que  les  archives  des  familles,  où  l'on  confêrve  ces  Traditions,  font  de 
tems  immémorial.  Je  n'exige  donc  pas  des  autres  plus  de  foy  que  je 
nen  ay  moi-même,  pour  ce  Bernard \  tige  prétendus  des  Mùnchow, 
qui  ayant  préfenté  à  Charlemagne,  au  bout  d'une  lance,  les  têtes  de  trois 
des  principaux  Sarrafins ,  qu'il  avoit  tués  de  (a  propre  main ,  fut  en* 
nobli  par  cet  Empereur,  6c  en  reçut  un  Ecu  chargé  de  trois  têtes  de 

Mo- 

(*)  Cet  Eloge  &  le  fuivtnt  tpptrtenoient  an  Tome  IX.  mais ,  comme  il  fe  trouva 
parvenu  k  la  groflcur  ordinaire  de  nos  Volumes ,  lorsqu'on  voulut  les  y  in- 
ftrer,  ils  ont  différés  jusqu'à  celui-ci, 

Mtm.  dtPMtd.  Tora.X.  S  S  S 
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Mores  «vecr  cinq  branches  de  palmier  ,  &  une  Couronne  au  dtificp 

du  Cafque. 

Pour  trouver  un  poiit  plus  fi»,  il  ftût  dbfcendre  jusqu'à  Henri 
de  Munchow^  ou  Munko^  qui  en  1238.  ligna  comme  témoin  dans 
l'A&e  d'une  donation,  de  Barnim  I.  Duc  de  Poméranie,  faite  à  une  Egli- 
fe  de  Stettin,  a&e  qui  fe  trouve  dans  Micrœlius.  Depuis  ce  teins -là 
cette  famille  s'eft  foucenue  avec  honneur ,  &  fes  diverfes  branches  fe 
font  étendues  dans  les  Marches  Moyenne  >  Uçkerane  ,  &  Nouvelle. 

M.  de  MunchoW)  iflu  d'un  fang  au/fi  iUuftre,  étoit  deftiné  à  en 
augmenter  la  gloire.  Il  reçut  une  éducation  convenable  à  fa  nais- 
sance. Après  avoir  acquis  les  premières  conrioiflances,  qui  portent 
le  nom  d'Humanités,  &  fans  lesquelles  on  fait  rarement  des  progrès 
confidérables  dans  les  Sciences  dont  l'étude  leur  fuccede,  le  jeune  de 
Munchow  fut  envoyé  à  Francfort  fur  l'Oder,  pour  s'y  former  princi- 
palement aux  affairât  Camérales  &  Oeconomiques,  &  fe  mettre  par 
là  en  état  d'exercer  des  emplois  pareils  à  ceux  donc  fon  Père  jkoit 
revêtu* 

* 

[  Ce  genre  de  "connoiflance  n'eft  inconnu  nulle,  part,  mais  on  peut 
dire  qu'il  a  été  pouffé  à  fon  plus  haut  point  dans  les  États  de  la  domi- 
nation Pruflîenne  j  &  à  certains  égards  on  n'auroit  pas  tort  d'avancer 
qu'il  y  a  été  créé.  Entre  ies  diverfes  caufes  qui  ont  élevé  fi  rapide* 
ment  l'augufte  Maifon  de  Brandebourg  à  ce  degré  de  fplendeur,  dont 
nous  fouîmes  les  fortunés  témoins,  l'excellent  ordre  établi  dans  1  admi- 
niftration  des  finances  eft  fans  contredit  une  des  principales.  La  ré- 
;ie  des  revenus  du  Prince  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  importante, 
pour  le  Souverain ,  &  pour  les  fujets.  Il  en  eft  des  Etais  comme 
des  Familles  ;  une  fage  ceconomie  -peut  feule  les  foutenir  :  &  comme 
nous  voyons  tous  les  jours  les  fortunes  les  plus  brillantes  s'éclipfer, 
faute  de  calcul ,  fi  je  puis  ainfi  parler,  les  Royaumes  eux  -  mêmes,  quoi- 
que plus  lentement,  perdent  leur  force,  &  quelquefois  leur  exiftence, 
en  .perdant  ce  qu'on  a  fort  bien  appelle  le  nerf  de  toutes  les  entrepri- 
fes.    Pour  prévenir  ces  cataftrephes,  il  faut  furtout  que  la  perception 
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des  deniers  publics  foit  une  opération  exa&e,  nette,  fyftêmatiqtte , 
où  Ton  voye  jusqu'au  dernier  denier,  d'où  l'argent  vient,  &  où  il  va. 
I)  faut  que  les  Exaâeurs  foyent  mis  dans  f impuiflance  d'arrêter  un  feul 
jnftant  cette  circulation  auffi  eflentielle  à  la  vie  d'un  Etat,  que  celle  dk 
fang  Teft  au  corps  humain.  Voilà ,  autant  que  mes  foibles  lumières 
me  permettent  d  en  juger,  le  chef  d'œuvre  de  l'ceconomie  Pruffîeime: 
voilà  le  fin  de  cette  fcience ,  dans  laquelle  M.  de  Munchow  fut  initié^ 
&  où  il  fe  diftingua. 

Il  fut  d'abord  placé  par  le  feu  Roy,  de  glorieufe  mémoire,  dans 
la  Chambre  des  Domaines  de  Cûftrin,  en  qualité  d'Meffeur  écoutant- 
Bientôt  après  il  devint  Confeiller  de  Guerre  à  celle  de  la  Moyenne 
Marche  j  &  au  bout  de  quelques  années,  il  fut  déclaré  Confeiller  Pri- 
vé de  guerre.  A'  ces  prérogatives  il  joignit  celle  d'êtt*  compris  dans 
la  dernière  création  des  Chevaliers  de  Tordre  de  S.  Jean. 

C'étoit  là  fuivre  le  chemin  frayé  par  Tes  Ancêtres,  &  paûer  par 
les  grades  auxquels  fon  mérite  &  fa  naiflànce  TappeUdent  naturelle- 
ment. Mais  M.  de  Mmchow  devoit  jouer  un  plus  grand  rôle  *  &  lt 
Providence  préparait  à  1  exercice  de  fes  talens  un  théâtre  plus  élevé  & 
plus  éclatant.  Le  Prince  Royal,  aujourd'hui  le  Roy,  pendant  la  ré- 
fidence  de  quelques  années  qu'il  fit  à  Reinsberg,  en  donna  les  Domai- 
nes à  régir  lM.de  MUnchow.  Celui-  cy,  flatté  comme  il  devoit  l'ê- 
tre de  cette  diftinâion  &  de  cette  confiance,  confacra  toute  fon  ap- 
plication &  tout'fon  génie  à  fervir  fidèlement  &  utilement  un  Maitre 
plus  grand  encore  par  fe  bonté  que  par  fon  augufte  rang.  Il  eft  rare 
de  trouver  des  Maîtres  qui  Tachent  fe  faire  aimer,  dans  le  tems  même 
qu'on  les  fert,  &  qu'on  leur  eft  utUe  ;  la  grandeur  a  toujours  quelque 
ehofe  d'impérieux  &  de  dur  :  mais  il  eft  plus  rare  encore  d'en  trouver 
qui  fe  fouviennent  des  fervices  qu'on  leur  a  rendus,  &  qui  fe  croyenc 
appelles  à  les  reconnoirre.  M.  de  Mûnchov  jouit  de  ce  double  bon- 
heur :  il  aurait  été  aflés  récompenfé  par  les  délices  qu'il  gouroir  au  fer- 
vice  du  Prince  Royal  ;  û  le  fat  au  delà  de  toutes  fes  efpérances  par  le 
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torrent  de  faveurs  dont  ce  Prince  devenu  Roy ,  &  un  grand  Roy  ,  & 
plût  à  l'inonder. 

• 

Icy  s'ouvre  donc  cette  partie  brillante  de  la  carrière  de  M  de 
Miinchow  ;  qui  par  malheur  n'a  pas  été  d'aflez  longue  durée.  Le  pre- 
mier pas  qu'il  fit,  ce  fut  d'être  Commiffaire  de  l'Armée  en  Silefie,  dans 
la  glorieufe  expédition  de  1 740.  Cette  belle  Province  étant  rentrée 
fous  une  domination,  à  laquelle  d'anciens  &  légitimes  droits  la  foumet- 
toient,  le  Roy  convaincu  par  une  expérience,  pour  ainfi  dire  familière 
&  domeftique ,  de  l'habileté  &  de  l'intégrité  de  M.  de  Miinchow ,  loi 
remit  une  direéKon  qui  demandoit  une  mefure  abondante  de  ces  qua- 
lités ,  en  tout  tems,  mais  furtout  dans  les  commencemens,  où  elle  ne 
pouvoit  manquer  d'être  fort  épineufe.  La  force  dés  Armes  a  bientôt 
mis  une  contrée  fous  le  joug  ;  mais  quand  le  Conquérant  veut  être  en 
même  tems  Législateur  &  Père  de  la  Patrie,  titres  fous  lesquels  FRE- 
DERIC paflcra  à  la  poftérité  la  plus  reculée,  il  faut  beaucoup  de 
tems,  de  patience,  defupport,  pour  établir  parmi  de  nouveaux  fujets 
les  mêmes  èrrangemens  qui  font  le  bonheur  des  anciens.  Perfonne 
n'étoit  plus  propre  à  y  réûffir  que  M.  de  Miinchow  ^  qui  joignoit  i  fcs 
propres  lumières  l'avantage  d'être  continuellement  éclairé  de  celles  de 
Ion  Souverain ,  foutenu  par  fa  protection ,  encouragé  par  fes  bienfaits. 
Il  fut  fait  Miniftre  d'Etat,  dirigeant  en  chef  toute  la  Silefie  ;  il  fut  éle- 
vé avec  fesj  frères  au  rang  de  Comte  ,*  il  fut  décoré  du  Cordon  de 
l'Aigle  noir  ;  il  reçut  en  divers  tems  des  préfens  dignes  de  la  main 
Royale  qui  les  lui  accordoit.  Le  Roi  de  Pologne  lui  avok  auffî  con- 
féré l'Ordre  de  l'Aigle  blanc. 

• 

Telle  étoit  la  fituation  de  M.  de  Miinchow,  avant  que  d'avoir  at- 
teint fa  quarantième  année.  Quelle  fleur  fut  jamais  plus  belle,  -&  pin* 
tôt  coupée  !  M.  de  Miinchow  livré  aux  affaires,  avec  une  ardeur  qui 
ne  connoi/Toit  point  de  ménagemens,  altéra  fa  (anté  j  &  ce  qui  eft  plus 
dangereux  encore,  négligea  ces  premières  attentions  i  un  mal  naif&nt, 
qui  auraient  pu,  à  fon  âge  &  dans  un  homme  aufE  bien  conftitué,  pro- 
curer fon  rétabliffement.  Il  fe  plaignit  de  crampes  d  cftomach,  &  de  cor- 
dial- 
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.cKalgie.  La  goutte  s'en  mêla  enfiiite  ;  &  il  eut  le  malheur  d'employer 
des  remèdes  qui  l'en  guérirent.  Dès* lors  toute  fœconomie  de  fou 
'  cotps  fut  bouleverfée.  Il  fe  vit,  il  y  a  trois  ans,  à  deux  doits  de  la 
mon  ;  mais  d'habiles  Médecins,  auxquels  le  Roi  recommandent  forte- 
ment fa  confervarion ,  vinrent  à  bout  de  le  tirer  d'affaires.  L'heureux 
fuccés  d'un  voyage  aux  Eaux  de  Carlsbad  fembloit  promettre  un  ré- 
tabiiflement  parfait;  il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  fécond ,  dont  il  re- 
vint l'automne  dernière  dans  un  nouveau  defordre  de  famé,  qui  avok 
tous  les  fymptomes  fâcheux  des  rechûtes.  Il  n'a  fait  depuis  ce  tems-là 
que  lutter  contre  des  infirmités  toujours  renaiflantes,  qu'une  hydropifie 
a  terminées»  Ni  les  fouffrances,  ni  tant  de  motifs  qui. auraient  pu 
l'attacher  à  la  vie,  n'ont  fak  fortir  aucune  plainte  de  fa  bouche  j  & 
ayant  vu  les  approches  de  la  mort  avec  beaucoup  de  réfignation ,  il  a 
rendu  Famé  fans  effort  entre  les  bras  d'un  de  M"  fes  Frères,  &  de 
quelques  domeftiques  affeâionnés,  au  moment  qu'on  le  portoit  de  fon 
canapé  fur  un  lit,  où  il  avoit  fouhaité  qu'on  le  mit. 

M.  de  Munchow  mérite  les  regrets  univerfels  que  fa  perte  a  eau- 
lés,  &  parmi  lesquels  il  faut  diflinguer  ceux  du  Roy,  dont  les  fentimens 
i  fon  égard  ont  été  auffi  invariables  que  le  zèle  &  la*  fidélité  de  ce  di- 
gne Miniftre.  Mais  l'Académie  doit  furtout  conferver  précieusement 
la  mémoire  d'un  Seigneur,  qui  ne  s'eft  pas  contenté  de  lui  faire  hon- 
neur par  la  relation  qu'il  a  contractée  avec  elle,  en  joignant  avec  em- 
preflement  le  titre  d'Académicien  à  tant  d'antres  qui  auraient  pu  le 
lui  faire  négliger,  mais  qui  lui  a  rendu  dans  toutes  les  occafions  des 
offices  efTentiels,  dans  l'étendue  de  fon  Département,  &  les  a  aflai- 
fonnés  des  marques  les  moins  équivoques  de  fon  attachement  pour 
cette  Compagnie.  L'efpece  de  correspondance  qye  diverfest  affaires 
étabHflbient  entre  l'Académie  &  M.  de  Munchow ,  ayant  paffé  par  mes 
mains,  m'a  voit  acquis  quelque  part  à  &  bienveillance  ;  &  je  ne  fan- 
rois  m'empêcher  d'en  tirer  ici  une  vanité  que  je  crois  très  permife. 

Sss  3  M. 


M.  de  M'ùnchow  étoit  aimable;  cène  qualité  ne  doit  pas  paroitre 
trop  frivole  pour  entrer  dans  fon  éloge  :  &  il  feroit  à  fouhaiter  qu'elle 
parut  fouvent,  &  avec  autant  de  vérité,  dans  l'éloge  de  tous  les* 
Grands-.  M.  de  Afmcûotw  étoit  aimable,  &  avoit  tout  ce  qu'il  fane 
pour  l'être.  Un  extérieur  des  plus  avantageux,  une  régularité  de 
traits ,  une  véritable  fleur  de  cette  beauté ,  qui  n'eft  guires  vantée  que 
dans  le  fexe  où  elle  a  placé  fou  empire,  un  port  noble,  un  air  pré- 
venant, des  manières  ailées  &  engageantes,  un  efprit  naturellement 
agréable ,  &  perfectionné  par  les  connoifîânces  acquîtes ,  &  par  l'ufâ- 
ge  du  monde,  cette  douceur  &  cette  affabilité,  qui  préviennent  & 
'  gagnent  tous  les  cœurs  ;  voilà  l'homme  de  dehors,  qui  achevé  le 
tableau,  &  qui  donnott  tout .  le  relief  qu'on!  peut  aifément  imagi- 
ner i  l'homme  de  dedans,  lùr  lequel  avoit  roulé  jusqu'à  prêtent  cet 
*l°ge-  , 

M.  de  M&ncfiom  cft  mort,  fans  avoir  été  marié,  le  23.  de  Sep- 
tembre 17  J3- 
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ELOGE 

DE 

MONSIEUR    D'ARNIM. 

|teorge  dietlof  d'arnim,  Miniftre  d'Etat ,  Chevalier  de 
^"^  l'Aigle  Noir ,  Commandeur  de  l'Ordre  de  S.  Jean ,  Grand-Mai- 
tre  des  Portes  de  la  Marche  Electorale,  Curateur  de  l'Académie  Ro- 
yale >  Seigneur  de  Boitzembourg ,  Zkhow ,  &  autres  Lieux,,  tiroir 
fon  origine  d'une  famille  également  illuftre,  &  par  fon  ancienneté, 
&  par  toutes  les  autres  prérogatives  qui  contribuent  à  la  fplendeur 
d'une  Maifon. 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  la  Maifon  d'Arnim  eft  la  même  que 
celle  qui  porte  le  nom  4* j4rnemy  ou  Arnhehn^  dans  la  Gueldre  où  elle 
eft  établie  de  tems  immémorial.  Cette  conje&ure  eft  plus  vraifem- 
blable  que  celle  de  Leutinger  qui  la  dérive  des  Slaves,  ou  Venedes* 
quoique  d'ailleurs  il  foir  affez  égal  de  fortir  de  ces  Peuples ,  ou  des  an- 
ciens Germains  :  il  ne  s'agit  que  d'y  atteindre  par  quelque  fuite  de 
Documens  non  fufpeéte.  Nous  croyons  remonter  affez  haut  en  nous 
arrêtant  à  Vochard  Hennehn  de  Arnemy  qui  vivoit  en  1268.  &  qui 
eft  la  tige  commune  de  tous  ceux  qui  portent  aujourd'hui  le  nom  $Ar- 
mm.  On  trouve  fon  nom  en  qualité  de  témoin  dans  un  A&e  relatif 
au  Çloitre  de  Boitzembourg ,  &  donné  par  les  Marggraves  de  Bran- 
debourg Otton  &  Conrad.  Près  de  cent  ans  après,  en  1376.  fous 
l'Empereur  Charles  IV.  les  defcendans  de  Fochard  avoient  formé  deux 
lignes,  qui  fe  font  fubdivifées  enfuite  en  plufieurs  autres.  Celle  de  Ri* 
fenthaly  d'où  venoit  M.  d^Arnîm^  a  produit  plufieurs  Seigneurs  pkh 
cés  dans  les  premiers  poftes  de  l'Etat,  un  Grand*  Maréchal  &  Grand- 
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Chambellan  de  TEleAorat  de  Brandebourg,  des  Veld- Maréchaux  & 
Généraux  au  Service  de  l'Empereur,  de  la  Saxe ,  de  du  Roy  de  Prafle; 
en  un  mot  il  n'y  a  guères  d'exemples  d'une  profpérité  auffi  confiance 
que  l'eft  celle  de  cette  Maifon  :  &  il  ne  faut  pas  négliger  de  remarquer 
cette  exception  à  ce  qu'on  appelle  ordinairement  le  caprice  &  l'injus- 
tice de  la  fortune,  qui  s'eft  ici  réconciliée  avec  le  mérite» 

M.  i%Arnim  naquit  le  8-  Septembre  de  1679.  Son  Père,  Jaques 
Dietloff,  étoit  Colonel  de  Cavalerie  au  Service  de  l'Elefteur  FRE- 
DERIC GUILLAUME  le  Grand,  &  fa  Mère  Euphemie  4e  Blanc- 
kembourgy  étoit  de  la  Maifon  de  Wolfshagen.  M.  tfArmm  le  Père 
mourut  au  Siège  de  Bonn  en  1689.  Cette  perte  toujours  ftcheufe 
dans  un  âge  aullï  peu  avancé  que  l'étoit  celui  de  jeune  <TArnim>  fut 
compense  par  le  redoublement  de  foins  que  fa  Mère ,  Dame  d'un  mé- 
rite diftingué;  donna  â  l'éducation  de  ce  Fils,  qui  i fa  qualité  d'aine 
en  joignok  d  autres  propres  à  faire  naître  de  grandes  e/pérânees.  Il 
reçut  donc  une  excellente  éducation  fous  les  yeux  de  cette  digne  Mè- 
re, &  (bus  la  direction  de  Maitres  choifis  avec  cette  attention  qui 
ne  fçauroit  être  trop  fcrupuleufe ,  &  dont  fi  peu  de  geçs  de  dis- 
tinction connoiflènt  l'importance. 

Quand  M.  â'Arnim  fut  en  état  d'aller  aux  Univerfités,  3  fe  ren- 
dit en  1696.  à  Halle  où  l' Electeur  Frédéric,  depuis  premier  Roi 
de  Prufle  en  alloit  fonder  une ,  à  la  naiflance  de  laquelle  il  alfîffa.  Il 
y  entendit  les  célèbres  Profeflêurs  qui  décorèrent  cette  Académie  dés 
fon  origine;  &  il  donna  en  1699.  des  preuves  du  fruit  qu'il  avoit 
remporté  de  leurs  leçons ,  en  foutenant  avec  honneur  des  Thêfes  de 
Droit,  fous  la  Préfidence  de  Samuel  Sttyck>  un  des  plus  grands  Jn* 
risconfultes  de  l'Allemagne 

Les  voyages  faccéderent  aux  études,  en  vertu  d'un  ufege  accré- 
dité, beaucoup  moins  utile  cependant  qu'il  ne  leparoit;  parce  qu'il 
eft  rare  que  ceux  qu'on  promène  ainfi  par  les  diverfes  contrées  de  l'Eu- 
rope, 
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tope,  ayent  les  qualités  néeeffatres  pour  y  donner  une  idée  avanfè 
geufe  d'eux,  ou  pour  revenir  dans  leur  Patrie  plus  formés  qu'ils  n'ett 
étoient  fortis*  M.  tiArnim  n'a  pas  fait  nâitre  cette  réflexion  ;  &  fi 
des  exemples  pareils  au  tien  devenaient  fréquens,  ils  la  détruiraient. 
Il  eut  de  bonne  heure  toute  ia  décence  &  la  folidité  d'un  homme  qm 
(air  ce  qu'il  lie  doit  à  lui-même  &  aux  autres.  Il  vit  F  Allemagne,  la 
la  Hollande,  la  France,  l'Italie;  &  parut  dans  toutes  les  Cours  d'une 
manière  à  faire  honneur  à  la  tienne. 

A'  ion  retour  le  Roi  Frideric  I.  le  déclara  Gentilhomme  de  la 
Chambre,  &  lui  donna  en  même  tems  une  Eniêigne  dans  les  Gre- 
nadiers de  fa  Garde.  M.  ÏÏArnim  fe  trouva  placé  tout  un  coup  au 
centre  d  une  Cour,  qui  de  l'aveu  de  tout  le  monde  a  été  une  des  plus 
brillantes  de  fon  tems.  Il  étoit  très  propre  à  y  figurer  ;  fon  âge,  fa 
bonne  mine,  les  agrémens  de  fon  efprir,  l'auraient  difpenfé  die  tout 
relief  d'emprunt  ;  mais  perfonne  n'ignore  combien  le  vray  mérite  fak 
tirer  d'avantage  de  ces  dons  de  la  fortune,  indifférera  en  eux-mêmes, 
&  deshonorans  pour  ceux  qui  en  abu&nt    \  T 

M.  ftAtntm  devint  Capitaine.  La  guerre  qu'on  nomme  de  Suc* 
ceflion  s'étant  allumée ,  il  fît  quelques  Campagnes  comme  Volontaire* 
&  fe  trouva  en  1704.  à  la  fâmeufe  bataille  de  Hochftedt,  où  il  fut 
légèrement  bleffé  d'un  coup  de  piftolet.  Il  eft  d'ailleurs  réchappé  faiii 
de  fauf  de  J)tufieurs  actions  différentes,  &  de  divers  fiéges  meufcriersf 
tels  que  ceux  d'Ulm  &  de  Landau ,  où  il  s'étoit  rencontré.  Le  Prin* 
ce  régnant  d'Anhalt-:De£Tau,  qui  commandoit  les  troupes  Pruflïen* 
nés,  le  dépêcha  comme  Courier  pour  porter  à  Berlin  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  la  fortereffe  de  Landau;  commiffion  agréable,  qui  lui 
valut.de  nouvelles  marques  de  diftinétion.  t 
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En  1705.  HL.tiArmm  fe  maria  avec  Dorothée  Sabine,  Com* 
teflê  te  Sçhliebert\  fille  aînée  de  George  s4damrComte  xfc  Schkebèn) 
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Çonfcillcr. Privé,  &.  Commandeur  de  l'Ordre  de  Sb  Jeuw  Cent 
union  pleine  de  douceur  a  duré  quarante  huit  ans.  ? 

Ce  fut  Tannée  fui  vante,  1706.  que  M.  SArnint^  pour  vaque* 
avec  plus  de  loifir  &  de-  tranquillité  à  l'adminiftration  die  fes  affaires 
domeftiques  ,  quitta  le  fervice  militaire.  Mais  le  Roi  connoifibit  trop 
le  prix  d 'un  pareil  fbjet  pour  m  pas  l'employer  suffi- tôt  i  d'autres 
fondions.  Il  fut  donc  fait  Grand -Juftide*,  (c'eft  ainfi  que  je  croit 
pouvoir  traduire  le  titre  de  Landvogt^)  de  l'Uckermarck,  &  eut  en 
•dame  terns.  la  caraftére  de  premier  Gonfeiller  Héraldique.  B  ne 
tarda  pas  à  être  déclaré  Concilier  Privé ,  &  s'acquitta  de  tous  fes 
emplois  d'une  manière  qui  lui  attira  également  la  bienveillance  de  fes 
Souverains,  &  k  vénération  de  tous  ceux  qui ,  placés  fous  là  dé* 
pendance,  ou  appelles  à  porter  leurs  caufcs  devant  lui,  le  virent  in* 
variable  dans  cette  candeur,  cette  droiture,  &  même  cette  bonté 
sompâtiflànte,  qui  ont  fait  la  bafe  de  fbn  cara&èrc. 

Dans  la  création  de  Chevalier*,  jque  Monfeigneur  le  Marggr*» 
ve  Albert  de  Brandebourg,  alors  Grand  -  Maitre  de  l'Ordre ,  fie 
en  172g.  M.  à'Arnim  qui  y  avoit  été  infcrit  en  1^53.  reçut, 
avec  l'habit  &  les  autres  marques  de  Chevalerie ,  l'expeébuice  dé  la 
Commanderie  de  Werben. 

*        * 

Au  commencement  de  l'année  1738:  le  Roi  Frédéric  Guil- 
laume éleva  M.  à'Armm  à  ce  PoÛe  fupérieur  dont  il  étoir  fi  <& 
gne  ,  au  Miniftère.  IL  joignit  au  titre  de  Miniftre  d'Etat  6c  de 
Guerre  la  Préfidence  du  Confeil  Privé  de  Joitice ,  &  des  Àp^ 
pds ,  j&  la  direction  des  affaires  féodales  ;  &  lorsque  notre  Mo* 
narque  eut  ajouté  la  Silefie  i  fes  anciens  Etats ,  il  confia  à  M: 
d'Amim  le*  afiàires  Civiles  &  Ecclefiaftiques  de  ce  Duché.  Ceft 
i  la  voix  publique  à  dépofcr  ici  ;  fon  témoignage,  fi  redoutable  à 
tous  ceux  qui  font  dans  les  grandes  places,  fera  plus  fort  que  tous 
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nos  éloges;  &  fi  l'on  avoir  renouvelle  I  l'égard  de  ce  refpeétabfe 
Miniftre  l'ancien  ufege  d'Egypte,  de  juger  les  morts,  il  ne  fe  fe* 
roit  aflurement  élevé  aucun  accufaceur  contre  fa  mémoire.  L'excel* 
lent  caraâère  de  MT  d*Arnim  éroit  fi  décidé  que  1'efprit  de  défian- 
ce, &  les  foupçons  injuftes  qui  régnent  dans  tous  les  Procès,  ce$- 
foient  dés  qu'il  étoit  chargé  de  leur  décifion.  Auffi  le  Roi  lui 
a-t-il  fou  vent  commis  des  affaires  importantes,  ou  fecrètes,  i  ré- 
gler, dans  des  cas  où  il  convenoit  de  prévenir  les  fuites  de  démêlés 
propres  à  troubler  les  familles,  &  de  ramener  à  force  d'équité  & 
de  bon  fens,  des  efprits  que  la  chicane  des  procédures  ordinaires 
n  aurait  fait  qu'aigrir  de  plus  en  plus. 

* 

M.  (FArmm  qui  avoir  acquis  de  bonne  heure  les  connoiflan* 
ces  folides  de  fon  étar,  n'avoir  point  négligé  celles  qui  appartiens 
nenr  plus  particulièrement  aux  Sciences,  aux  Arts,  aux  Belles- Le  t* 
très.  Il  avoir  1'efprit  orné,  il  aimoit  la  converfation  des  gens  de 
lettres;  il  y  fourniflbit  un  contingent,  qui  le  rendoir  à  tous  égards 
un  vray  Mécène.  Dans  cette  Epoque  fi  glorieufe  pour  nous ,  & 
qui  a  donné  un  nouveau  luûre  à  cette  Compagnie,  rien  n'était  plus 
naturel  que  d'intérefler  M.  d*Armm  à  ce  qui  la  regardoit»  Le  Roi 
lui  -  même  daigna  le  faire ,  en  le  mettant  de  la  Commiflïon  de  Mi* 
niftres  d'Etat,  qui  fur  chargée  de  combiner  l'ancienne  Société  avtec 
la  nouvelle*  Dés  ce  moment  il  commença  à  nous  donner  le* 
preuves  les  plus  marquées  de  fon  zèle  ;  &  ayant  été  enfuite  révéra 
de  la  dignité  de  Curateur,  lorsque  M.  le  Comte  de  Gottér  la  quit- 
ta, nous  ne  l'avons,  pour  ainfi  dire,  plus  perdu  de  vue,  &  nous 
avons  reçu  mille  marques  de  fon  affe£Kon ,  fur  lesquelles  je  ne 
pourrais  infîfter,  fans  r'ouviir  une  playe  véritablement  feignante* 
Qui  eft  en  effet  celui  d'entre  nous  que  ce  bon  &  gracieux  Seigneur 
n'ait  pas  prévenu,  par  les  manières  les  plus  engageantes,  &  n'ait 
pas  obligé ,  lorsque  les  occafions  s^en  font  préfentées ,  par  les  fervi- 
ces  les  plus  réels  ?   Qui  eft  celui  d'entre  nous  qui  n'ait  pas  Tend 
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toutes  les  fois  qu'il  paroiffoit  dans  ne»  Affemblées,  (Se  fl  y  a  parti 
dix  jours  encore  avant  fa  mort,)  cette  impreffion  fi  douce  de 
refpe&&  de  tendrefTe,  dans  les  Grands  devraient  être  plus  ja* 
krax  que  de  tous  leurs  autres  avantages ,  parce  qu'il  n'y  a  que  hà 
véritable  Grandeur  qui  la  fafle  naitre. 

Une  loi  commune  aflujettit  les  hommes  ;  &  ce  n  eft  pas  è 
nous  à  former  des  plaintes  contre  la  Providence  de  ce  qu'elle  ne 
fait  pas  à  cet  égard  des  difHnâions  qui  s'accorderaient  avec  nos 
vaux  les  plus  légitimes,  C'eft  au  contraire  un  fujet  d  a&ion  def 
grâces,  lorsqu'elle  veut  bien -prolonger  les  fours  de  ceux  qui  vh 
vent  plus  pour  les  autres,  que  pour  eux-mêmes.  M.  d'Arnim  a 
fourni  une  longue  carrière  fui  van  t  le  cours  de  la  nature,  quelque 
courte  que  nos  fentimens  pour  lui  l'ayent  fait  paraître.  Il .  s'étoft 
apperçu,  il  y  a  déjà  quelques  années,  des  infirmités  attachées  à  un 
âge  avancé  ;  &  voulant ,  à  l'exemple  de  plufieurs  Citoyens  Uluftres 
dans  tous  les  rems,  mettre  un  intervalle  entre  la  vie  &  te  mort,  il 
avoir  demandé  en  1748-  la  démiflîon  de  fes  Emplois,  qui  ne  pofe» 
voit  être  refufée  à  de  fi  juftes  rations ,  mais  qui  ne  lui  fut  accor- 
dée qu'à  regret.  La  fuite  ne  tarda  pas  à  le  juftifier.  .  L'année  fui- 
van  te  n'étoit  pas  encore  écoulée  i  que  l'augufte  Maître,  qui  avok 
employé  les  expreffions  les  plus  fatisfàifantes  pour  M.  d'Arnim^  en 
cédant  aux  inftances  qu'il  avoit  faites  pour  fa  retraite,  en  mit  de 
plus  fortes  encore  en  œuvre ,  afin  de  le  déterminer  à  confecrer  le 
refte  de  fes  jours  au  fervice  du  Souverain  &  (te  la  Patrie.  M.  é%Af* 
pim  étoit  incapable  de  réfifier  1  tant  de  bontés  ;  il  auroit  donné 
mille  vies  pour  les  reconnoitre.  Il  revint  donc  à  Berlin  ;  fit  en 
rentrant  dans  le  Miniftere,  il  fut  décoré  de  l'Ordre  de  l'Aigle  Noir, 
&  eut  la  charge  de  Grand  -  Maître  des  Poftes.  La  mort  deHdSr 
Tettau  lui  avoit  fait  écbeoir  peu  auparavant  la  Commenderie  de 
Werhen.  Le  retour  de  M.  d'Amim  fut  un  fujet  d'allégreffe  publi- 
que; &  la  nôtre  fus  proportionnée  ma  modfc  qui  iexàtoîcnc» 
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Cre(f  donc  au  finte  de  ces  honneurs  il  juftement  acquis  &  fi 
bien  mérités  que  M.  éFArtrim  a  achevé,  pour  ainfî  dire,  de  blan- 
chir, &  d'arriver  à  cette  maturité  qui  rend  k  Aux  de  la  mort  iné- 
vitable. La  vigueur  de  fon  tempérament  1  eteignoit  pétirtanr  en- 
core beaucoup  dune  décadence  totale;  &  rien  n'annonçoit  une 
cataftrophe  auflï  prochaine.  Si  elle  avoit  dû  arriver  par  une  fuite 
de  dégrés ,  nous  aurions  pu  nous  flatter  de  pofleder  encore  M. 
d%Arnim  quelques  années;  mais  une  fièvre  violente  vint  en  huit 
jours  détruire  les  forces  5c  nos  efpérances;  il  fuccomba  à  ta  vé- 
hémence du  mal»  &  ayant  prévu  un  événement  auquel  fa  piété 
Favoic  accoutumé  è  penfer  fbuvent,  il  n'en  fut  ni  furpris,  ni  émè; 
il  fit  tous  les  aftes  de  foi  &  d'amour  qu  une  ame  auffi  privilégiée 
que  ta  fienne  devoit  à  l'Auteur  de  toutes  les  grâces  dont  elle  avoit 
joui,  &  s'endormir  doucement  le  ao.  Oftobre  1755.  âgé  de  74. 
ans  accomplis» 

Je  crois  avoir  répandu  dans  cet  Etage  tous  les  traits  qui  par- 
vent  caradèrifer  filluftre  défunt  ;  6c  quoique  je  pufle  en  dire  beau1* 
coup  davantage  fans  franchir  les  bornes  de  la  vérité)  je  franchirais 
celles  de  ces  Pièces  Académiques,  fi  je  me  livrois,  &  i  l'abondance 
du  fujet,  &  aux  mouvemens  d'un  cœur  pénétré  d'une  tendre  &  res- 
peâueufe  recoimoifEmce  pour  h  mémoire  d'un  Seigneur,  qui  dans 
les  bontés  dont  il  ma  comblé  a  plutôt  fuivi  fa  pente  généreufe  que 
l'effet  d'un  mérite  auflï  foible  que  le  mien.  Je  ne  fais  donc  que 
glaner  encore  quelques  traits  en  fihiflanr. 

M.  iPjérnim  avoir  toute?  les  vertus  fociales,  parce  qu'elles 
nttflent  toutes  de  la  bonté  de  cceur,  '  dont  il  étoit  fi  richement 
pourvu,  fi  fàiftrit  les  délices  de  fa  femiHe,  de  fes  amis,  &  de  tous 
ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  l'approcher.  Il  avoit  trouvé  ce 
jufte  tempérament,  fi  difficile  à  faifir  dans  l'opulence  &  dans  les 
grandeurs,  encre  la  décoration  d'un  fefte  fouvent  odieux  ou  ridicule, 
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Ce  le  défaut  d'attention  flux  bienféances  de  fon  état  Cet  emploi 
des  riche/Tes  eft  une  des  principales  rou€s,  qui  font  mouvoir  la 
machine  de  la  Société  ;  &  bien  loin  d'être  blâmable  dans  les  Grands, 
il  peut  être  mis  au  rang  de  leurs  devoirs.  Mais  M.  d'Arnim  avoit 
des  vues  bien  plus  relevées  encore,  &  plus  dignes  de  lui  dans  la 
difpenfation  des  Trefors,  dont  il  ne  fe  croyoit  que  le  dépofitaire* 
Nous  avons  dit  qu'il  étoit  pieux;  &  là  piété  vraiement  éclairée,  étoit 
feconde  en  bonnes  cçuvres.  Il  a  répandu  d'une  main  libérale  cette 
femence  dont  il  recueille  à  préfent  le  fjruit;  il  a  fait  dans  ce  genre 
des  choies  fort  fupérieures  &  toutes  celles  qui  vous  paroiflbient  peut* 
être  épuifer  fon  éloge.  Ses. Terres  formoient  un  petit  Canton,  dis- 
tingué de  presque  tous  les  autres  par  le  bonheur ,  la  tranquillité, 
l'aifance,  dont  ceux  qui  les  habitent,  {&  le  nombre  en # eft  confidé* 
rable,)  y  jouiflènt.  Il  y  a  réparé  les  traces  funeftes  de  la  guerre 
de  trente  ans,  qui  étoient  encore  fenûbles  ;  il  a  fait  de  lieux  aupa- 
ravant faovages  &  incultes,  un  féjour  riant  &  fertile;  &  plus  at- 
tentif encore  à  la  culture  des  efprits  qu'à  celle  des  terres,  U  a  for- 
mé la  jeuneflè  de  ces  contrées  à  l'inftru&ion ,  au  travail,  &  à  tous 
les  moyens  honnêtes  de  fubfifter  commodément.  Auffi  étoit  -il  ché-__ 
ri  comme  un  Père,  de  toutes  les  familles .  qui  avoient  le  bonheur  de 
vivre  fous  &  dépendance  ;  &  il  feroit  impoffible  de  tarir  leurs  lar- 
mes, fi  fon  digne  fils  n  avoit  hérité  de  fes  fentimens  encore  (dus 
que  de  fes  biens. 

Ce  fils ,  qui  avec  deux,  filles ,  Comteflès  Je  So/ms  &  dt 
Schwerin  par  le  mariage ,  compofe  toute  la  famille  de  M.  d'sirmm> 
dont  les  autres  enfants  font  morts  en  bas  âge  j  ce  fils,  dis*  je,  appar- 
tient à  r Eloge  du  Père  par  bien  de?  endroits.  H  y  appartient,  par» 
ce  qu'il  en  a  toutes  les  grandes  qualités  ;  parce  qu'il  a  été  l'objet 
de  fa  plus  tendre  affeâion  ;  &  peut-être  encore  plus,  parce  qu'il 
s'eft  diftingué  par  un  nouveau  genre  de  grandeur  qui  lui  eft  pro- 
pre,  par  ce  courage  digne  du  nom  d'héroïsme,   ou  pour  mieux 
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dire,  par  des  fcntiittens  fort  fupérieurs  à  ceux  auxquels  on  attache  vul- 
gairement ce  titre',  qu'il  fait  éclater  dans  la  rude  épreuve  que  la  priva- 
tion de  fa  famé,  &  pour  ainfi  dire,  d'une  partie  de  fon  être,  lui 
fait  endurer  depuis  plufieurs  années.  Cette  facheufe  conjoncture  a 
été  un  des  plus  cuùans  chagrins  de  la  vie  de  M.  d'drnim;  adouci 
cependant  par  les  vertus  de  fon  fils,  &  par  la  confolation  qu'il  a 
eue  de  fe  voir  renaître  en  dllluftres petits  fils ,  qui  Je. montrent 
déjà  dignes  de  lui  appartenir,  &  d'obtenir  un  jour  les  éloges  de 
nos  neveux 
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